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PREFACE 


Lettre    dL\i    F^.  de    Salinis 
à    IVIonsievir*    JosepH    de     Gloture, 


Mon  cher  ami. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  font  des  livres  avec  les 
livres  des  autres.  Ils  profitent  du  travail  de  leurs 
ancêtres  ou  de  leurs  contemporains.  Ils  s'épargnent 
beaucoup  de  peine.  Leurs  recherches  sont  plus  aisées; 
ils  butinent  a  portée  de  leurs  mains.  Ils  n'ont  que 
le  souci  de  faire  parler  autrui.  Porte-voix  de  témoins 
souvent  douteux,  il  leur  est  parfois  difficile  de  con- 
trôler la  vérité  des  témoigyiages  qu'ils  invoquent. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ! 

Aussi  bien  perdent-ils  en  autorité,  alors  qu'ils  gagne- 
raient toiUe  confiance  s'ils  avaient  le  droit  de  dire  : 
«  J'ai  vu  et  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  » 

Avec  quelle  satisfaction  d'innombrables  lecteurs 
n'ont-ils  pas  pris  connaissance  des  récits  du  baron  de 
Hiibner  A  travers  l'Empire  britannique  ou  des  Impressions 
de  Paul  Bourget  dans  ses  pérégrinations  d'Outremer  ; 
ceux-ci  ont  vu  par  eux-mêmes  et  ils  ont  décrit  le 
spectacle  qui  s'offrait  a  leurs  regards  avec  d'autant 
plus  d'exactitude  qu'ils  étaient  des  témoins  oculaires. 
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Pour  mener  à  bonne  fin  notre  exploration  A  travers 
l'impérialisme  britannique  nous  n'avons  pas  manqué, 
nous  aussi,  d'aller  voir  par  nous-mêmes. 

Remarquez,  mon  cher  ami,  je  dis  nous  :  car  j'ai  la 
prétention  d'avoir  vu  clairement  par  vos  propres 
yeux.  Mon  affection  ne  vous  a-t-elle  pas  accompagné 
jusque  dans  les  régions  les  plus  lointaines  ?  Et  la 
gerbe  cueillie  à  travers  le  monde  ne  l'avez-vous  pas 
apportée  aussitôt  dans  mes  mains  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  faner  ?  J'ai  pu  en  respirer  ainsi  tout  le 
parfum  et  en  goûter  la  fraîcheur,  comrae  si  je  l'avais 
glanée  moi-même. 


Ce  livre  est  d'une  actualité  saisissante  et  ce  qui  en 
fait  le  charme  c'est  qu'il  est  écrit  sur  les  banquettes 
des  railways  qui  sillonnent  le  monde,  à  bord  des 
paquebots,  des  fins  voiliers  ou  des  navires  de  guerre, 
et  même  au  milieu  du  tonnerre  étourdissant  des 
champs  de  bataille. 

Comme  il  embrasse  les  destinées  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Monde,  et  qu'il  redit  même  les  échos  des 
Antipodes,  il  eut  été  difficile  à  un  seul  auteur,  dans 
un  temps  aussi  court,  de  se  porter  en  2^ersonne  d'un 
bout  de  notre  planète  à  l'autre;  aussi  avons  nous 
recherché  une  collaboration  qui  permit  a  nos  amis 
d'être  par  exemple  en  Australie,  alors  que  vous  étiez 
vous,  mon  cher  Joseph,  en  Irlande  ou  au  Canada. 

Cest  la  ce  qui  constitue  Voriginalité  de  notre  œuvre. 
En  même  temps  que  le  labeur  commun  renouvelle 
en  nos  cœurs  une  amitié  féconde,  et  met  a  contri- 
bution cette  amitié  pour  le  bien  de  tous,  il  nous 
permet  de  dire  :  «  Nous  avons  fait  un  long  voyage 
de  plusieurs  m.ois  a  travers  les  mers  et  les  continents, 
pour  nous  mettre  aux  écoutes  parmi  les  brumes  de 
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Vlrlsinde  ou  de  Terre-Neuve.  Nous  avons  le  droit  de 
vous  assurer,  pour  Vavoir  vérifié  par  nous-mêmeSy 
que  Von  pense  ainsi  soit  en  Ecosse,  soit  en  Australie. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  lutte  de  géants,  soutenue  par 
les  Boërs  contre  les  Anglais,  dont  nous  ne  puissions 
parler  pour  l'avoir  vue  :  puisque  deux  de  nos  amis 
ont  parcouru  le  Veld  l'un  en  combattant,  l'autre  en 
visitant  sous  leurs  tentes  les  chefs  des  immortels 
«  burghers  ».  Et  si  nous  donnons  la  parole  au 
général  de  Wet,  c'est  que  l'un  de  ses  lieutenants 
nous  a  rapporté  Vécho  de  sa  voix  fière  et  vibrante  ». 


Mais  V étude  de  la  crise  agraire  en  Irlande  est  la 
plus  importante  et  la  plus  instructive  de  ce  livre. 
Pour  en  faire  un  vrai  monunfient  de  sage  observation, 
de  prudente  et  judicieuse  critique,  mon  cher  ami, 
vous  n'avez  épargné  aucune  peine.  Vous  êtes  allé 
dans  la  patrie  des  O'Neill  et  des  O'Connell.  Vous 
avez  frappé  a  la  porte  des  chaumières  habitées  par 
les  enfants  de  la  verte  Erin.  Ils  vous  ont  accueilli 
comme  un  ami. 

«  J'aime,  dites-vous,  Vextérieur  affable  des  gens 
V  d'Irlande,  leur  vivacité  intelligente  qui  montre  de 
«  l'intérêt  pour  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  leurs 
«  dispositions  bienveillantes  envers  leurs  voisins. 
«  Peut-on  oublier  le  charme  de  l'accueil  Irlandais  ?... 
«  Quand  j'entre  dans  une  ferme  de  ce  pays,  ou  si  je 
«  demande,  au  cours  d'une  promenade,  a  m'asseoir 
«  à  un  foyer  irlandais  quelconque,  rien  ne  me  touche 
«  comme  le  son  délicieux  de  la  phrase  habituelle  : 
«  Youare  welcome,  Sir!  »  Ces  mots  dits  si  cordia- 
«  lement  font  immédiatement  passer  un  courant  de 
«  confiante  am^itié.  Cependant  je  ne  suis  encore  qu'un 
«  hôte  inconnu  ;  mais,  si  je  me  dis  Français,  l'on  me 
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«  prodigue  mille  bonnes  paroles  et  ce  sont  des  dé- 
«  monstrations  de  vraie  joie  sur  ces  avenantes 
«  figures  ». 

Et  vous  avez  dépeint  dans  un  tableau  douloureux 
les  phases  de  la  lutte  héroïque  soutenue  par  la  nation 
martyre.  Vous  avez  écouté  ses  plaintes  si  touchantes 
et  si  fières  et  vous  les  auez  reproduites  avec  une  émo- 
tion qu'on  ne  peut  que  partager.  Avec  vous  nous 
assistons  au  «  drame  de  la  terre  »,  aux  atrocités  des 
évictions  en  bloc.  Enfin,  par  étapes,  du  «  land  bill  » 
de  1896  nous  arrivons  au  «  land  bill  »  de  1903; 
après  avoir  applaudi  aux  efforts  de  Gladstone  pour 
établir  des  taux  équitables  et  favoriser  la  transmis- 
sion de  la  propriété  aux  fermiers,  nous  acclamons 
le  triomphe  de  M.  Wyndham  «  le  courtier  honnête  », 
appuyé  par  le  pouvoir  royal,  vainqueur  de  toutes 
les  oppositions. 


Toutefois  vous  ne  vous  laissez  pas  éblouir.  Vous 
savez  que  la  politique  de  Vimpérialisme  est  plus 
triomphante  que  jamais,  et  vous  vous  demandez  si  la 
tutelle  de  V Angleterre,  bienfaisante  en  apparence, 
ne  cache  pas  un  piège  où  le  nationalisme  de  VIrlande 
perdra  une  fois  de  plus,  nous  ne  pouvons  dire,  hélas, 
de  son  i7i dépendance,  mais  de  sa  vitalité. 

Vous  écoutez  de  préférence  les  revendications  des 
plus  humbles  et  des  plus  déshérités.  Pour  mieux  les 
entendre  vous  entrez  dans  un  des  «  labourers' 
cottages  ». 

«  Celui-lk,  derrière  son  mur  de  défense,  est  entiè- 
«  rement  recouvert  de  roses  et  fleuri  de  haut  en  bas.  » 
Vous  rappelez  ajuste  titre  la  villa  des  roses.  «  Les  murs 
«  sont  passés  a  la  chaux  éblouissante  ;  la  peinture  des 
«  portes  est  lavée  soigneusement,  et,  commue  toujours, 
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«  une  fournée  d'enfants,  avec  un  bon  sourire  sur 
«  toutes  ces  petites  figures  !  »  Mais  «  les  guenilles, 
qui  couvrent  la  famille,  révèlent  la  pauvreté.  »  Le 
hill  accordé  est  «  une  sorte  de  victoire  communiste  ». 
Que  peut-il  sortir  de  bon  du  communisme  ? 

Aussi  au  milieu  des  roses  les  épines  se  font  sentir. 
Et  les  «  labourers  »  vous  disent  :  «  Cest  un  grand 
malheur  qu'on  chasse  notre,  a  gentrij  ».  Nous  avons 
soutenu  les  fermiers  dans  toutes  leurs  revendications 
et  cependant  ce  sont  des  riches  auprès  de  nous.  Les 
voilà  servis  à  souhaits  et,  nous,  nous  serons  plus  mal- 
heureux qu  avant  !  » 

Vous  constatez  avec  amertuTue  que  le  bill  libérateur 
décapite  V Irlande  en  la  privant  de  ses  «  landlords  ». 
Vis-k-vis  de  VAngleterre,  la  nation  Irlandaise  va 
se  trouver  plus  que  jamais  dans  une  infériorité 
marquée. 

Votre  espoir  pour  Vavenir  repose  dans  le  grand 
prestige  qu'exerce  sur  les  masses  populaires  le  clergé 
catholique.  Il  est  «  Vàme  du  pays  »  et  vous  rendez 
justice  a  sa  sagesse  et  à  son  dévouement. 

Vous  voyez  les  forces  vitales  de  VIrlande  dans 
V apostolat  de  ses  prêtres,  dans  la  liberté  de  rensei- 
gnement catholique,  dans  légalité  politique  enfin 
conquise,  et  dans  Vunioji  du  parti  natio7ial. 

ce  Que  le  calme,  dites-vous,  soit  pour  ce  pays  le 
«  commencement  de  la  sagesse.  Après  tant  d'agitation 
«  il  lui  faut  le  silence  du  recueillement...  pour 
«  entrer  enfin  en  pleine  possession  de  sa  force  et  de 
«  son  génie.  »  C'est  là  votre  dernier  mot  et  il  est  tout 
à  V espérance  ! 

Que  le  ciel  vous  entende,  mon  cher  ami,  et  per- 
mette a  V apostolat,  que  VIrlande  catholique  exerce  a 
travers  le  monde,  d'être  fécond  mille  fois  plus  encore 
que  par  le  passé  ! 
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La  prospérité  du  peuple  Canadien,  nation  catho- 
lique soumise  elle  aussi  au  sceptre  de  V Angleterre, 
ne  permet-elle  pas  de  légitimer  les  rêves  que  vous 
formez  pour  Vémancipation  et  la  grandeur  de 
V Irlande  ? 

Vous  êtes  allé  a  bord  du  Mogador  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent.  Ce  n'est  pas  simplement  en  poète, 
comme  semblerait  Vindiquer  le  récit  si  brillant  de 
votre  navigation  a  travers  le  grand  fleuve,  mais  aussi 
en  philosophe.  Là,  vous  avez  trouvé  en  présence,  face 
a  face,  et  V impérialisme  de  Chamberlain  et  celui  de 
Roosevelt.  Vous  louez  a  juste  titre  le  loyalisme  des 
Canadiens  français,  mais  avec  le  poète  de  V Ontario 
vous  dites  :  «  Là  bas,  là  bas,  des  monts  Alleghanys 
s'avance  un  nuage  sombre  !  »  La  question  est  posée. 
Nos  frères  du  Canada  iront-ils  chercher  le  drapeau 
de  Montcalm,  le  vieux  drapeau  troué  de  balles  ?  De 
qui  seront-ils  la  proie  ?  Des  griffes  du  léopard  anglais 
ou  des  serres  du  vautour  de  Cuba  et  des  Philippines  ? 
Les  rives  du  Saint-Laurent  se  pavoiseront-elles  des 
riantes  couleurs  du  drapeau  de  V indépendance  ? 

Question  du  plus  haut  intérêt,  dont  vous  établissez 
les  éléments  avec  une  précision  dont  votre  visite 
courtoise  aux  nobles  citoyens  de  la  Nouvelle-France 
nous  permet  de  bénéficier. 


C'est  avec  la  même  conscience  que  vous  avez  étudié 
la  question  de  Terre-Neuve  et  du  French  Shore. 

Ici  Von  ne  peut  qu'admirer  :  vous  vous  êtes 
rendu  sur  la  terre  désolée,  dont  l'abord  est  si  péril- 
leux, avec  un  courage  et  un  dévouement  au-dessus 
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de  tout  éloge.  Après  avoir  débarqué  à  Saint-Pierre, 
vous  avez  repris  la  mer,  bravé  les  courants,  les  ice- 
bergs, la  brume  mille  fois  plus  dangereuse,  et  sur  le 
Grand-Banc,  au  milieu  des  doris,  vous  avez  interrogé 
nos  pauvres  Terre-Neuvas. 

La  question,  vous  la  connaissez  à  fond  et  sous 
toutes  ses  faces  :  le  jugement  que  vous  portez  éton- 
nera certains  esprits,  mais  personne  ne  saurait 
contester,  mon  cher  lieutenant,  la  noble  cranerie  et 
la  touchante  pitié  qui  a  fait  de  vous  un  touriste  du 
French  Shore  et  un  pêcheur  du  Grand-Banc  de 
Terre-Neuve. 

Quelle  n'est  pas  l'autorité  d'un  historien  qui  pour 
se  documenter  va  jusqu'à  fouiller  les  profo7ideurs  de 
V  Océan  ! 


Je  n'aurais  rien  dit  encore  de  cet  ouvrage,  si  je 
n'avais  fait  remarquer  que  la  question  qu'il  traite, 
non  par  dissertations  oiseuses  mais  en  apportant  des 
faits  précis,  est  la  plus  importante  de  toutes  celles 
qui  intéressent  la  politique  internationale. 

L'avenir  du  monde  est  ici  en  cause.  La  carte  de 
l'univers  doit  se  modifier  dans  les  siècles  futurs  sui- 
vant que  triomphera  l'impérialis7ne  de  l'Ancien 
Monde  ou  l'impérialisme  du  Nouveau. 

La  Providence  est  la  :  elle  veille  et  gouverne  les  évé- 
nements d'ici-bas.  C'est  un  nouveau  chapitre  du 
Discours  Universel  qui  va  s'écrire. 

Nous  savons  que  les  promesses  éternelles  garderont 
l'Eglise  de  Dieu  au  milieu  des  bouleversements  des 
Empires;  mais  n'est-ce  pas  une  des  formes  du  dévoue- 
ment a  la  grande  cause  de  l'Eglise  que  de  chercher 
a  percer  les  voiles  de  l'avenir  et  d'essayer,  pour  les 
seconder,  de  prévoira  travers  les  temps,  les  gestes  de 
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Dieu  ?  Bien  souvent  les  intelligences  les  j)lus  élevées 
s'y  trompent,  car  Vavenir  est  à  Dieu  seul;  mais  grâce 
à  vos  travaux  sur  le  passé  et  le  présent,  vous  aurez 
du  moins  la  consolation,  mon  cher  ami,  d'avoir 
apporté  quelques  éléments  sérieux  a  la  solution  des 
grands  problèmes  qui  intéressent  au  plus  haut  point 
les  siècles  futurs. 

Que   le  Seigneur  vous  récompense  de  vos  nobles 
efforts. 

A.  DE  SALINIS  S.  J. 

En  l'anniversaire  de  la  victoire  de  Clontarf, 
Château  de  Marneffe  {Belgique). 
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CHAPITRE  I 

LONDRES   ET   LES   ANGLAIS 


La  Tamise.  —  De  Calais  à  Douvres.  —  La  campagne  anglaise.  —  La 
région  des  «  cottages  ».  —  Londres,  ville  de  contrastes,  —  La  Cité.  — 
Le  Stock-Exchange  ».  —  Le  pâle  troupeau  des  misérables.  —  Les 
villes  de  la  pauvreté.  —  Le  «  West-End  ».  —  Les  palais  de  la  «  High 
Church  »  et  de  la  «  Gentry  ».  —  La  maison  confortable.  —  Gris  et 
glacial.  —  Les  colosses  bons  enfants.  —  La  beauté  anglaise.  —  Le 
champ  clos  des  couleurs  ennemies.  —  Le  flegme  britannique.  —  Gens 
de  peu  de  paroles.  —  Le  lutteur  muet  et  la  mécanique  humaine.  —  Le 
«  sportsman  ».  —  Le  gosier  anglais.  —  La  tranche  de  bœuf  et  le 
«whisky».  —  La  conquête  du  «  home  ».  —  L'éducation  au  «  cricket  ». 
—  Le  génie  de  la  réclame.  —  «  Make  money  !»  —  La  «  respectability  » 
des  artistes.  —  Le  «  gentleman  ».  —  La  religion  hygiène  morale.  — 
Tout  permis  qui  n'est  pas  vu.  —  Fanfaron  de  vertu.  —  Le  repos 
dominical  dans  les  «  publîc-houses  ».  —  France  et  Angleterre.  — 
Impérialisme  et  nationalisme. 

Tous  les  chemins  mènent  à  Rome,  dit-on;  pourtant 
si  l'on  veut  visiter  une  ville  célèbre  ou  intéressante, 
il  vaut  mieux  choisir  la  route  qui  en  révèle  plus  parfai- 
tement la  physionomie,  qui  en  découvre  du  premier 
coup  le  caractère.  Il  faut  entrer  à  Paris  par  l'Arc  de 
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Triomphe  et  les  Champs-Elysées  ;  aborder  Naples  par 
son  golfe,  Venise  par  la  lagune,  Constantinople  par 
les  Dardanelles  et  la  Corne  d'Or;  de  même,  si  l'on 
veut  ressentir  dans  toute  leur  intensité  les  premièreB 
impressions  qui  se  dégagent  de  la  vue  de  Londres,  la 
première  ville  du  monde  par  le  commerce  et  par  l'in- 
dustrie, si  l'on  désire  avoir  une  idée  juste  et  exacte 
du  mouvement  perpétuel,  de  l'activité  surexcitée  et 
fiévreuse  qui  règne  dans  cet  immense  marché  des  pro- 
duits de  toute  la  terre,  il  faut  pénétrer  dans  la  capitale 
de  l'empire  britannique,  par  la  grande  route  naturelle 
qui  y  mène,  par  la  Tamise. 

La  Tamise  est  un  très  large  fleuve,  aux  eaux  bour- 
beuses, assombri  par  les  teintes  grises  de  la  vase, 
ou  brillant  de  ces  reflets  métalliques  et  de  ces  lueurs 
blafardes  qui  annoncent  la  proximité  et  le  grand 
nombre  des  usines.  Les  hangars  immenses,  les  maga- 
sins noirs  et  élevés,  les  vastes  entrepôts  qui  s'alignent 
le  long  de  ses  rives,  les  usines  gigantesques  qui  sont 
là  en  files  interminables,  avec  d'immenses  cheminées 
dont  la  fumée  se  confond  avec  celle  des  milliers  de 
vaisseaux  sillonnant  la  grande  route  silencieuse  «  the 
silent  high  way  »  comme  l'appellent  les  anglais,  les 
bruits  confus,  étouffés  et  toujours  grandissants  de  la 
ville  qui  approche,  tout  cela  forme  un  spectacle 
saisissant,  mélancolique,  solennel  et  grandiose  :  c'est 
la  meilleure  préparation  pour  considérer  et  comprendre 
la  vie  grave,  sérieuse,  pleine  de  labeur,  si  différente  de 
la  nôtre,  à  laquelle  on  va  mêler  sa  propre  vie. 

Voilà  la  vraie,  la  seule  manière  d'aborder  Londres 
et  l'Angleterre,  du  moins  pour  l'observateur  réfléchi  ; 
avant  tout,  pour  l'économiste,  le  savant  ou  le  philosophe. 

Quant  au  simple  touriste,  en  quête  d'impressions 
agréables,  qui  demande  à  de  riante  paysages,  à  des 
scènes  nouvelles,  à  toute  sorte  de  changements  pitto- 
resques, de  l'introduire  dans  une  terre  étrangère,  qui 
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craint  une  traversée  trop  longue  et  trop  mouvementée, 
il  se  cgntente  de  prendre  à  Calais  le  bateau.  Il  le  quit- 
tera cinquante  minutes  après  à  Douvres,  après  une 
courte  traversée,  parfumée  de  senteurs  marines,  rafraî- 
chie par  la  brise  arrivant,  froide  et  salée,  des  immenses 
plaines  liquides  du  Nord. 

On  ne  perd  pas  plus  tôt  de  vue  la  côte  basse  et  sou- 
riante de  la  France,  qu'on  se  trouve  en  face  des  hau- 
teurs crayeuses  de  l'Angleterre  réfléchissant  la  lumière 
comme  d'éblouissants  miroirs.  Puis  l'un  des  trains  de 
l'une  des  nombreuses  compagnies  qui  se  disputent 
voyageurs  et  marchandises,  vous  transporte,  sans  autre 
transition,  au  milieu  des  prairies  ombreuses  et  des 
vertes  collines.  Après  les  longues  étendues  planes  du 
nord  de  la  France,  les  marais  arides  et  desséchés, 
aux  mornes  alentours,  de  la  côte  du  Pas-de-Calais, 
on  se  trouve  au  milieu  d'un  pays  de  collines  fertiles  et 
ombragées,  coupées  de  vallées  très  fraîches,  vertes 
d'une  verdure  que  l'on  ne  connaît  pas  en  France,  qui 
cachent  leur  profondeur  sous  le  feuillage  épais,  sombre 
et  arrondi,  des  hêtres  et  des  chênes. 

La  première  impression  de  calme,  de  solitude  et  de 
tranquillité,  que  donne  cette  campagne  si  fraîche  et  si 
touffue,  s'accentue  à  mesure  qu'on  s'y  enfonce,  que  se 
succèdent  sous  les  yeux  reposés  les  teintes  foncées  des 
grands  arbres  se  fondant  si  harmonieusement  avec  les 
couleurs  plus  vives  de  la  prairie.  De  loin  en  loin  des 
champs  de  chanvre,  deshoublonnières,  zèbrent  de  traî- 
nées grises  ou  dorées ,  d'une  dorure  un  peu  mate,  les  loin- 
tains verts,  ou  bien  forment  de  larges  éclaircies  au  mi- 
lieu des  sommets  mouvants  des  arbres,  si  nombreux  et 
si  beaux  qu'ils  donnent  à  la  campagne  distante  l'aspect 
d'une  futaie  immense  et  non  interrompue. 

Tout  est  vaporeux,  tout  porte  à  une  calme  et  mollô 
rêverie;  les  rayons  de  lumière  semblent  se  noyer 
parmi  les  brouillards  qui  flottent  dans  l'air  :  il  sort  de 
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la  terre  des  exhalaisons  humides  et  pénétrantes;  les 
plantes,  les  fleurs,  la  prairie,  laissent  échapper  des 
vapeurs  tenues  :  sous  ces  influences  presque  insensibles, 
mais  continues,  les  angles  s'arrondissent,  les  contours 
s'émoussent,  les  nuances  s'unissent,  les  couleurs  pa- 
raissent se  confondre.  Tout  cela  laisse  dans  l'esprit 
ridée  de  quelque  chose  de  flottant,  d'indécis,  d'incertain, 
l'idée  d'une  «grande  vie  vague,  diffuse,  mélancolique  » 
que  Taine  appelle  «  la  vie  de  la  contrée  humide  ». 


A  rapproche  des  grandes  villes,  de  Londres,  la  cam- 
pagne change  d'aspect:  plus  de  vallées  sauvages,  ni  de 
champs  cultivés  sur  le  versant  des  collines  ;  ce  ne  sont 
que  chalets  et  «  cottages  »  coquettement  enfouis  dans 
la  verdure.  On  les  voit  à  peine,  on  les  devine  aux  cou- 
leurs un  peu  crues  de  leurs  briques  rouges,  aux  feux 
tremblants  que  lancent  leurs  bordures  de  céramique 
multicolore,  et  aussi  aux  formes  élancées  de  leurs 
pignons  de  bois  peint  et  sculpté,  à  leurs  toits  pointus 
qui  émergent  au  dessus  des  frondaisons  touffues.  Sur 
les  murs  de  brique,  le  long  des  poutres  qui  avancent 
et  des  toits  qui  débordent,  grimpent  et  courent,  à  l'as- 
saut des  portes  et  des  larges  fenêtres,  le  lierre,  les 
lilas,  les  clématites,  et  toutes  ces  plantes  vertes  ou 
fleuries  qui  donnent  à  la  maison  qu'elles  revêtent  une 
apparence  «  à  la  Jean-Jacques  Rousseau  »  si  négligée 
et  si  rustique,  en  même  temps  que  coquette  et  confor- 
table. 

Autour  de  ces  jolies  villas,  toutes  vertes  et  toutes 
roses,  qui  laissent  deviner  un  intérieur  joyeux  et  soi- 
gné, s'étendent  des  «  parks  »  souvent  très  vastes,  tou- 
jours admirablement  entretenus,  avec  de  larges  bos- 
quets de  roses,  de  jasmins  et  dero  dodendrons,  qui  for- 
ment au  milieu  du  velours  des  gazons  de  ravisantes 
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corbeilles  multicolores.  Une  simple  palissade  de  bois 
assez  mince  sert  d'entourage  ;  quelquefois  ce  sont  de 
petits  murs  en  briques  ;  jamais  on  ne  voit  de  ces  vilains 
murs  de  maçonnerie,  très  hauts,  très  gris  et  très  tristes, 
qui  donnent  trop  souvent  à  nos  jardins  français,  l'as- 
pect d'une  cour  de  prison. 

A  mesure  que  l'on  approche  de  Londres,  les  parcs 
et  les  jardins  se  rapetissent,  les  villas  se  pressent  les 
unes  contre  les  autres.  Bientôt  elles  font  place  à  une 
suite  interminable  et  ininterrompue  de  petites  maisons 
égales  et  grises.  Toutes  sont  construites  sur  le  même 
modèle,  encadrées  de  la  même  petite  cour  carrée,  avec 
des  palissades  en  bois  toujours  identiques.  Dans  chaque 
cour,  un  petit  carré  de  gazon  ratissé,  peigné,  foulé, 
arrosé  avec  un  soin  jaloux,  égayé  de  ses  couleurs 
d'émeraude  la  longue  et  triste  enfilade  des  demeures 
ouvrières  ;  il  sert  à  la  fois  de  «  tennis,  »  de  «  cricket  » 
et  de  «foot-ball  ground,  »  pour  les  nombreux  enfants  de 
la  famille  pauvre,  en  même  temps  qu'il  tient  lieu  de 
séchoir  pour  le  linge  rapiécé  et  les  habits  tout  reprisés. 

Cette  suite  si  monotone  de  petites  habitations 
ouvrières  annonce  Londres,  en  même  temps  que  le 
nombre  toujours  croissant  des  voies  ferrées,  qui  s'en- 
tremêlent en  un  réseau  inextricable  dont  les  mailles 
se  rétrécissent  rapidement.  De  chaque  côté  de  soi, 
au-dessus,  au-dessous,  à  droite  et  à  gauche,  ce  ne  sont 
que  trains  de  voyageurs  lancés  à  toute  vitesse  et  longs 
convois  de  marchandises.  Puis  l'atmosphère  s'épaissit 
peu  à  peu  sous  Tinfluence  des  brouillards  de  la 
Tamise,  unis  à  la  fumée  acre  et  épaisse  que  lancent 
des  milliers  d'usines  ;  les  clameurs  de  la  grande  ville 
s'unissent  et  se  confondent  :  on  est  à  Londres. 

Londres  est  avant  tout  une  ville  de  contrastes. 

Au  point  de  vue  extérieur  d'abord,  Londres  n'est 
pas  une  ville,  mais  une  réunion  de  villes  juxtaposées, 
n'ayant   entre    elles  d'autres  rapports  que  ceux  qui 
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naissent  du  voisinage.  Un  quartier  n'a,  la  plupart  du 
temps,  aucun  trait  de  commun  avec  le  quartier  voisin, 
et  cette  diversité  paraît  étrange  dans  des  espaces  rela- 
tivement peu  étendus. 

On  peut  voir  dans  Londres  trois  villes  :  la  ville 
commerçante  et  industrielle  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  des  deux  côtés  du  «  Strand,  »  dans  la  Cité 
tout  entière;  une  ville  pauvre,  misérable,  n'offrant 
que  tavernes,  que  misère  et  que  boue,  à  Saint-Gilles, 
à  Clerkenwell  et  dans  quelques  autres  endroits  ;  enfin 
la  ville  riche,  avec  les  grands  parcs,  les  palais  de  la 
noblesse  et  des  grands  dignitaires  de  l'Etat,  les  hôtels 
confortables  des  classes  riches  et  aisées,  dans  toute  la 
région  du  «  West-End  ». 

Dans  chacun  de  ces  quartiers,  ou  plutôt  dans  cha- 
cune de  ces  différentes  villes,  l'architecture  change,  et 
avec  elle  l'aspect  des  voies  publiques. 

Dans  la  Cité,  qui  est  le  comptoir  et  aussi  le  cœur  de 
Londres  et  de  l'Angleterre,  le  nombre  des  maisons 
d'habitation  diminue  tous  les  jours  :  elles  font  place 
aux  boutiques,  aux  magasins,  comptoirs,  agences, 
bureaux,  à  tout  l'outillage  des  maisons  de  banque  et 
de  commerce.  Aussi  l'Anglais  y  est  bien  chez  lui  ;  il 
aime  la  Cité,  car  elle  est  le  résumé  de  sa  grandeur  et 
de  sa  puissance  :  c'est  là  qu'il  peut  toucher  du  doigt  les 
résultats  immenses  auxquels  il  parvient,  en  achetant, 
en  revendant  de  la  laine,  du  coton,  du  fer,  de  la  houille 
et  du  pétrole. 

Dans  les  rues  sombres,  à  l'aspect  repoussant,  larges 
à  peine  de  quelques  mètres,  on  ne  voit  que  magasins  et 
entrepôts  :  là  se  concentre  en  effet  tous  les  commerces 
et  toutes  les  industries,  là  se  déploient  toutes  les  éner- 
gies de  l'activité  humaine.  Ici  la  concurrence,  «  cette 
nécessité  des  sociétés  avancées,  principe  et  danger 
du  progrès  »,  enfante  des  choses  qui  sont  à  La  fois  des 
merveilles  et  des  monstruosités.  Qui  n'a  pas  pénétré 
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dans  ces  rues  sombres,  sans  soleil  et  sans  air,  étroites 
et  surplombantes,  ne  sait  à  quel  degré  d'acuité  l'homme 
peut  pousser  la  fièvre  du  gain,  la  soif  de  la  richesse, 
et  ce  que,  par  un  juste  retour,  ces  passions  peuvent 
faire  de  l'homme  :  un  numéro,  une  machine,  un  engin 
perfectionné  et  vivant,  capable  de  produire,  et  de  faire 
produire  à  son  semblable  tout  l'effort  qu'il  est  capable 
de  donner. 

Les  quelques  grande&  artères  de  la  Cité  convergent 
toutes  vers  le  «.  Stock-Exchange  »  ;  et  de  dix  heures- 
à  six  heures,  elles  roulent  à  pleins  bords  les  flots  mou- 
vants de  la  foule.  Une  foule  bien  différente  de  la  nôtre, 
qui  parle  peu,  au  milieu  de  laquelle  on  n'entend  pa& 
un  cri,  pas  une  exclamation  ;  mais  dont  l'œil  avide, 
la  physionomie  tendue,  rigide  et  froide,  le  pas  rapide 
et  surmené,  font  deviner  le  souci  unique,  la  seule  pré- 
occupation :  faire  des  affaires  et  gagner  de  l'argent. 

Pas  d'oisifs  ni  de  flâneurs  ;  les  policemen  ailleurs  si 
calmes,  si  dignes  avec  des  mouvements  d'automate,, 
deviennent  fébriles  au  contact  de  la  foule  surexcitée  qui 
les  entoure.  Un  étranger  reste-t-il  immobile,  résiste- 
t-il  au  mouvement,  à  l'activité  générale,  personne  ne 
comprend,  sa  place  n'est  pas  ici,  on  le  soupçonne 
presque,  et  le  policeman  l'invite  à  circuler  :  «  Move  on, 
Sir!  >) 

A  côté  de  cette  cité,  où  les  hommes  et  les  choses 
prennent  un  caractère  fiévreux,  sombre,  surexcité, 
presque  maladif,  qui  cause  une  impression  de  malaise 
à  l'étranger  qui  contemple  ces  scènes  pour  la  première 
fois  ;  à  côté  de  ces  comptoirs  immenses  qui  regorgent 
des  denrées  dti  monde  entier,  on  trouve  des  hommes 
qui  manquent  de  tout,  même  des  choses  les  plus  indis- 
pensables à  la  vie  :  c'est  le  dénûment  le  plus  complet, 
la  pauvreté  la  plus  abjecte.  Nulle  part  en  effet,  cette 
pauvreté  n'a  un  aspect  plus  sordide,  plus  repoussant, 
plus  infâme  et  plus  triste  qu'en  Angleterre  et  princi- 
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paiement  à  Londres.  Et  pour  la  trouver,  il  n'est  pas 
besoin  de  la  rechercher  dans  les  quartiers  affreux  où  la 
plupart  du  temps  elle  se  cache  :  aussitôt  entré  dans  la 
ville,  aux  alentours  des  gares,  aux  abords  des  quais 
de  débarquement,  le  voyageur  se  voit  entouré  de  ce 
«  pâle  troupeau  des  misérables  »  qui  attristera  ses 
regards  au  milieu  des  richesses  et  des  grandeurs  de 
la  Ville. 

La  misère  de  ces  malheureux  n'a  rien  de  commun 
avec  la  pauvreté  des  pays  réchauffés  par  le  soleil; 
celle-ci  a  pour  elle  certains  côtés  pittoresques  qui  sem- 
blent en  adoucir  l'amertume,  en  poétiser,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'horreur  et  la  tristesse.  Le  mendiant  du 
Sud  de  la  France,  d'Espagne  ou  d'Italie,  a  pour  lui 
une  sorte  de  mise  en  scène;  ses  haillons  appellent  le 
crayon  ou  le  pinceau  ;  souvent  ses  traits  sont  expres- 
sifs, son  regard  vif  et  intelligent.  Tout  indique  un 
homme  qui  reste  homme  malgré  sa  pauvreté,  qui 
garde  une  idée  de  sa  dignité  d'homme.  Sa  misère  ne 
lui  pèse  pas  trop,  il  la  supporte  allègrement;  il  ne 
semble  pas  mécontent  de  son  sort. 

Rien  de  tout  cela  à  Londres;  la  misère  n'est  que  la 
misère,  sans  compensations  d'aucune  sorte  :  les  misé- 
rables sont  lamentables  à  voir,  avec  leurs  traits  creusés 
par  la  faim,  brûlés  de  fièvre,  leurs  yeux  hébétés  ou 
pleins  de  convoitises  ;  l'expression  générale  abrutie  et 
hideuse.  L'accoutrement  qui  revêt  ces  pauvres  corps 
concourt  encore  à  l'horreur  et  à  l'ironie  du  tableau  :  le 
mendiant  anglais  se  couvre  des  défroques  de  l'habit 
d'un  gentleman,  et  se  coiffe  d'une  guenille  informe  qui 
fut  l'élégante  coiffure  du  dandy  ou  l'impeccable  haute- 
forme  d'un  lord  ou  d'un  évêque. 

Et  cette  caricature  misérable  n'est  pas  rare;  à 
Londres  même,  il  y  a  plus  de  200.000  de  ces  malheu- 
reuses victimes  du  paupérisme,  la  plaie  vive  de  l'An- 
gleterre, dont  quelques-uns  disent  qu'elle  mourra.  C'est 
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là  le  fléau  mortel  des  sociétés  où  la  vie  industrielle  et 
commerciale  est  poussée  à  l'excès  ;  où  le  développe- 
ment de  la  pauvreté,  de  la  misère,  correspond  fatale- 
ment à  celui  de  la  richesse  accumulée  et  de  la  force 
productive. 

Plus  qu'aucune  ville  du  monde,  Londres  renferme 
ces  masses  de  déshérités,  rejetés  hors  du  mouvement 
de  la  civilisation,  qui  ne  s'en  approchent  que  pour 
être  dévorés  par  elle  :  les  lois  économiques  qui  ont 
donné  à  l'Angleterre  une  suprématie,  une  royauté 
incontestée  dans  le  monde,  ont  en  même  temps  broyé 
et  pétri  dans  la  boue  une  partie  de  sa  population,  et 
tous  les  jours  cette  partie  là  augmente. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  la  triste  peinture  de  ces 
villes  de  la  pauvreté,  Saint-Gilles,  Clerkenwell,  où 
naissent,  végètent  et  meurent,  à  deux  pas  des  plus 
luxueux  quartiers,  dans  le  dénûmentle  plus  complet,  le 
plus  abject,  les  parias  de  la  nation  qui  se  qualifie  «  merry 
England  »  (1).  Dans  les  ruelles  sombres,  un  rideau 
de  fumée  acre,  de  brouillard  épais  et  jaune,  dérobe  aux 
malheureux  leurs  derniers  biens,  l'air  pur  et  la  lumière 
du  ciel  ;  la  terre  détrempée  n'est  plus  qu'une  boue  vis- 
queuse et  gluante  ;  l'humidité  fétide  s'infiltre  et  pénètre 
à  travers  les  murailles  de  ces  taudis  bas  et  de  ces 
sortes  de  caves,  où  s'entassent  et  grouillent  des  dégé- 
nérés aux  traits  hâves  et  flétris,  dont  la  vie  s'étiole 
dans  l'ombre,  dont  les  joies  mêmes  ont  quelque  chose 
de  plus  poignant,  de  plus  effrayant  que  leur  douleur, 
car  elles  attestent  plus  clairement  leur  irrémédiable 
dégradation. 


De  ces  quartiers  immondes  où  pourrissent  les  der- 

(1)  Bien  qu'il  m'ait  été  donné  de  sillonner  la  Grande-Bretagne  en  tous 
sens,  j'ai  cru  bon  d'emprunter,  à  M.  Jacques  Gazeau,  ses  observations  si 
judicieuses  sur  la  capitale  de  l'Angleterre, 
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niers  éléments  et  les  bas  fonds  de  la  société  de  la 
grande  ville,  Ton  peut  passer  presque  sans  transition 
dans  la  ville  riche  et  somptueuse,  dans  la  région  des  parcs 
et  des  palais,  dans  le  West-End.  Ici  tout  a  été  prévu, 
combiné  à  l'avance  pour  aller  au  devant  de  tous  les  be- 
soins, satisfaire  toutes  les  fantaisies  desfavoris  de  la  nais- 
sance ou  de  la  fortune.  Nulle  part  la  ville  n'est  plus 
ingénieusement,  plus  intimement  mêlée  à  la  campagne. 

Des  jardins  magnifiques,  le  voisinage  des  grands 
parcs  donnent  aux  splendides  demeures  le  confort 
et  l'agrément,  l'air  et  la  lumière,  partout  ailleurs  si 
parcimonieusement  distribués.  Une  ligne  continuelle 
de  verdure,  d'eaux  vives,  d'ombrages  et  de  fleurs, 
s'étend  au  milieu  de  ces  régions  fortunées,  et  entretient 
une  éternelle  fraîcheur.  Sur  plus  de  deux  lieues  de  lon- 
gueur, on  peut  se  croire  à  la  campagne,  tout  en  res- 
tant au  cœur  de  Londres.  Les  rues  très  larges  et  régu- 
lièrement coupées  reçoivent  largement  le  grand  air  et 
le  grand  soleil.  Les  palais  des  grands  dignitaires  de 
l'Etat,  des  ambassadeurs,  des  grands  seigneurs,  du: 
haub  cierge  anglais  «  High  Church  »  s'échelonnent 
dans  le  même  quartier,  et  autour  de  ce  point  uniqua 
se  groupent  tous  ceux  «  qui  ont  pris  la  peine  de 
naître  »  comme  ceux  aussi  qui  ont  conquis  —  ils 
sont  nombreux  en  Angleterre  —  à  force  de  courage 
et  de  persévérance,  les  situations  les  plus  enviées, 
avec  la  richesse  et  la  considération. 

Autour  de  ce  centre  aristocratique,  du  côté  de  Keur- 
sington,  dans  ces  prolongements  immenses  de  la  ville, 
s'étendent  de  vastes  quartiers,  qui  conservent,  à  diffé- 
rents degrés,  l'aspect  de  la  richesse  et  du  bien  être  : 
nous  y  trouvons  les  résidences  des  familles  riches  et 
aisées,  de  la  «  gentry  »,  de  la  haute  et  de  la  moyenne 
bourgeoisie.  Là  on  peut  voir  la  véritable  maison  an- 
glaise, la  maison  type,  toujours  soignée  d'extérieur, 
comme  d'intérieur,  propre  et  «  confortable  ». 
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Chaque  rue,  chaque  quartier  paraît  Tœuvre  d'un 
seul  et  même  architecte,  qui  n'a  voulu  le  doter  que 
d'un  seul  genre  de  constructions,  tiré  à  des  milliers 
d'exemplaires.  Les  maisons  se  ressemblent  tellement 
qu^on  ne  pourrait  les  distinguer  sans  le  secours  du 
numéro.  La  vulgarité,  l'uniformité  en  est  irritante  pour 
tous  les  autres  yeux,  que  ceux  d'un  bon  Anglais.  Et 
pourtant  il  en  est  fier,  sa  maison  est  la  maison  idéale; 
il  n'en  connaît  pas  ni  n'en  veut  connaître  d'autre:  un 
ou  deux  étages,  rarement  trois,  pas  de  porte  cochère, 
car  on  ne  loge  chez  soi  ni  chevaux,  ni  voitures  ;  un 
fossé  recouvert  de  barreaux  ou  protégé  par  une  grille, 
qui  sépare  la  maison  du  trottoir  et  l'isole  encore  de  la 
rue.  Au  fond  de  cette  tranchée,  toutes  les  dépen- 
dances :  cuisines,  offices,  celliers,  etc..  desservis  par  un 
escalier  spécialement  réservé  aux  fournisseurs,  qui  ne 
causent  ainsi  aux  maîtres  ni  dérangement,  ni  trouble  ; 
voilà  qui  donne  une  idée  succincte  de  la  maison 
anglaise.  Ajoutons  qu'une  seule  famille  y  habite,  ce  qui 
exclut  cette  plaie  vive  que  nous  appelons  le  concierge. 
Sur  la  porte  en  chêne  un  petit  écusson  de  cuivre  porte 
les  noms,  titres  et  qualités  de  l'habitant.  Divers  mar- 
teaux ou  sonnettes  s'offrent  aux  visiteurs,  aux  gens 
d'affaires  ou  de  service  :  chacun  sait  où  il  doit  frapper 
ou  sonner  et  nul  ne  s'y  trompe.  Le  facteur  ne  laisse 
pas  tomber  le  marteau  comme  l'épicier  ;  le  nombre  et 
la  sonorité  des  coups  indiquent  l'importance  qu'un 
vrai  «  gentleman  »  ne  manque  jamais  de  s'accorder 
à  lui-même  :  partout  on  retrouve  cette  hiérarchie,  ce. 
classement,  conditions  nécessaires  et  indispensables  de 
la  vie  anglaise. 

Un  autre  caractère  propre  aux  maisons  de  Londres, 
aux  riches  et  aux  pauvres  celui-là,  c'est  la  couleur, 
une  couleur  la  plus  triste  du  monde.  C'est  un  gris  sale, 
partout  déposé  par  une  fine  pluie  de  charbon  qui 
s'échappe  des  milliers  d'usines,  et  retombe  en  pous- 
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sière  impalpable  et  pénétrante.  La  teinte  primitive  de 
tous  les  édifices,  de  toutes  les  maisons,  disparaît  sous 
cette  couche  épaisse,  qui  donne  à  tous  une  livrée  de 
deuil  uniforme  :  quelle  différence  avec  les  tons  chauds 
fauves,  mordorés,  ou  éclatants  de  blancheur  que  donne 
chez  nous  le  soleil  à  la  pierre,  qu'il  semble  pénétrer 
de  sa  lumière,  et  qui  garde  comme  un  reflet  de  son 
éclat!... 


J'ai  essayé  de  retracer  l'aspect  général  des  différents 
quartiers  ou  plutôt  des  différentes  villes  dont  l'ensem- 
ble forme  l'immense  cité  londonienne.  Les  différences 
profondes,  les  oppositions  si  tranchées  qui  existent 
en  elle,  l'empêchent  de  prétendre  à  un  caractère  propre, 
à  un  cachet  bien  défini,  à  une  unité  même  relative  ;  à 
moins  que  ce  caractère,  ce  cachet  spécial  consistent  à 
n'en  point  avoir.  Aussi  est-il  malaisé  de  rechercher, 
plus  encore  de  définir  l'impression  générale  qui  se 
dégage  de  cet  immense  assemblage  d'hommes,  d'habi- 
tations, de  cette  juxtaposition  de  quartiers  et  de  villes. 
Ou  bien  cette  impression  est  une  impression  indéfinie 
et  triste,  car  il  y  a  de  la  tristesse  dans  son  activité 
elle-même.  Rien  n'y  semble  naturel,  tout  est  trans- 
formé, violenté,  depuis  le  sol  et  l'homme  jusqu'aux 
moindres  facteurs  de  la  vie,  jusqu'à  l'air  et  la  lumière. 

Les  monuments  abondent,  grandioses  et  fort  beaux 
quelquefois,  mais  isolés  ;  ils  restent  tristes  et  dépaysés 
dans  leur  grandeur  ;  il  y  a  de  belles  rues,  de  beaux 
quartiers,  mais  ils  restent  confondus,  au  milieu  des 
ruelles  sombres  et  des  agglomérations  sans  air  aux- 
quelles ils  aboutissent.  Quelques  merveilles  de  l'art 
et  de  l'architecture,  comme  l'abbaye  de  Westminster 
ou  les  «  Parliament  Houses  »  avec  leurs  formes  élan- 
cées,  leurs  délicates  nervures   et   leur   profusion   de 
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sculptures  qui  conviennent  si  bien  à  une  atmosphère 
naturellement  obscure,  ne  parviennent  pas  à  annihiler 
ni  même  à  combattre  l'impression  de  mauvais  goût 
de  la  plupart  des  constructions  et  des  monuments 
publics.  Les  lieux  d'amusement,  les  parcs  sont  plus 
nombreux  que  partout  ailleurs,  pourtant  la  ville  garde 
un  aspect  glacial  et  guindé  qui  tient  à  la  fois  aux 
hommes  et  aux  choses. 

Aussi  bien  il  ressort  de  cette  ville  immense,  éton- 
nante, merveilleuse,  un  caractère  de  force  tranquille, 
de  grandeur  consciente  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître. Ce  caractère  nous  le  retrouvons  dans  Faspect 
général  de  la  nation  anglaise  :  tout  y  prend  un  carac- 
tère de  sérieux,  de  mesure  et  de  pondération,  tout  y 
annonce  un  ensemble  de  qualités  qui  gagnent  en  force, 
en  solidité  et  en  profondeur  ce  qu'elles  perdent  peut- 
être  en  éclat. 


Les  peuples  sont  en  général  modelés  sur  le  pays 
qu'ils  habitent  ;  les  qualités  des  individus  correspon- 
dent à  celles  de  la  terre  qui  les  a  vu  naître,  qui  a  été 
le  berceau  de  leur  race,  ou  l'a  lentement  façonnée  avec 
le  temps  :  TAnglais  n'échappe  pas  à  cette  règle  uni- 
verselle. Il  est  bien  adapté  par  son  tempérament 
physique  et  moral  au  sol  qui  le  nourrit,  duquel  il  doit 
tirer  les  éléments  nécessaires  à  la  vie.  Autant  le  climat 
et  le  sol  anglais  différent  du  français,  autant  le  type 
anglais  s'éloigne  du  type  français,  physiquement,  intel- 
lectuellement et  moralement  :  il  paraît  moins  dégagé, 
moins  élégant,  moins  délicat;  il  est  aussi  plus  fort, 
plus  solide  et  plus  calme. 

Au  point  de  vue  physique  d'abord,  on  se  trouve 
souvent  en  face  d'hommes  robustes,  grands,  larges 
d'épaules  et  solidement  bâtis.  Les  colosses,  hauts  de 
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six  pieds  et  plus,  ne  sont  pas  très-rares,  on  en  voit 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  :  ils  sont  parti- 
culièrement nombreux  parmi  les  domestiques  de  bonne 
maison,  qui  doivent  dignement  représenter  leurs  maî- 
tres. On  ne  voit  qu'eux  dans  les  troupes  d'élite,  en 
particulier  dans  le  corps  des  life-guards,  dont  on  ren- 
contre à  chaque  instant  des  détachements  à  Londres. 
On  croirait,  à  les  voir  passer,  assister  à  un  défilé  des 
lauréats  d'une  «  exposition  de  produits  humains  »  : 
ce  sont  de  belles  masses,  très  imposantes,  mais  trop 
lourdes  et  souvent  gauches  dans  leurs  mouvements. , 
On  devine  sur  leur  visage  un  fond  inépuisable  de  belle 
humeur  et  de  bonhomie. 

Ils  possèdent  aussi,  et  à  un  très  haut  degré,  cette 
espèce  de  naïve  fatuité  particulière  au  soldat  anglais. 
Avec  leurs  pantalons  collants,  leur  courte  veste  rouge 
qui  dessine  les  larges  proportions  de  leur  torse,  la 
petite  galette  de  clow^n  qui  leur  sert  de  coiffure,  posée 
sur  des  cheveux  trop  pommadés,  une  raie  tirée  au  cor- 
deau sur  le  milieu  de  la  tête,  ils  paradent  de  leur  per- 
sonne, de  l'air  le  plus  satisfait  du  monde. 

Pas  un  mouvement  spontané,  pas  un  de  leurs  gestes 
qui  dévie  d'une  ligne  ;  les  épaules  rejetées  en  arrière, 
la  poitrine  bombée,  ce  sont  de  véritables  automates  : 
on  devine  les  soldats  choisis,  triés,  la  troupe  d'élite. 

Ce  même  type  athlétique  et  charnu,  fréquent  chez  les 
paysans  du  nord  de  l'Angleterre,  est  assez  rare  chez 
les  véritables  gentlemen.  On  l'y  rencontre  pourtant,  et 
souvent  l'excès  de  nourriture  donne  un  amas  de  chairs 
rouges  et  pantelantes,  qui,  joint  à  une  physionomie 
presque  inanimée,  à  des  petits  yeux  ternes  et  inexpres- 
sifs, offre  une  vague  ressemblance  avec  la  bête  de  bou- 
cherie. 

Ce  n'est  là  évidemment  qu'une  des  extrémités  du 
type,  qui  tourne  avec  l'âge  à  l'horrible,  à  la  caricature 
apoplectique  et  gonflée.  On  voit  plus  fréquemment  de 
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grands  corps  osseux,  pleins  de  saillies,  pas  trop  bien 
agencés,  avec  des  pieds  et  des  mains  immenses,  l'aspect 
raide  et  compassé,  les  mouvements  gauches  ;  mais 
capables  de  travail  soutenu,  de  résistance  et  d'effort, 
ce  qui  est  la  caractéristique  de  la  race. 

Si  vous  joignez  à  ce  grand  corps  vigoureux  et  massif 
une  physionomie  flegmatique,  sur  laquelle  aucune  im- 
pression ne  produira  ni  trouble,  ni  expansion,  con- 
traste parfait  de  la  pétulance  et  de  la  passion  méridio- 
nale, des  traits  réguliers  et  immobiles,  une  expression 
froide  et  réfléchie,  vous  réalisez  le  type  le  plus  commun 
parmi  les  classes  moyennes.  Et  si  ce  type  peut  s'exa- 
gérer, se  déformer,  il  peut  aussi  s'aflîner,  se  perfec- 
tionner :  c'est  alors  celui  que  l'on  rencontre  chez  la 
plupart  des  gentlemen.  La  taille  bien  prise  et  de  tour- 
nure hardie,  le  teint  vif  et  les  yeux  un  peu  pâles,  les 
traits  réguliers,  le  regard  loyal,  intelligent  et  calme  ; 
il  ne  leur  manque  peut-être  qu'un  peu  de  vivacité  et 
d'expression  en  plus,  pour  en  faire  les  plus  beaux  types 
de  l'espèce  humaine. 

Chez  les  femmes,  nous  retrouvons  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  avantages,  aussi  les  mêmes  imper- 
fections, les  mêmes  exagérations  de  la  personne  phy- 
sique. 

Certaines  figures  anglaises  vont  à  l'extrême  de  la 
beauté  ;  le  teint  très  clair,  un  teint  de  fleur  ou  d'en- 
fant, des  yeux  très  bleus  ou  d'un  noir  pâle,  la  taille 
longue  et  parfaite  comme  les  traits  du  visage,  l'expres- 
sion rêveuse  quoique  très  gaie  et  très  simple,  excluant 
toute  recherche  et  tout  excès  de  coquetterie  ;  voilà  ce 
qu'il  vous  est  parfois  donné  d'admirer.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  ce  parfois  est  rare,  et  qu'il  arrive  plus 
souvent  à  l'Anglaise  de  répondre  au  portrait  railleur, 
mais  assez  juste,  qu'à  tracé  Hamilton:  «  Madame  We- 
tenhoU,  dit-il,  était  proprement  ce  qu'on  appelle  une 
beauté  toute  anglaise,  jîétrie  de  lis  e.t  de  rose,  de  neige 
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et  de  lait  quant  aux  couleurs  ;  faite  de  cire  à  l'égard 
des  bras  et  des  mains,  de  la  gorge  et  des  pieds  :  mais 
tout  cela  sans  âme  et  sans  air  ;  son  visage  était  des  plus 
mignons,  mais  c'était  toujours  le  même  visage  ;  on  eût 
dit  qu'elle  le  tirait  le  matin  d'un  étui,  pour  l'y  remettre 
en  se  couchant,  sans  s'en  être  servie.  Que  voulez-vous! 
La  nature  en  avait  fait  une  poupée  dès  son  enfance, 
et  poupée  jusqu'à  la  mort  resta  la  blanche  Wetenhall.  » 

En  outre  chez  la  plupart  des  Anglaises,  le  teint  trop 
clair  s'altère  vite  et  aisément  :  et  puis  quand  les  carac- 
tères de  la  race  s'exagèrent,  on  voit  des  choses  extraor- 
dinaires :  de  grandes  filles  lymphatiques,  aux  cils  et  aux 
cheveux  presque  blancs,  des  tailles  plates  et  mal  em- 
manchées, des  poteaux  longs  de  six  pieds  plantés  dans 
des  robes  bouffantes,  des  pieds  et  des  mains  longs  de 
plusieurs  aunes,  des  dents  immenses,  pointues,  plan- 
tées en  avant,  qui  débordent  presque  de  la  mâchoire. 
Et  puis  très  peu  d'élégance,  ou  même  d'aisance  natu- 
relle ou  recherchée. 

La  toilette  dénote  la  plupart  du  temps  ce  que  mani- 
festaient déjà  les  gestes  et  la  physionomie,  savoir  le 
manque  d'habileté,  de  souplesse,  de  mesure  et  de  goût. 
Sauf  l'amazone  ou  le  costume  de  sport,  qui  traduit 
mieux  que  tout  autre  sa  personne,  l'Anglaise,  quand 
elle  s'habille,  est  généralement  d'une  exagération  de 
costume  choquante.  C'est  souvent  d'un  éclat  brutal, 
et  je  me  souviens  avoir  entendu  justement  comparer 
l'Anglaise  à  un  champ  clos,  où  des  couleurs  ennemies 
se  rencontrent  et  se  livrent  bataille. 


A  cet  ensemble  de  caractères  physiques,  correspon- 
dent dans  une  certaine  mesure  les  caractères  moraux 
et  intellectuels  de  l'individu  :  la  physionomie  froide  et 
sérieuse  dénote  cette  qualité  excellente  qui  consiste  à 
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rester  toujours  maître  de  soi-même,  à  ne  rien  laisser 
paraître  au  dehors  de  ses  plus  violentes  impressions, 
ce  que  l'on  appelle  le  flegme  britannique.  L'Anglais 
est  parfaitement  maître  de  son  système  nerveux  :  il 
érige  en  vertu  nécessaire,  fondamentale,  cette  qualité 
de  son  tempérament.  Pour  lui,  le  principal  mérite  d'un 
homme  est  de  garder  toujours  «  a  clear  and  cool 
head  »  la  tête  froide  et  reposée,  de  ne  jamais  agir  sans 
réflexion,  sans  peser  le  pour  et  le  contre,  en  un  mot 
de  ne  jamais  «  s'emballer  ». 

On  retrouve  dans  les  plus  petites  choses  cette 
volonté  froide  et  maîtresse  d'elle-même  :  voyez  de 
jeunes  anglais  s'exercer  au  «  foot-ball  »,  au  «  cricket  »  ; 
ils  se  bousculent,  se  blessent,  font  des  fautes  et  des 
maladresses,  pourtant  pas  un  cri,  pas  un  reproche,  à 
peine  une  observation.  Les  balles  sont  renvoyées,  les 
poteaux  abattus,  la  partie  gagnée  ou  perdue  dans  le 
calme  le  plus  absolu,  presque  en  silence  :  du  reste  les 
Anglais  parlent  toujours  bas  et  pour  qui  a  passé 
quelque  temps  parmi  eux,  entendre  des  méridionaux 
paraît  assourdissant. 

Pour  beaucoup  d'Anglais,  parler  semble  même  désa- 
gréable :  ils  assistent  aux  conversations  les  plus  inté- 
ressantes, aux  discussions  les  plus  captivantes,  sans 
souffler  un  seul  mot.  Pourtant  ils  sont  attentifs,  et 
n'éprouvent  ni  distraction,  ni  ennui  :  ils  écoutent,  cela 
leur  suffit.  Les  interroge-t-on  directement,  ils  résument 
leur  pensée  en  quelques  mots  et  retombent  dans  un 
silence  obstiné.  Le  bavardage  n'est  pas  leur  fait  :  ce 
sont  des  gens  de  peu  de  paroles  :  «  few  words  ». 

Cette  disposition  du  tempérament,  d'apparence  pai- 
sible et  silencieux,  n'est  nullement  incompatible  avec 
l'aptitude  au  travail  et  à  l'effort,  à  l'endurance  physiqjiie 
et  morale. 

Chez  l'Anglais,  ces  qualités  se  manifestent  dès  l'eû- 
fance. 

s 
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«  Tous  les  petits  Anglais  sont  amoureux  du  danger, 
dit  Eliot.  Vous  en  trouverez  dix  pour  se  joindre  à  une 
chasse,  grimper  à  un  arbre,  traverser  une  rivière  à  la 
nage  ;  et  vous  n'en  trouverez  qu'un  pour  jouer  aux  billes, 
rester  tranquille  sur  un  sol  uni  ou  se  baigner  là  où  il  a 
pied.  »  —  «  Le  petit  Tom,  écrit-il  autre  part,  passe 
une  nuit  très  froide  sur  l'impériale  d'une  diligence,  en 
se  rendant  au  collège.  Il  gèle,  le  froid  le  saisit,  pour- 
tant il  reste  exposé  à  l'air  parce  qu'il  éprouve  ce  plaisir 
silencieux,  si  cher  à  tout  Anglais,  d'endurer,  de  résis- 
ter, de  lutter  contre  quelque  chose  et  de  ne  pas  céder.  » 

Plus  tard  cette  prédilection  pour  la  lutte  froide  et 
tenace  se  manifestera  mieux  encore  dans  les  batailles 
de  la  vie  :  l'Anglais  appliquera  ce  besoin  d'action,  cette 
énergie,  cette  sorte  de  force  d'inertie  à  la  profession 
qu'il  embrassera  ;  il  aura  toute  la  puissance  de  travail 
nécessaire,  il  supportera  facilement  la  fatigue  et  l'assu- 
jettissement à  la  tâche  la  plus  pénible  et  la  plus  ennu- 
yeuse ;  son  tempérament  flegmatique  supprime  «  les 
sursauts  d'idées,  les  agacements,  les  petites  émotions 
intervenantes  »  et  lui  permet  de  fonctionner  avec  une 
régularité  de  machine.  Un  certain  manque  de  délica- 
tesse nerveuse,  l'insensibilité  acquise,  l'habitude  des 
sensations  ternes  suppriment  non  seulement  le  besoin 
d'un  plaisir  vif  et  varié,  mais  le  désir  du  changement, 
de  la  nouveauté,  l'empêchent  de  se  révolter  contre  une 
tâche  si  monotone,  si  insipide  soit  elle.  Une  aptitude 
naturelle  à  l'effort  et  peu  d'aversion  pour  la  monotonie 
d'un  travail  quelconque,  voilà  les  deux  grandes  qualités 
du  travailleur  anglais;  qualités  qui  en  font  dans  tous- 
les  métiers  et  dans  toutes  les  professions  un  ouvrier 
patient,  puissant  et  productif. 

Ce  besoin  de  lutter  et  d'agir  ne  se  rencontre  pas  uni- 
quement chez  les  travailleurs  manuels  ou  intellectuels 
de  toutes  sortes,  mais  encore  chez  tous  les  Anglais,  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.   Ils  ont 
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l'amour,  ils  éprouvent  le  besoin  de  l'exercice  fréquent, 
rude  et  périlleux  :  cela  tient  en  grande  partie  au  climat, 
plus  froid  et  surtout  plus  humide  que  le  nôtre,  qui 
nécessite  un  travail  plus  actif  des  muscles. 

Toutes  les  jeunes  filles  dès  l'enfance,  toutes  les  fem- 
mes, mêmes  arrivées  à  un  certain  âge,  sortent  chaque 
matin  à  cheval  :  les  longues  excursions  à  pied,  les  mar- 
ches les  plus  dures  ne  les  effraient  pas;  une  lady  qui 
ne  monte  pas  à  bicyclette  est  une  rareté  ;  beaucoup 
affrontent  les  voyages  les  plus  lointains  et  les  plus  pé- 
rilleux :  elles  ont  du  reste  une  réputation  acquise  et 
méritée  de  courage  et  d'intrépidité. 

Tous  les  jeunes  gens  font  partie  d'un  club  de  «  foot 
bail  »  et  de  «  cricket  »  :  ils  s'y  exercent  plusieurs  fois 
par  semaine,  de  manière  à  acquérir  et  à  conserver  l'en- 
traînement. Le  rêve  de  beaucoup,  leur  plus  grand  bon 
heur,  serait  de  se  voir  admis  à  lutter  pour  leur  comté 
dans  les  grands  «  matchs  »  annuels. 

J'ai  souvent  entendu  déjeunes  anglais  me  dire  avec 
conviction  :  «  Si  j'avais  le  moyen  de  ne  rien  faire,  j-e 
m'entraînerais  solidement  et  tâcherais  de  devenir  assez 
fort  pour  être  admis  dans  l'équipe  du  Kent.  » 

Pendant  toute  la  saison,  juillet  et  août,  on  ne  parle 
que  des  grands  «  matchs  »  du  jeu  national. 

Chacun  se  passionne  et  l'on  s'arrache  les  cinq  ou 
six  éditions  que  les  journaux  font  parfois  paraître  dans 
la  même  journée,  à  seule  fin  de  se  renseigner  sur  les 
péripéties  des  différentes  luttes. 

J'ai  vu  à  Londres  un  de  ces  «  matchs  »,  entre  deux 
équipes  assez  renommées  :  il  y  avait  là,  debout  et  en 
pie  in  soleil,  de  15  à  20.000  individus,  hommes  et  femmas, 
écl  elonnés  autour  de  l'immense  «  cricket  graund  »  ;  ils 
pai  aissaient  captivés  et  ne  quittaient  pas  une  seconde 
les  joueurs  du  regard  ;  il  y  avait  des  applaudissements, 
des  hourras  pour  les  vainqueurs,  et  aussi  des  excla- 
mations de  mépris  et  des  mois  ironi({aes  lancés  au  camp 
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malheureux.  Pour  un  Français  ce  jeu  est  tout  à  fait 
insipide  ;  il  faut  être  Anglais  pour  le  trouver  «  very 
much  exciting  ». 

Les  Anglais  ont  aussi  la  passion  des  voyages  ; 
nombre  de  jeunes  gens  et  d'hommes  faits  vont  chaque 
année  pêcher  le  saumon  en  Norvège,  tirer  le  daim  en 
Canada,  ou  l'éléphant  au  Cap  ;  les  plus  modestes  chas- 
seurs se  contentent  d'aller  tuer  la  «  grouse  »  dans  les 
Highlands  d'Ecosse  :  tout  homme  qui  a  la  fortune  suffi- 
sante est  plus  ou  moins  sportsman  ;  beaucoup  trouvent 
dans  l'exercice  de  ces  sports,  l'occupation  de  leur  vie 
entière. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'habitude  des  sensations 
ternes  faisait  acquérir  à  la  longue  une  certaine  insen- 
sibilité, qui,  jointe  à  peu  d'habitude  et  d'habileté  dans 
la  perception  de  la  sensation,  était  Tune  des  caract^ 
ristiques  du  tempérament  anglais. 

Cette  inaptitude  des  sens,  par  manque  de  finesse 
naturelle  et  aussi  d'exercice,  se  découvre  dans  les 
choses  les  plus  matérielles.  Ainsi  la  cuisine  anglaise 
est  désavantageusement  connue  pour  son  manque  de 
délicatesse.  Toujours  en  mouvement,  très  robustes,  les 
Anglais  ont  de  grands  besoins  physiques  :  le  climat, 
les  brouillards,  la  grandeur  du  travail  physique  ou 
même  intellectuel,  tout  pousse  à  la  consommation; 
mais  la  quantité  est-elle  trop  souvent  obtenue  au  détri- 
ment de  la  qualité.  D'énormes  portions  de  viandes 
graisseuses  et  de  légumes  fades,  bouillis  dans  l'eau, 
sans  assaisonnement,  sans  sauces  et  sans  saveur:  voilà 
le  fond  de  l'alimentation.  C'est  une  nourriture  saine  et 
forte,  mais  que  l'on  n'a  pas  d'agrément  à  manger. 

La  seule  flatterie  pour  un  palais  anglais,  ce  sont  des 
condiments  extraordinaires,  poivre,  piment,  vinaigres 
concentrés,  moutardes  d'un  piquant  exagéré  ;  tout  ce 
qui  emporte  la  bouche  et  produit  sur  un  palais  français 
une  sensation  de  brûlure.  Leurs  vins  ordinaires,  porto, 
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sherry,  très  chauds  et  liquoreux  par  eux-mêmes,  déjà 
renforcés  parla  falsification,  sont  encore  coupés  d'eau- 
de-vie  :  c'est  alors  un  mélange  plein  de  charme  pour 
un  Anglais,  quoique  tout  l'arôme,  toute  la  finesse  soient 
partis.  De  vrais  vins  de  Bordeaux,  même  de  Bourgogne, 
leur  semblent  trop  légers  ;  au  «  pale  aie  »  ils  préfèrent 
ces  affreuses  et  noires  boissons,  le  «  stout  »  et  le 
«  porter  »,  ou  bien  des  grogs  chauds,  dans  lesquels 
Feau-de-vie  entre  pour  moitié.  Le  gosier  anglais  doit- 
être  raclé,  gratté,  briilé  :  cela  suffît  pour  le  satis- 
faire. 

Toutes  ces  remarques  indiquent  des  sens  moins 
exercés  et  moins  fins.  L'homme  doit  s'endurcir,  se 
raidir,  pour  s'accoutumer  aux  exigences  de  la  vie,  à 
l'inclémence  du  climat.  Un  pauvre  des  régions  méri- 
dionales n'est  pas  malheureux  ;  les  choses  les  plus 
belles  et  les  meilleures  ne  lui  coiitent  rien  :  il  a  peu  de 
besoins,  à  satisfaire.  Quant  aux  choses  absolument 
nécessaires,  il  peut  se  les  procurer  pour  quelques  sous. 
Pour  quelques  sous,  il  a  une  abondance  de  fruits,  un 
verre  de  muscat,  une  livre  de  raisins,  tout  cela  digne 
d'être  servi  aux  banquets  de  l'Olympe  :  il  acquiert  ainsi 
l'idée  de  la  sensation  délicate  et  exquise.  Pareille  idée 
ne  peut  naître  dans  un  cerveau  anglais,  qui  commande 
à  un  palais  solide,  à  un  gosier  vigoureux  lequel  ne 
connaît  rien  au  dessus  d'une  large  tranche  de  bœuf  et 
et  d'un  verre  de  «  vs^hisky  ». 


Dans  les  pays  du  Nord,  il  faut  acquérir  par  le  tra- 
vail toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  la  nourri- 
ture abondante,  le  feu,  la  lumière,  l'habitation  bien 
clause,  les  habits  chauds....  Ayez  vingt  mille  livres  de 
rente,  ou  bien  vous  ne  vivrez  pas.  Nulle  part  la  pau- 
vreté n'est  plus  dégradante  et  plus  pénible  ;  c'est  en 
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grande  partie  pour  l'éviter  que  l'anglais  poursuit  si 
âprement  la  richesse.  Il  la  lui  faut  pour  vivre,  car  elle 
est  à  ses  yeux  l'accompagnement,  l'aliment,  la  condi- 
tion sine  qusLUon  de  la  distinction,  de  la  moralité,  de 
l'instruction,  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  gentle- 
man. C'est  là  le  «  perpétuel  coup  de  fouet  »  qui  fait  que 
chacun  travaille  à  acquérir  son  idéal,  lequel  consiste 
en  une  maison  bien  sèche,  bien  propre,  bien  close  et 
bien  chauffée,  un  foyer  animé  par  une  femme  dévouée, 
bonne  ménagère,  et  des  enfants  propres,  bien  habillés 
et  bien  élevés;  avec  l'abondance  des  meubles,  des  us- 
tensiles utiles  ou  agréables,  de  tous  ces  menus  objets 
qui  rendent  le  «  home  »  vraiment  confortable  et 
doux  à  habiter. 

Cet  idéal  réalisé,  il  est  peu  d'Anglais  qui  éprou- 
vent le  besoin  d'autre  chose  :  à  quoi  bon  se  passionner 
pour  les  hautes  spéculations  de  l'esprit,  pour  les  théo- 
ries d'art  et  de  belles  œuvres  littéraires  ?  Dès  le  col- 
lège du  reste,  les  Anglais  sont  accoutumés  à  reléguer 
en  seconde  ligne  la  science  et  la  culture  de  l'esprit  ; 
les  connaissances  pratiques,  le  caractère,  le  courage, 
la  force  et  l'adresse  du  corps  viennent  au  premier 
rang.  «  La  première  qualité  d'un  bon  maître  de  col- 
lège, c'est  d'être  un  bon  joueur  de  cricket  et  de  football; 
le  reste  a  bien  moins  d'importance  ».  Voilà  ce  que  j'ai 
entendu  cent  fois  répéter  par  les  anglais,  et  c'est  là  le 
défaut  principal  de  leur  éducation,  qui  a  d'autre  part, 
sur  la  nôtre,  de  si  grands  avantages. 

Un  Anglais  ne  va  pas  au  collège  uniquement  pour  se 
bourrer  de  grec  ou  de  latin,  mais  pour  apprendre  à 
devenir  «  un  brave  anglais,  utile,  serviable,  véridique, 
un  clirétien,  un  véritable  gentleman  »  dans  toute  la 
force  du  mot.  Malheureusement  la  part  n'est  pas  faite 
assez  grande,  d'ordinaire  du  moins,  aux  études  pure- 
ment théoriques  ;  la  formation  de  l'intelligence  reste 
incomplète,  et  les  gens  qui  possèdent  une  forte  culture 
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intellectuelle  sont  bien  rares,  sauf  dans  les  classes  riches 
et  dirigeantes. 

Puis  l'œuvre  commencée  par  l'éducation  se  continue 
dans  les  différentes  phases  de  la  vie  ;  le  combat  en  est 
particulièrement  rude  en  Angleterre  :  la  concurrence 
deux  fois  plus  violente  et  acharnée  que  partout  ailleurs 
en  est  une  preuve.  Un  des  signes  extérieurs  de  cette 
concurrence,  c'est  la  réclame  énorme  que  chacun  fait  à 
son  produit,  à  sa  drogue,  au  raffinement  qu'il  a  in- 
venté dans  l'espoir  de  flatter  une  envie,  un  caprice, 
'Une  manie. 

iCette  réclame  envahit  tout,  depuis  les  pages  entières 
de  journaux,  jusqu'au  moindre  espace  libre  des  murs 
et  des  constructions  :  elle  est  particulièrement  abusive 
dans  les  gares,  où  souvent  les  annonces  empêchent 
de  distinguer  le  nom  de  la  localité  où  l'on  passe  ;  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  étrangers,  à  qui  l'usage  de 
la  langue  anglaise  est  encore  peu  familier,  se  demander 
s'ils  sont  à  Herne-Hill  ou  à  «  Sunlight  soap  »,  à  Syden- 
ham  ou  à  «  Champion' s  Vinegar  »,  à  Chislehurst  où  à 
«  Elliman's  Embrocation  ».  Ce  qu'il  se  dépense  de 
talent,  je  dirais  presque  de  génie,  à  inventer  de  nou- 
veaux modes  de  réclame  est  incalculable.  Etonnez- 
vous  ensuite  qu'il  n'en  reste  plus  pour  créer  des  œu- 
vres artistiques  durables  et  vraiment  belles  !  Le  goût 
baisse  et  s'émousse,  tout  devient  boutiquier,  «  trades- 
■man  »,  âpre  et  dur,  inquiet  et  triste  :  «  Make  money,  » 
gagner  de  l'argent,  et  ce  de  quelque  manière  qu^  ce 
soit,  voilà  l'idée  qui  absorbe  et  dévore  toutes  les 
autres. 

Aussi  tout  ce  qui  donne  la  mesure  moyenne  de  l'es- 
prit artistique  d'un  peuple,  les  objets  d'art,  les  porce- 
laines, les  marbres,  les  bibelots,  les  bijoux,  tout  cela 
est  laid,  trop  éclatant,  trop  riche,  trop  brillant,  sans 
finesse  et  sans  goût.  Les  expositions,  les  magasins 
croient  atteindre  au  style  riche  et  pompeux,  et  n'expo- 
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sent  que  des  choses  brillantes,  mais  grossières  ou  de 
mauvais  style. 

Les  artistes  sont  peu  considérés.  En  France  ils  sont 
mis  et  surtout  se  mettent  bien  au  dessus  du  bourgeois, 
du  «  philistin  »,  du  jprofanum  vulgus;  en  Angleterre 
c'est  l'inverse.  Les  musiciens,  dont  pourtant  on  fait  à 
Londres  une  énorme  consommation,  sont  des  singes 
payés  qui  viennent  faire  du  bruit  dans  un  salon.  Les 
peintres,  les  sculpteurs  sont  des  artisans  barbus,  mal 
rétribués,  mal  habillés,  prétentieux,  à  peine  supérieurs 
d'un  degré  aux  photographes.  Ces  idées  étroites  se 
modifient  peu  à  peu  :  il  y  a  vingt  ans  elles  étaient  telles 
que  je  les  décris,  et  ces  bons  Anglais  n'en  revenaient 
pas  «  de  voir  à  Paris  les  artistes  aller  de  pair  avec  les 
gens  du  monde,  et  Delaroche  et  Horace  Vernet  dîner 
chez  le  roi  ».  Pour  le  gros  John  Bull,  un  peintre,  un 
musicien  n'est  pas  un  gentleman,  car  il  se  sert  de  ses 
mains;  il  n'est  pas  respectable,  car  il  n'a  pas  de  res- 
sources régulières,  de  rentes  ni  de  traitement  qu'il 
touche  à  jour  et  à  heures  fixes  :  or  la  «  respectability  », 
la  qualité  de  «  gentleman  »  sont  tout  en  Angleterre. 
Ces  deux  mots  reviennent  sans  cesse  de  l'autre  côté 
de  la  Manche:  est-ce  un  gentleman,  est-ce  une  lady? 
Voilà  les  deux  seules  questions,  et  la  réponse  qu'on  y 
fait  :  «  Yes  or  no  »,  suffît  à  donner  la  mesure  exacte  du 
caractère,  des  mœurs,  de  l'éducation,  de  la  fortune,  de 
la  religion,  de  toute  la  vie,  de  toute  la  personne  de 
l'être  humain  dont  il  est  question. 

*  » 

Un  gentleman,  c'est  quelqu'un  qui  occupe  une  posi- 
tion indépendante,  qui  a  un  certain  train  de  maison, 
une  certaine  tenue  extérieure,  des  habitudes  de  luxe, 
ou  tout  au  moins  d'aisance,  de  bonnes  façons  et  sait 
tenir  sa  place  dans  le  monde.  C'est  encore  un  homme 
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vraiment  noble  par  le  cœur,  l'esprit  et  les  manières, 
un  homme  d'honneur,  un  homme  de  conscience,  qui 
agit  bien,  non  seulement  en  vertu  de  ses  instincts  géné- 
reux, mais  encore  par  réflexion,  par  sentiment  du 
devoir.  Ce  n'est  pas  tout  :  pour  être  un  gentleman,  il 
faut  encore  être  un  chrétien  ;  car  l'Anglais  reste  tou- 
jours religieux  :  il  croit,  sans  trop  de  ferveur  souvent, 
mais  garde  les  allures  extérieures  d'un  croyant.  Les 
opinions  d'un  Anglais  sur  la  religion  sont  fixes  et  enra- 
cinées :  elles  sont  une  partie  de  son  éducation,  des  tra- 
ditions de  la  grande  Nation  à  laquelle  il  appartient.  Il 
accepte  le  protestantisme  et  l'Eglise  anglaise  comme 
il  accepte  la  constitution  parlementaire  de  son  pays. 
Sa  religion  est  un  auxiliaire  du  pouvoir  civil,  un  éta- 
blissement «  d'hygiène  morale,  de  bonne  régie  des 
âmes  ».  Il  faut  reconnaître  du  reste,  que  le  dogme  pro- 
testant s'accorde  bien  avec  les  instincts  moraux,  sérieux 
et  un  peu  puritains  de  la  race.  «  Ils  n'ont  pas  besoin 
d'effort  pour  le  suivre,  ils  auraient  besoin  d'effort  pour 
le  rejeter  (i)  ».  Un  incrédule  ne  peut  pas  être  un  bon 
anglais,  ni  un  honnête  homme,  cela  est  généralement 
admis.  Aussi  le  respect  du  christianisme  s'impose  à 
l'opinion  publique  comme  un  devoir,  j'allais  dire  comme 
une  bienséance. 

Il  est  vrai  qu'en  Angleterre  tout  ce  respect  de  la  reli- 
gion, toute  cette  foi  si  vive  à  l'extérieur,  sont  trop  sou- 
vent plus  apparents  que  réels.  La  mode,  le  désir  de  se 
faire  bien  voir,  tiennent  lieu  de  conviction  vraie  et 
profonde.  Tout  est  permis  qui  n'est  pas  vu  ;  tout  est 
toléré  qui  n'est  point  entendu  par  les  voisins  :  certains 
disent  qu'en  Angleterre,  l'hypocrisie  sert  de  manteau 
à  tout.  Cela  est  certainement  exagéré,  mais  non  com- 
plètement faux. 

Si  le  Christianisme  consistait  à  aller  souvent  et  le 

(1)  Tainc, 
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plus  apparemment  possible  à  l'Eglise,  le  peuple  Anglais 
serait  le  plus  chrétien  du  monde  ;  et  le  plus  pieux  et 
et  le  plus  croyant,  si  la  foi  et  la  piété  consisiaient  uni- 
quement à  se  quereller  sur  les  dogmes  de  la  religion, 
au  lieu  d'en  appliquer  les  principes. 

11  est  vrai  que  le  Dimanche,  pour  se  rendre  à  l'Eglise, 
hommes  et  femmes,  «  ladies  and  gentlemen  »  rivalisent 
de  zèle  et  d'affectation.  C'est  à  qui  emportera  le  plus 
de  livres  et  les  plus  gros;  ils  n'ont  du  reste  pas  loin  à 
les  porter,  car  les  églises  de  toutes  les  confessions  sont 
bientôt  aussi  nombreuses  que  les  «  public  houses  ». 
La  religion  est  devenue  bien  plus  affaire  de  mode  que  dé 
conscience  :  les  Anglais  se  vantent  d'être  le  peuple 
le  plus  religieux  du  monde,  comme  ils  se  vantent  de 
posséder  une  foule  de  vertus,  de  qualités  dont  ils  n'ont 
souvent  que  l'apparence.  C'est  le  contraire  du  Fran- 
çais, qui  n'est  qu'un  fanfaron  du  vice  :  l'Anglais  n'est 
qu'un  fanfaron  de  vertu,  quelquefois  un  simple  hypo- 
crite. Les  preuves  individuelles  de  cette  hypocrisie 
abondent,  les  preuves  sociales  ne  sont  pas  rares  :  l'une 
des  plus  saillantes  à  mes  yeux  consiste  dans  l'observa- 
tion du  Dimanche  à  Londres. 

Tandis  que  l'aristocratie,  les  classes  élevées  et  les 
classes  moyennes  passent,  aussi  ostensiblement  que 
possible,  la  plus  grande  partie  de  leur  journée  à  l'église, 
tous  les  lieux  de  distraction,  de  promenade  sont  obli- 
gatoirement fermés;  on  ne  laisse  d'ouvertes  que  les 
tavernes,  les  «  public liouses  ».  La  raison  en  est  simple, 
mais  odieuse  à  mon  avis.  Interrogez  un  Anglais  à  ce 
sujet,  il  vous  répondra:  «  Nous  avons  nos  maisons,  nos 
clubs  bien  confortables,  nos  églises  où  nous  entendons 
de  bonne  musique  et  de  bons  prédicateurs,  nous  ne 
ressentons  pas  le  dimanche  le  manque  de  distractions. 
Quant  au  bas  peuple,  qui  vit  dans  d'infâmes  quartiers, 
s'entasse  dans  d'abominables  demeures,  il  est  dans 
notre  intérêt  de  lui  laisser  ce  jour-là  la  seule  chose 
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qu'il  apprécie.  Tant  qu'il  sera  stupéfié  par  la  boisson, 
il  ne  nous  causera  ni  trouble,  ni  inquiétude.  Le 
dimanche  où  nous  fermerons  à  Londres  les  «  public- 
houses  »  nous  aurons  une  terrible  révolution  ».  Voilà 
la  morale  anglaise  :  pour  nous  la  Bible  et  l'Evangile, 
pour  les  malheureux  la  taverne  et  l'eau-de-vie.  C'est 
sans  doute  un  sentiment  analogue  qui  pousse  les  com- 
merçants anglais  à  vendre  l'opium  aux  Chinois  et  aux 
Indous! 


Et  maintenant  quelle  conclusion  tirer  de  ces  quel- 
ques impressions  d'Angleterre?  Elles  sont  nécessaire- 
ment trop  superficielles,  trop  incomplètes  pour  que  je 
me  risque  à  fonder  sur  des  bases  aussi  fragiles  une 
comparaison  plus  ou  moins  exacte  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  entre  deux  nations  si  différentes  par  les 
mœurs,  les  traditions,  le  caractère  et  le  climat,  qu'une 
foule  de  facteurs,  très  nombreux  et  très  complexes, 
contribuent  encore  à  distinguer  l'une  de  l'autre.  Dois-je 
examiner  s'il  convient  de  dire,  avec  Voltaire,  que  «  si 
j'avais  eu  à  élire  le  lieu  de  ma  naissance,  j'aurais  choisi 
l'Angleterre?  » 

Il  ne  m'appartient  pas  de  résoudre,  ni  de  trancher 
d'un  mot  de  si  graves  questions  et  de  si  importantes 
controverses.  Je  dirai  simplement  qu'en  somme,  l'An- 
gleterre donne  l'impression  d'une  grande  et  puissante 
nation  :  grande  par  le  travail,  le  sérieux,  la  constance, 
l'intrépidité  et  le  nombre  de  ses  enfants  ;  grande  par 
la  liberté  qui  y  règne,  par  la  forte  organisation  de  la 
famille  et  de  la  société,  par  la  puissance  de  ses  tradi- 
tions sociales  politiques  et  religieuses,  et  le  respect 
que  chacun  en  garde  ;  que  c'est  une  nation  bienfai- 
sante par  ses  institutions  de  charité  et  de  prévoyance, 
par  sa  large  et  franche  hospitalité  ;  peut-être  trop  froide 
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de  manières,  trop  lourde  et  trop  tranquille  d'esprit, 
manquant  de  ressort  et  d'élasticité.  Je  crois  pouvoir 
dire  d'elle,  qu'elle  est  petite  par  ses  préjugés,  par  l'af- 
fectation de  son  fanatisme  biblique  et  de  son  purita- 
nisme exagéré,  attristée  et  grossière  par  le  paupé- 
risme et  par  le  vice  trop  fréquent  de  Tivrognerie. 

L'Anglais  se  trouve  bien  en  Angleterre,  le  Français 
préfère  la  France.  Chacun  a  raison,  car  comme  le  dit 
spirituellement  M.  Taine  :  «  Chacun  a  le  manteau  qui 
lui  convient  le  mieux  ». 

L'Angleterre  impérialiste  viserait  «  à  attirer  à  elle 
toute  la  couverture  »,  ou  mieux  son  ambition  serait 
d'étendre  son  manteau  sur  la  terre  entière.  Le  carac- 
tère des  victimes  qu'elle  a  en  vue,  si  différent  du  sien, 
le  nationalisme  bien  vivant  de  l'Irlande,  du  Canada, 
de  l'Australie,  etc.,  sont  des  barrières  qui  l'ont  tenue 
en  échec  dans  le  passé.  Les  siècles  à  venir  ne  lui  pro- 
mettent pas  un  triomphe  ni  plus  complet,  ni*plus 
éclatant. 


CHAPITRE  II 


A  TRAVERS  L  ANGLETERRE  ET  L  ECOSSE 


Propos  de  poète  et  d'historien.  —  Le  Grand  Nord.  —  Un  dimanche  à 
Londres.  —  La  Cathédrale  Catholique  du  «  West-End  ».  —  Le  repaire 
de  Whitechapel.  —  Jackl'éventreur.  —  Le  tunnel  de  Blackwalf.  — L'hor- 
log'e  de  Greenwich.  —  La  Frégate  de  l'Ecole  Navale.  —  Le  confort  de 
l'Express  d'Edimbourg.  —  Newcastle  la  ville  noire.  —  Les  bords 
de  la  Clyde.  —  Les  vieux  Celtes.  —  La  Côte  Est.  —  Edimbourg.  — 
Waverley.  —  La  plus  vaste  gare  du  monde.  —  Panorama  éblouis- 
sant. —  «  Dining  saloon  »  populaire.  —  Calton  Hill.  —  Le  champ 
des  martyrs  de  l'indépendance.  —  «  Holgrood  palace.  »  —  Querelles 
intestines. —  Batailles  d'in-folios.  —  Le  Château  d'Edimbourg.  — Les 
Highlanders.  —  Un  Bœdeker  ambulant.  —  Le  massacre  des  Douglas. 
Enterrement  Catholique  d'un  Highlander.  —  Une  soirée  à  l'Impérial- 
Théâtre.  —  Un  pont  de  2.000  mètres.  —  Le  Château  de  Stirling.  — 
En  char-à-bancs  à  traverser  les  «  bens  ».  —  Le  «  loch  >  Katrine.  — 
Le  Chant  de  Walter  Scott.  —  L'habitant  de  Chicago  et  Rob-Roy.  — 
Le  «  loch  »  et  le  «  ben  »  Lomond.  —  Glasgow.  —  La  Cathédrale 
d'York.  —  Une  mâchoire  décrochée  et  raccrochée!. 


L'Ecosse!...  Ce  nom  résonne  avec  un  certain  écho 
des  grandes  choses  du  passé,  ce  nom  évoque  de  nom- 
breux souvenirs  des  temps  qui  ne  sont  plus. 

Demandez,  de  ce  côté-ci  du  détroit,  à  un  littérateur, 
quel  est  ce  merveilleux  pays  :  il  songera  à  une  char- 
mante ballade  de  Walter  Scott  ;  demandez-le  à  un  his- 
torien :  il  saura  vous  retracer  d'un  ton  ému  les  souf- 
frances des  Stuart  et  les  derniers  combats,  la  fin 
héroïque  d'un  noble  et  vaillant  petit  peuple  ;  il  vous 
parlera  avec  enthousiasme  de  cette  robuste  et  splendide 
race  écossaise,  qui  lutta  sans  faiblir  jusqu'au  dernier 
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instant  pour  son  indépendance,  pour  la  plus  juste  des 
causes  —  la  cause  de  la  dynastie  issue  de  ses  rois  natio- 
naux. 

Le  poète  vous  redira  les  heures  charmantes  qu'il  a 
passées,  par  un  beau  soleil  matinal,  en  rêvant  auprès 
des  montagnes  sauvages  et  grandioses  qui  se  débarras- 
sent peu  à  peu  de  leurs  voiles  de  brume  ;  il  célébrera 
l'onde  pure  qui  repose  dans  les  «  lochs  w  écossais,  les 
berceaux  de  feuillage  qui,  se  penchant  sur  l'eau,  y  font 
miroiter  leur  verte  couronne. 

Depuis  longtemps  je  désirais  aller  vers  le  Nord,  le 
Grand-Nord,  terme  par  lequel  John  Bull  désigne  la  con- 
trée septentrionale,  qui  lui  est  soumise  depuis  près  de 
trois  cents  ans  ;  et  je  dois  à  la  générosité  de  l'un  de 
mes  oncles,  M.  l'abbé  de  Martrin-Donos,  le  plaisir 
d'avoir  pu  saluer  ce  sol  si  riche  en  monuments  histo- 
riques. 

C'était  par  un  certain  samedi,  pluvieux  et  ensoleillé 
tour  à  tour,  une  de  ces  journées  désolantes  où  dans 
un  instant  vous  voyez  votre  parapluie  réduit  en 
loque  lamentable,  et  où  cinq  minutes  plus  tard,  l'astre 
du  jour  resplendit,  et  semble  se  réjouir  de  montrer 
aux  populations  environnantes  le  piteux  et  désastreux 
résultat  d'une  lutte  soutenue  contre  les  autans.  Je 
m'acheminais  vers  «  London  Bridge  Station  »,  tête 
de  ligne  du  «  London  Brighton  and  South  Coast 
Railvs^ay  ». 

Mon  oncle  devait  m'y  rejoindre  et  je  fis  les  cent  pas, 
attendant  l'express  de  Newhaven.  Mais  —  ce  qui  prouve 
que  l'exactitude  n'est  pas  toujours  une  vertu  de  nos 
voisins  —  le  train  arriva  deux  grosses  heures  en  retard. 
C'était  déjà  exaspérant. 

Cependant  nous  n'étions  pas  au  bout  de  nos  peines. 
Lorsque,  mon  oncle  et  moi,  nous  fumes  rendus  à  l'hôtel, 
le  garçon,  sur  nos  interrogations,  nous  fit  un  long  dis- 
cours en  anglais  et  nous  expliqua  que  le  samedi  soir 
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les  trains  ne  marchaient  plus  dans  la  direction  d'Edim- 
bourg, que  le  dimanche  c'était  la  même  chose  et  que 
—  satisfaits  au  non  —  force  nous  était  de  rester  à 
Londres. 

Or,  passer  un  dimanche  à  Londres,  vivre  dans  le 
calme  désolant  d'une  cité  endormie,  au  milieu  de  la 
tristesse  qu'amène  le  «  Sunday  »  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  nous  faire 
mourir  d'ennui. 

Le  dimanche  à  Londres  se  compose  certes  de  vingt- 
quatre  heures  comme  partout  :  mais  ce  sont  vingt-quatre 
mortelles  heures  I 

Il  était  déjà  tard,  on  fut  se  coucher  sur  cette  agréable 
perspective. 

Le  lendemain,  au  sortir  de  Notre-Dame  de  France, 
l'église  catholique  qui  s'élève  en  plein  quartier  français, 
nous  dûmes  prendre  un  parti.  Mon  oncle  voulait  voir 
le  tombeau  de  Napoléon  III  à  Farmborough.  L'idée 
était  bonne,  mais  nous  manquâmes  l'un  des  rares 
trains  de  banlieue  qui  s'y  rendent  le  dimanche.  Finale- 
ment une  pensée  lumineuse  traversa  mon  esprit. 

Si  l'on  allait  voir  la  cathédrale  catholique,  la  superbe 
basilique  que  l'on  construit  dans  le  West-End  !  Et  puis 
le  fameux  tunnel  de  Blackwalf  ne  serait-il  pas  digne 
d'une  visite  ?  Les  Anglais  ne  ferment  pas  leurs  tunnels 
le  dimanche  ;  du  moins  on  pouvait  tenter  l'entreprise. 

Et,  sans  plu»  songer,  nous  gagnâmes  le  chemin  de 
la  cathédrale. 

Les  catholiques  anglais,  depuis  un  demi-siècle,  ont 
pris  un  tel  développement,  se  sont  accrus  avec  une  telle 
rapidité  que  l'on  a  songé  à  élever,  au  cœur  même  de 
la  capitale  Britannique,  au  centre  du  vaste  empire,  un 
monument  digne  de  la  patrie  des  Manning  et  des 
Newman.  A  côté  de  Westminster,  auprès  de  l'abbaye 
protestante,  le  temple  anglais  par  excellence,  où  se  font 
couronner  les  successeurs  d'Henri  VIII,  il  fallait  bâtir 
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une  immense  cathédrale,  un  édifice  merveilleux  qui 
sembla  confondre  l'hérésie  et  glorifier  la  vieille  tradition 
catholique,  laquelle  se  relève  à  pas  de  géant  au  moment 
où  tout  semblait  vouloir  Tanéantir. 

On  a  dépensé  des  millions  pour  cela  ;  le  duc  de  Nor- 
folk a  donné  des  sommes  énormes  pour  cette  œuvre  de 
la  foi  triomphante  et,  après  bien  des  efforts,  bien  des 
travaux,  la  basilique  est  construite  presque  en  entier, 
et  elle  excite  l'admiration  de  tous  ses  visiteurs. 

L'extérieur  a  un  caractère  imposant  et  une  tendance 
au  grandiose.  C'est  un  large  édifice  roman  d'un  style 
tout  spécial,  flanqué  sur  l'une  de  ses  arêtes  d'une  haute 
tour  carrée. 

Pour  moi,  je  trouve  que  cette  tour  en  briques  rouges 
a  un  aspect  par  trop  massif.  Mais  le  vaisseau  est  magni- 
fique. Imaginez  trois  immenses  nefs,  dépassant  en  hau- 
teur les  plus  hautes  voûtes  ogivales,  terminées  du  côté 
de  l'autel  par  une  coupole  splendide.  Les  piliers  sont 
en  marbre  rose  et  vert  et  tout  l'intérieur  doit  être  recou- 
vert de  fresques  et  de  mosaïques.  J'ai  entendu  affirmer 
par  un  prêtre  anglais  que  le  prix  total  du  monument 
reviendrait  à  plus  de  300  millions. 

Un  seul  dét-ail  fait  ombre  dans  le  tableau.  Vu  le  petit 
nombre  d'ouvertures  et  de  vitraux,  l'on  a  peine  à  se 
figurer  comment  la  vivifiante  clarté  du  jour  pourra  se 
répandre  dans  ces  espaces.  Il  faudrait  le  soleil  ardent 
des  pays  latins,  et  le  soleil  anglais  est  loin  de  suffire  à 
la  tâche  que  l'on  n'a  pas  craint  de  lui  confier. 

* 

Songeurs,  rêvant  encore  aux  Manning  et  aux  Newr- 
man,  à  l'enthousiasme  irrésistible  qui  s'empare' des 
foules  et  les  pousse  vers  le  catholicisme,  après  que  le 
doute  et  que  l'orgueil  ont  fait  leur  chemin,  nous  rega- 
gnâmes notre  hôtel. 
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Là,  un  vieux  Roumain  nous  donna  des  renseigne- 
ments précis  sur  le  tunnel  de  Blackwalf  et  sa  situa- 
tion. Pour  quatre  pences,  un  omnibus  nous  conduisit 
vers  le  but  désiré,  à  travers  le  Strand,  la  Cité  et  le 
quartier  de  Whitechapel.  Ce  quartier,  le  plus  pauvre 
de  Londres,  avoisine  les  docks  et  le  port. 

Il  inspire  vraiment  la  pitié,  avec  sa  profonde  misère 
et  son  air  de  sauvagerie.  Il  ne  change  pas  d'aspect, 
même  le  dimanche.  Il  y  a  certes  un  peu  plus  d'ordre 
et  de  propreté  dans  la  grande  rue  qui  mène  de  la  cité 
aux  ports.  Mais  en  dehors  de  cette  artère  importante, 
le  passant  égaré  n'aperçoit  que  des  ruelles  sombres  et 
étroites,  des  amas  d'immondices  de  toutes  sortes  et 
des  figures  hideuses,  rendues  encore  plus  repoussantes 
parle  vice  et  les  instincts  grossiers;  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants  souvent  dépourvus  de  vêtements  et 
stationnant  devant  des  bouges  défiant  toute  description. 

C'est  un  vrai  repère  de  bandits,  le  théâtre  de  crimes 
innombrables,  dont  la  presse  anglaise  ignore  les 
détails,  et,  chaque  nuit,  lorsque  les  agents  de  police  y 
pénètrent,  le  revolver  au  poing,  il  n'est  pas  rare  pour 
eux  d'entendre  des  cris  d'agonie  et  de  désespoir  retentir 
au  fond  de  ces  affreux  taudis.  Ils  ne  vont  pas  toujours 
porter  aide  et  assistance  à  la  victime,  ils  auraient  trop 
à  faire. 

Il  y  a  quelques  années,  paraissait  un  roman  qui  eut 
une  certaine  vogue.  L'auteur  y  racontait  une  des 
légendes  terribles  de  Whitechapel  :  celle  de  Jack 
l'Eventreur. 

Cet  homme,  dont  l'existence  étonnante  passerait  pour 
un  mythe,  si  ses  exploits  n'avaient  eu  pour  témoins  de 
nombreux  agents  de  police  —  lesquels  peuvent  encore 
faire  part  de  leurs  souvenirs  aux  amateurs  d'histoires 
macabres,  de  récits  sanglants  et  dramatiques  —  était 
le  fils  d'un  lord  anglais  ;  il  fut  perverti  par  la  débauche 
et  le  jeu. 
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Pendant  trente  ans,  il  parcourut  le  continent  et 
Londres,  laissant  partout  des  traces  horribles  de  sa 
funeste  apparition.  Il  s'attaquait  à  des  jeunes  filles  de 
dix-huit  à  vingt  ans,  les  égorgeait  après  les  avoir 
indignement  violées,  se  servait  de  son  couteau  comme 
d'un  scalpel  et  enlevait  une  partie  du  tissu  adipeux.  Il 
recueillait  le  sang  qui  s'échappait  des  blessures  et 
disparaissait  ensuite  sans  que  l'on  ait  jamais  pu  savoir 
ce  qu'il  faisait  de  ces  tristes  dépouilles. 

D'une  audace  inouïe,  cet  homme  défiait  les  policiers 
les  plus  habiles  et  les  mieux  armés  ;  on  l'arrêta  deux 
fois  :  deux  fois  il  prit  la  fuite  au  moment  oiiFon  s'apprê- 
tait à  le  traduire  devant  les  tribunaux.  Il  livra  des 
combats  victorieux,  dans  maintes  circonstances,  à  des 
sections  de  «  policemen  »  qui  lui  barraient  le  passage  ; 
il  en  tua  un  grand  nombre  et  enfin  termina  son  horrible 
carrière  en  France,  où  il  mourut  dans  une  maison  de 
santé. 

On  serait  tenté  de  croire  à  une  légende,  si  les  faits 
n'étaient  pas  là  pour  prouver  ces  crimes  révoltants.  Si 
vous  parlez  de  cette  étrange  histoire  au  quartier  géné- 
ral de  la  police  londonnienne,  au  «  Scotland  Gard  », 
il  paraît  que  les  directeurs  vous  répondent  avec  une 
amère  ironie  :  «  Vous  n'avez  jamais  pénétré  la  nuit  à 
«  Whitechapel?  Moi  j'y  suis  allé  souvent,  et  je  sais 
<c  par  des  faits  certains  qu'il  s'y  passe  bien  d'autres 
«  choses  encore  »  (1). 

Il  y  a  même  des  expressions  très  bizarres  où  l'on  se 
sert,  en  Anglais,  du  mot  de  Whitechapel.  Lorsqu'au 
billard,  on  loge  sa  boule  dans  une  poche,  et  que  l'on 
est  ainsi  réduit  à  l'impuissance,  l'on  est  tombé  dans 
«  Whitechapel  ».  Singulière  allusion! 

Laissant  sur  la  droite  ce  sinistre  quartier,  nous  fûmes 

(1)  Il  est  intéressant  de  faire  causer,  à  ce  sujet,  les  agents  de  la  police 
secrète  du  «  Scotland  Gard  ».  Je  n'en  ai  pas  entendu,  mais  j'ai  la  plu- 
sieurs de  leurs  déclarations. 
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bientôt  à  l'entrée  des  docks  et  du  tunnel  :  «  Blackwalf 
Tunnel  »  en  langue  indigène. 

Ce  tunnel  qui  a  près  de  trois  kilomètres  de  longueur 
passe  sous  la  Tamise  à  une  très  grande  profondeur  et, 
à  l'un  des  endroits  où  ce  fleuve  est  le  plus  large.  Ce 
fut  une  entreprise  monstre,  et  quand  l'on  considère 
toutes  les  difficultés  et  tous  les  obstacles  qu'il  fallait 
surmonter,  il  y  a  lieu  d'admirer  la  science  et  la  ténacité 
énergique  des  ingénieurs  anglais. 

Le  tunnel  est  constitué  par  une  immense  voûte  en 
ciment  armé,  éclairée  nuit  et  jour  par  des  becs  à  incan- 
descence. 

Il  est  assez  large  pour  laisser  passer  deux  grands 
omnibus  de  front,  et  les  voitures  de  la  Compagnie  Géné- 
rale y  circulent  continuellement  dans  les  deux  sens. 

C'est  vraiment  un  spectacle  qui  ne  manque  pas  de 
piquant  et  d'intérêt! 

Ces  lourds  véhicules,  dont  le  roulement  évoque  dans 
cette  immense  voie  souterraine  des  échos  assourdis- 
sants, chemine  avec  force  cahots,  traînés  par  des  che- 
vaux amaigris  au  pas  lent  et  cadencé,  tandis  qu'au 
dessus  roule  une  immense  nappe  d'eau  et  que,  sans 
cesse,  le  flot  de  la  marée  s'avance  ou  s'éloigne,  entraî- 
nant des  milliers  de  steamers  et  de  paquebots  de  toute 
dimension  et  de  tout  tonnage. 

Certes  l'idéal  n'est  guère  évoqué  par  cette  vision, 
mais  il  y  a  certainement  dans  cet  ensemble  quelque 
chose  de  grandiose,  je  dirais  même  de  sublime  à  la 
manière  de  Victor  Hugo,  de  ce  sublime  qui  vous  stu- 
péfie. 

Au  sortir  de  cette  voie  souterraine,  c'est  Greenwich, 
le  fameux  point  de  repère  des  géographes  anglais. 

Au  haut  d'une  colline  s'élève  TObservatoire. 

Une  horloge  y  carillonne  sans  cesse,  indiquant  aux 
horlogers  britanniques  les  minutes  et  les  heures  sur 
lesquelles  ils  doivent  se  baser.  Nul  ne  peut  pénétrer 


36  A  TRAVERS    l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

à  l'intérieur,  sans  autorisation  spéciale  ;  les  savants  de 
sa  Majesté  Britannique,  de  même  que  les  gardes  de 
l'arsenal  de  Woolwich  à  côté,  n'admettent  point  que  la 
foule  :  vulgum  pecus,  vienne  les  déranger  dans  leurs 
doctes  entretiens  et  leurs  observations. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  l'emplacement  de  l'Ecole 
Navale. 

Chose  curieuse,  devant  le  grand  monument  rectan- 
gulaire où  les  jeunes  élèves  prennent  leurs  leçons  de 
manœuvre  —  et  leurs  ébats  —  l'on  aperçoit  à  demi- 
enfouie  une  frégate  de  l'ancien  temps.  Sans  un  remous 
pour  la  bercer,  sans  une  brise  pour  siffler  dans  ses  agrès, 
ce  malheureux  bâtiment  se  trouve  là  depuis  tantôt  vingt 
ans,  et  c'est  avec  un  certain  étonnement  que  les  passants 
contemplent  les  futurs  capitaines  de  la  marine  impériale, 
grimpant  le  long  des  mâts  de  ce  bateau  immobile,  pas- 
sant de  cordages  en  cordages,  lorsqu'à  cent  mètres  de 
là  des  bricks  et  des  steamers  trouvent  assez  d'eau  pour 
faire  route  à  toute  vitesse. 

Mais  pourquoi  donc  ce  bâtiment  a-t-il  été  porté  en 
terre,  comme  feu  Malbourough?  —  «  C'est  pour  orner 
la  façade  de  l'établissement,  me  dit  un  policeman  ». 
—  La  réponse  était  belle  et  je  songeais  à  nos  braves 
élèves  du  Borda.  Pourquoi  ne  pas  leur  envoyer  nous 
aussi  un  bateau,  au  premier  janvier?  La  France  heu- 
reuse et  prospère,  le  pays  reconnaissant  pourrait  bien 
leur  fournir  un  joujou  pour  leurs  étrennes  ? 

Et  sur  cette  réflexion  nous  prîmes  la  route  de  Lon- 
dres à  travers  les  faubourgs  et  le  quartier  de  Deptford. 


Il  est  enfin  11  h.  50  du  soir.  L'express  d'Edimbourg 
soufflant  et  impatient  de  se  lancer  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit  à  une  vitesse  de  80  kilomètres  à  l'heure, 
s'ébranle.  Nous  partons  pour  TEcossel 
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C'est  vraiment  dans  ce  train  luxueux  que  l'on  trouve 
le  «  confort  »  anglais  tant  vanté,  inconnu  d'ailleurs  en 
maintes  parties  de  la  somptueuse  Angleterre.  Composé 
de  voitures  de  premières  et  de  troisièmes,  ce  train  ne 
comporte  que  des  wagons-couloir.  Les  banquettes 
sont  rembourrées  en  velours  rouge  ou  vert,  le  tout 
est  éclairé  par  de  puissantes  lampes  à  acétylène.  Les 
voyageurs  de  premières  ont  auprès  d'eux  un  lit  moel- 
leux où  ils  peuvent  étendre  leurs  membres  fatigués  et 
tromper  par  des  songes  charmants  la  longueur  du 
trajet.  Lorsque  le  soleil  est  venu  illuminer  l'horizon  et 
que  le  jour  a  chassé  le  sommeil,  chacun  se  lève  pour 
saluer  l'aube  nouvelle.  Il  trouve  auprès  de  lui  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  donner  aux  moustaches  un 
air  conquérant,  aux  cheveux  de  la  grâce  ;  il  peut  se 
livrer  à  des  ablutions  parfumées  et  procurer  à  son 
teint  une  couleur  plus  fraîche  et  plus  gaie.  Les  laquais 
vous  conduisent  au  salon.  Chacun  prend  le  fauteuil 
qu'il  veut  et  le  roule  à  la  place  qu'il  préfère  pour 
admirer  le  paysage,  ou  saluer  de  loin  les  monuments 
des  villes  que  l'on  traverse.  Tout  d'un  coup,  le  train 
ralentit,  les  voies  se  multiplient,  le  convoi  vient  ac- 
coster une  plate-forme  et  l'on  est  arrivé  à  destination. 

Ce  serait  une  surprise,  certes,  pour  les  Stuart  et 
les  Walter  Scott  s'il  leur  était  donné  de  rouler  avec 
nous  d'une  façon  si  confortable!... 

Peu  à  peu  notre  express  avait  pris  son  allure  maxima 
et  devant  nous  défilèrent  les  plates-formes  de  Gran- 
tham,  de  Doncaster,  d'York  et  de  Durham. 

Il  était  grand  jour  lorsque  nous  franchîmes  le  pont 
qui  relie  les  deux  rives  de  la  Tyne  et  passe  au  dessus 
de  Newcastle. 

New^castle,  c'est  la  ville  noire  par  excellence,  l'im- 
mense cité  de  charbon,  reliée  à  la  mer  par  la  Tyne  et 
où  les  Anglais  trouvent  de  quoi  alimenter  les  usines  et 
les  paquebots  du  monde  entier.  La  richesse  de  son  sol 
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est  proverbiale,  et  lorsque  l'on  parle  d'un  acte  inutile, 
d'une  démarche  sans  but,  l'Anglais  vous  regarde  en 
souriant  et  dit  :  «  C'est  comme  si  vous  portiez  du  char- 
bon à  Newcastle.  »  —  En  France  on  dirait  «  porter 
de  Teau  à  la  mer  »  Le  «  bluff  »  britannique  a  trans* 
formé  notre  expression.  La  mer,  c'est  peu  de  chose, 
on  la  traverse  en  tous  sens  quand  on  a  du  charbon.  Le 
charbon,  au  contraire  c'est  pour  l'Anglais  la  matière 
par  excellence,  la  grande  ressource  des  îles  Britanniques 
et  à  Newcastlft  il  s'en  trouve  tant,  que  les  siècles  ne 
répuiseront  pas  ! 

Mais  l'artiste,  le  poète,  le  gros  rentier  lui-même 
n'iront  jamais  s'ensevelir,  pour  le  reste  de  leurs  jours, 
dans  cette  ville  et  braver  la  poussière  opaque  qui 
recouvre  les  maisons  tristes  et  sombres. 

Le  charbon  est  une  richesse  ;  mais  il  n'est  pas  beau 
et  ne  rend  guère  enjoué  le  pays  qui  l'avoisine.  Il 
parait  cependant  que,  dans  la  direction  de  la  mer,  la 
campagne  devient  verte  et  pittoresque,  les  forêts  gran- 
dioses et  touffues,  le  soleil  gai  et  vivifiant.  Mais  il  faut 
s'éloigner  du  centre  minier  ! 


Nous  quittons  sans  regrets  les  rives  de  la  Clyde,  et 
une  heure  plus  tard  nous  traversons  une  autre  rivière 
aussi  connue  que  la  Clyde,  la  barrière  séculaire  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  Un  pont  franchi  et  Ton  se 
trouve  à  Berwick,  capitale  d'un  comté  écossais.  On  a 
quitté  le  Northumberland  pour  entrer  dans  la  vieille 
patrie  de  Rob-Roy  et  de  Waverley. 

C'est  le  long  de  cette  rivière,  la  Tweed,  que  se  trouve 
Abbotsford,  la  célèbre  abbaye,  si  connue  depuis  que 
Walter  Scott  l'a  illustrée  par  ses  descriptions  char- 
mantes et  ses  rêveries.  Que  de  combats,  que  de  luttes 
a  contemplé  ce  petit  fleuve  !  Des  Bothwelt  aux  Stuart, 
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de  la  première  guerre  d'indépendance  à  celles  des  Jaco- 
bites,  la  frontière  a  été  passée  et  repassée  ;  le  sang  a 
rougi  les  flots  écumants  et  plus  d'un  brave  a  succombé 
pour  sa  patrie  et  pour  l'honneur! 

Le  train  brûle  Berwick  sans  ralentir  et  il  nous  est 
resté  fort  peu  de  chose  de  cette  petite  capitale  de  comté, 
sinon  qu'elle  est  bâtie  engranit  et  qu'elle  est  fort  sale... 
—  Il  est  vrai  que  nous  sommes  déjà  en  Ecosse  I 

C'est  presque  la  Bretagne  ! 

Non  pas  que,  si  les  immondices  et  les  décombres 
tiennent  trop  de  place  dans  les  rues,  ces  deux  pays  soient 
dénués  de  charmes.  Leur  sol  est  recouvert  de  granit, 
et  s'il  est  moins  fécond  que  tout  autre,  il  est  la  patrie  de 
deux  races  de  même  origine  fortes  et  robustes;  pauvres 
mais  glorieuses.  Comme  leur  sol  les  hommes  qui  l'ha- 
bitent sont  inébranlables,  ils  luttent  et  demeurent  I 
Habitués  à  toutes  les  intempéries,  à  toutes  les  souf- 
frances, ils  méprisent  ce  qui  s'oppose  à  leurs  desseins, 
et  le  bravent.  La  richesse,  la  volupté,  ce  sont  choses 
qu'ils  connaissent  fort  peu  ;  mais  ils  savent  ce  que  c'est 
que  l'énergie,  la  hardiesse,  le  courage  et  la  vertu;  et 
avec  ces  qualités  ils  sont  parvenus  à  écrire  de  splendides 
pages,  des  pages  d'or  dans  leur  histoire. 

Leur  idiome,  ce  celtique  si  rude  et  si  vieux,  mais  si 
noble  et  si  expressif,  a  traversé  les  siècles  ;  les  bardes 
et  les  poètes  en  ont  fait  leur  langue  favorite.  Chaque 
fois  qu'ils  dépeignaient  des  batailles  et  de  brillants  faits 
d'armes,  ils  ont  fait  vibrer  des  sons  mâles  et  sonores; 
et,  en  dépit  de  toutes  les  invasions,  de  toutes  les 
oppressions,  de  toutes  les  mesures  tyranniques,  la 
langue  est  restée  avec  ces  trophées,  immortelle  et  pas- 
sionnante. 

Peu  à  peu,  à  toute  la  vitesse  que  peut  fournir  le 
magnifique  «  compound  »  qui  remorque  notre  express, 
nous  parcourons  la  côte  Est  que  nous  devons  suivre 
jusqu'au  Forth,  jusqu'à  Edimbourg.  Ici  c'est  une  tran- 
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chée  immense,  là  une  rampe  élevée  d'où  l'on  aperçoit 
les  flots  scintillants  de  la  mer,  qui  roule  sur  des  rochers 
découpés  à  jour;  plus  loin  un  aperçu  sur  la  campagne 
boisée  et  les  brillants  coteaux  qu'illumine  gaîment  le 
soleil  matinal.  Une  nouvelle  station,  puis  une  autre 
ensuite,  et  un  enchevêtrement  de  rails  et  des  milliers 
de  wagons  et  de  locomotives  circulant  auprès  de  nous; 
c'est  Edimbourg,  la  vieille  capitale  écossaise. 

Waverley  ! . . .  Edimburgh  ! . . .  crie  l'employé  :  ces  deux 
noms  associés  frappent  Toreille  délicieusement.  On 
est  dans  un  pays  qui  a  conservé  toutes  ses  traditions 
et  toutes  ses  gloires,  où  chacun  aime  à  redire  les 
triomphes  du  passé.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  l'on 
entende  à  tout  moment  prononcer  le  nom  des  hommes 
illustres  et  celui  de  leurs  œuvres  ! 

On  est  à  Edimbourg;  par  une  gracieuse  attention, 
les  compatriotes  de  Walter  Scott  ont  voulu  donner  à 
la  grande  gare  du  North  British  le  nom  de  Waverley. 

C'est  d'ailleurs  un  monde  que  cette  gare.  Les  guides 
et  les  livres  de  renseignements  affirment  que  c'est  la 
plus  vaste  de  l'univers,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  tort. 
Elle  occupe  toute  une  large  vallée  et  les  plates-formes 
ont  à  elles  seules  plus  d'un  mille  de  longueur.  Le  tout 
est  recouvert  d'un  immense  hall  ;  et  si  ce  n'était  enfumé 
et  un  peu  lourd  d'architecture,  on  pourrait  considérer 
cette  «  station  »  comme  une  merveille. 

Ils  ont  bien  fait  les  choses  dans  cette  compagnie. 
Au  dessus  de  la  gare  l'administration  a  établi  un  vaste 
jardin  où  les  citadins  se  promènent,  sans  relâche;  à 
côté,  s'élève  un  magnifique  palais,  un  hôtel  splendide 
pouvant  contenir  de  sept  cents  à  huit  cents  personnes, 
destiné  à  Messieurs  les  voyageurs.  Cet  hôtel  est  conti-- 
nuellement  bondé  et  l'on  y  est  à  souhait,  quoique 
les  prix  ne  soient  pas  inabordables. 

De  cet  hôtel  l'on  aperçoit  «  Prince's  Street  »  et  tout 
Edimbourg  dans  sa  splendeur.  En  face  s'estompe  dans 
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le  ciel  bleu,  tout  au  fond  d'une  magnifique  esplanade 
«  Scott's  monument  »,  témoignage  de  légitime  recon- 
naissance, élevé  en  l'honneur  de  l'illustre  écrivain. 

A  gauche,  c'est  le  vieux  château,  l'immense  citadelle 
fortifiée  qui  domine  Edimbourg,  le  lieu  où  se  sont  pas- 
sés presque  tous  les  faits  historiques  de  la  cité. 

Puis  tout  autour,  ce  sont  des  collines  ravissantes, 
recouvertes  de  jardins  et  de  palais  ;  à  droite  et  à  gauche, 
ce  ne  sont  que  des  berceaux  de  feuillage  et  des  bou- 
quets de  fleurs,  des  rochers  pittoresques,  des  dômes 
et  des  flèches  ajourées. 

C'est  la  ville  idéale  !  quelque  chose  comme  Athènes 
ou  Rome,  et  par  un  beau  soleil,  comme  il  doit  faire 
bon  de  contempler  de  la  crête  d'une  colline  ce  pano- 
rama éblouissant!  Quel  spectacle  féerique  que  cette 
cité  si  vieille  et  si  glorieuse,  dont  la  mer  et  le  Forth 
baignent  au  large  les  prolongements,  tandis  que  les 
flots  bleus  et  or  la  couronnent  dans  le  lointain  d'une 
auréole  céleste,  toute  brillante  vers  TOuest  des  rayons 
étincelants  de  l'astre  du  jour  ! 

C'est  ridéal  !  Malheureusement,  une  seule  fois  en 
deux  jours,  nous  eûmes  l'occasion  d'assister  à  cette 
fête.  Les  nuages  gris,  comme  partout  dans  les  îles 
Britanniques,  viennent  trop  souvent  répandre  la  tris- 
tesse et  la  mélancolie  sur  ces  horizons  charmants. 


Il  est  huit  heures  du  matin.  Je  sers  la  messe  de  mon 
oncle  à  la  cathédrale  catholique  et  nous  parcourons 
bientôt  les  rues  à  la  recherche  d'un  restaurant. 

Après  avoir  couru  dans  «  Saint- Andrew^-Street,  » 
nous  voyons  au  loin  un  petit  «  dining  saloon  »,  à  la 
devanture  fraîchement  décorée.  Un  rameau  de  chêne 
se  balance  gaîment  à  la  fenêtre. 

C'est  notre  affaire!  Nous  y  courons  et,  certes,  après 
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une  nuit  passée  en  chemin  de  fer,  il  était  permis  d'ac- 
célérer Tallure  et  de  s'empresser  auprès  d'un  déjeuner 
réconfortant. 

Brusquement  j'ouvre  la  porte  du  «  dining  saloon  » 
et  je  regarde.  La  maîtresse  du  lieu  exerçant  ses  nobles 
fonctions  pontifie  près  d'un  comptoir.  Elle  nous  examine. 
Ses  longs  cheveux  chocolat  s'étalent  en  mèches  désor- 
données sur  son  corsage,  ses  mains  plongent  dans  un 
affreux  liquide  et,  lorsqu'elle  les  relève,  ses  doigts  lais- 
sent échapper  des  gouttes  noirâtres. 

Tout  autour  les  «  maids  »  de  la  maison  circulent  sur 
des  monceaux  de  légumes  et  de  déchets,  semés  là  commô 
par  hasard,  en  l'honneur  de  Pomone  ou  de  quelque  autre 
déesse. 

Dans  des  bocaux,  d'une  transparence  douteuse, 

Où  les  doigts  des  laquais  dans  la  crasse  tracés 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés, 

circule  à  la  ronde  du  beurre  frais  et  du  laitage.  Quel- 
ques habitués  déjeunent,  sans  fourchette. 

Je  me  retourne,  mon  oncle  contemple  le  spectacle. 
La  maîtresse  de  céans  nous  considère  de  sa  hauteur. 

Pris  de  nausées,  je  disparais;  mon  oncle  en  fait  autant, 
et,  sans  dire  un  mot,  je  prends  le  premier  tramway 
venu  pour  aller  dans  un  quartier  plus  hospitalier. 

Et  tandis  que  l'on  continue  à  s'étonner  dans  le  res- 
taurant, je  cherche  à  bannir  ce  tableau  funeste  de  ma 
mémoire. 

Quelle  horreur!  quelle  malpropreté!  Hélas  je  n'avais 
plus  faim  ! 

Nous  pûmes  avoir  un  déjeuner  plus  confortable  dans 
un  restaurant  de  «  Wellington  Street  ».  Mais  je  ne  man- 
geai qu'avec  peine. 

Nous  parcourons  bientôt  les  rues  de  la  capitale, 
débarrassés  de  tout  ennui  et  de  toute  sollicitude.  Enfin 
nous  nous  dirigeons  vers  Calton  Hill. 
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Calton  Hill  est  une  colline  située  à  l'Ouest,  que  l'on 
prend  souvent  à  tort  pour  le  château  d'Edimbourg,  à 
cause  de  ses  rochers,  de  ses  ruines  et  de  ses  monu- 
ments. 

Nous  laissons  à  notre  gauche  l'immense  Hôtel  des 
Postes  et  le  «  Register  Hou  se  »  où  sont  conservés  tous 
les  titres  et  tous  les  papiers  importants  privés  et  poli- 
tiques. 

L'inévitable  statue  de  Wellington  se  dresse  devant 
nous  ;  nous  gravissons  un  escalier  et  nous  nous  trouvons 
en  plein  cimetière,  mais  dans  un  de  ces  cimetières  où 
la  croix  tombale  des  anciens  héros  s'élève  triomphante, 
au  milieu  d'une  auréole  de  gloire.  Elle  est  presque 
noyée  dans  les  feux  du  soleil  ;  elle  nous  apparaît  comme 
un  souvenir  vivant  du  passé,  une  page  d'histoire  écrite 
avec  des  pierres  brunies. 

Ici  reposent  ceux  qui  sont  morts  en  Amérique,  pen- 
dant la  guerre  civile  qui  sévit  aux  Etats-Unis  en  1860. 
C'étaient  d'anciens  Ecossais,  comme  Lincoln,  le  grand 
patriote,  dont  la  statue  est  tout  auprès. 

Nous  apercevons  à  côté,  caché  presque  par  un  mas- 
sif de  verdure,  un  monument  funéraire  recouvert  de 
mousse.  A  grand  peine  on  y  lit  le  nom  de  David  Hume, 
le  philosophe,  qui  dort  de  son  dernier  sommeil,  reposé 
des  fatigues  que  lui  a  coûtées  la  recherche  des  énigmes 
du  monde  et  de  la  création. 

Plus  loin  ce  sont  les  tombes  des  «  martyrs  »  de 
l'indépendance  écossaise  :  Muir,  Palmer,  Skirving, 
Gerald,  Margarod. 

Une  obélisque  domine  leurs  dernières  demeures  et 
l'on  y  lit  ces  mots  : 

«  Ils  sont  morts  pour  la  liberté  !  » 

Ici,  c'est  un  monument  érigé  en  l'honneur  de  Dugald 
Stewart,  l'illustre  psychologue. 

Enfin  pour  couronner  le  faîte  de  la  colline,  Nelson, 
appuyé  sur  son  épée,  semble  examiner  le  vaste  pane- 
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rama  qui  s'offre  à  ses  yeux,  du  haut  d'une  colonne 
magnifique. 

Certes  l'horizon  est  splendide  :  de  cet  observatoire, 
l'on  voit  tout  Edimbourg  et  ses  environs.  Le  brave 
marin,  qui  par  sa  franchise  et  sa  valeur  a  su  se  faire 
pardonner  par  les  Français  de  les  avoir  vaincus  à  Tra- 
falgar,  peut  jouir  en  paix  de  sa  célébrité  et  s'enor- 
gueillir du  monument  élevé  à  sa  gloire  au  centre  de  la 
belle  cité. 

Nous  considérons  quelque  temps  l'ébauche  d'un 
monument  dans  le  style  du  Parthénon,  abandonné 
depuis  plusieurs  années,  et  nous  dirigeons  notre  lor- 
gnette vers  le  lointain. 

La  vue  est  magnifique,  elle  dépasse  en  beauté  tout 
ce  que  l'on  pourrait  imaginer.  Nous  saluons  de  loin 
«  Holyrood  Palace  »  la  vieille  demeure  des  rois 
d'Ecosse.  Il  en  reste  encore  quelques  parties  et  la 
reine  Marie  Stuart  y  a  laissé  de  nombreux  souvenirs. 

On  y  remarque  surtout  la  Galerie  de  Peinture  et  la 
Chapelle  actuellement  en  ruines.  Charles  P''y  fut  cou- 
ronné roi  d'Ecosse  en  1633.  —  L'on  montre  encore  la 
salle  d'audience,  la  chambre  à  coucher  et  la  salle  de 
bain  de  Marie  Stuart. 

D'après  une  vieille  légende  l'infortunée  reine  aurait 
pris  quelquefois,  dans  ce  dernier  appartement,  un  bain 
composé  de  vin  de  Champagne  et  de  parfums.  Un  poète 
anglais  fait  cette  remarque  :  «  Elle  ne  se  doutait  pas 
«  alors  que,  pour  sa  défense,  et  pour  soutenir  son 
«  trône,  l'Ecosse  allait  être  baignée  du  sang  de  ses 
«  enfants  et  que  la  reine  Elisabeth  la  traînerait  dans 
«  des  monceaux  de  boue  et  de  fange  impure  !  » 

L'infortunée  n'avait  pas  encore,  hélas  !  connu  la 
souffrance  et  les  déceptions  amères  ! 

A  quelque  distance,  s'élève  un  mausolée  à  la 
mémoire  de  Burns,  un  célèbre  poète  écossais.  Monu- 
ment d'un  style  assez  bizarre. 
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Nous  nous  rendons  vers  Cannongate,  dans  le  quar- 
tier de  la  citadelle  et  du  vieil  Edimbourg. 

A  l'un  des  détours  de  cette  longue  rue,  nous  aper- 
cevons la  maison  de  John  Knox,  le  fameux  réforma- 
teur écossais.  Sa  vie  fut  celle  d'un  fanatique  et  d'un 
voyant,  dont  le  récit  excite  encore  l'enthousiasme  du 
peuple  d'Edimbourg. 

Au  dessus  de  la  porte  principale  de  sa  demeure,  on 
voit  cette  inscription  absolument  orthodoxe  : 

«  Lofe  God  above  ail  and  ye  nychbour  as  ye  self  ». 

«  Aimez  Dieu  plus  que  tout  et  votre  prochain 
comme  vous  même  ». 

Chose  étrange,  c'est  au  nom  de  cette  belle  théorie 
qu'il  bravait  toute  autorité  légale,  prêchait  la  révolte 
contre  les  chefs  de  l'Etat  et  contre  ceux  de  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  l'on  peut  affirmer  que  les  protestations 
et  l'opposition  sont  choses  très  habituelles  à  Edim- 
bourg. De  tout  temps,  le  peuple  y  a  été  frondeur,  à 
tort  ou  à  raison.  Des  divisions  de  parti  étaient  sans 
cesse  fomentées  dans  la  capitale  au  moment  où  l'indé- 
pendance de  l'Ecosse  fut  menacée.  Plus  tard  les 
Anglais  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  rébellions  sou- 
daines qui  faisaient  de  la  vieille  cité  un  foyer  de  désor- 
dre. Stuarts,  Covenant,  Puritains,  Jacobites  :  l'Ecos- 
sais a  lutté  pour  tous  ceux  que  l'on  persécutait,  sans 
discerner  jamais  la  bonne  cause   d'avec  la  mauvaise. 

Des  aventures  fort  bizarres  et  désagréables  sont  sur- 
venues à  la  municipalité  de  la  ville,  qui  était  pourtant 
bien  Ecossaise. 

Un  jour  —  Walter  Scott  nous  raconte  cet  épisode 
dans  l'un  de  ses  romans — les  habitants  s'insurgèrent 
au  nez  de  la  garnison  et  des  braves  aldermen  stupéfaits, 
ils  allèrent  assiéger  une  forteresse,   et  s'emparèrent 
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du  capitaine  de  la  place.  Il  s'appelait  Porteous;  il 
avait  eu  le  tort  de  pendre  un  contrebandier  et  de  faire 
tirer  sur  la  populace  ameutée  qui  cherchait  à  délivrer 
ce  malheureux.  Le  capitaine  fut  traîné  sur  une  place 
publique  et  pendu  haut  et  court  sans  que  nulle  auto- 
rité bougeât. 

Tranquillement,  avec  calme,  les  émeutiers  se  reti- 
rèrent et  l'on  ne  put  jamais  savoir,  malgré  d'activés 
recherches,  quels  étaient  les  noms  des  coupables  et 
qui  avait  dirigé  le  mouvement. 

A  quelques  pas  de  la  demeure  de  Knox  s'élève 
l'église  Saint-Giles.  Saint-Giles  a  été  mêlé  à  tous  les 
événements  religieux  du  Puritanisme  ;  le  Covenant  y 
fut  juré  solennellement  et  bien  des  scènes  violentes 
eurent  cette  église  pour  témoin. 

Il  s'y  livra  bien  des  batailles  ;  les  fidèles  protestaient 
en  lançant  des  tabourets  à  la  face  des  prédicateurs  de 
l'Eglise  Anglicane  et  ceux-ci  ripostaient  à  coups  d'in- 
folios. 

Les  théories  les  plus  avancées  y  étaient  soutenues  au 
milieu  dMn  tumulte  inouï.  John  Knox  finit  par  en  faire 
son  fief,  le  centre  de  sa  puissance  et  de  son  influence. 

Le  château  d'Edimbourg  méritait  aussi  une  visite. 
Nous  franchissons  l'immense  pont-levis  et  passons 
devant  la  sentinelle,  beau  soldat  tout  flamboyant  dans 
son  brillant  costume  de  Highlander. 

Il  y  a  quelque  chose  d'inusité  et  de  mâle  dans  ce 
costume  national  des  Ecossais  et  il  sied  fort  bien  à  la 
race  montagnarde,  forte  et  robuste,  qui  quitte  ses  lochs 
et  ses  ravins  pour  défendre  le  drapeau  de  l'Union 
Jack. 

Les  genoux  sont  nus  et  les  pieds  chaussés  de  solides 
guêtres  de  peau  ;  la  tête  est  coiffée  d'un  superbe  bon- 
net à  poil,  ayant  quelque  analogie  avec  l'ancien  shako 
de  nos  hussards  ;  la  taille  est  prise  dans  un  justaucorps 
rouge  qui  s'adapte  très  bien  avec  le  petit  jupon  court  et 
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rayé,  recouvrant  la  partie  inférieure  du  corps.  Sur  ce 
petit  jupon  descend  le  «  Kilt,  »  crinière  de  cheval,  sus- 
pendue à  la  ceinture.  Un  magnifique  manteau  à  raies 
rouges  et  vertes,  retenu  sur  l'épaule  gauche  par  une 
riche  agrafe,  complète  l'habit  légendaire,  connu  de 
tous  les  pays  anglais.  Certes,  les  Highlanders  (étymolo- 
giquement  habitants  des  hautes  terres)  ont  bien  guer- 
royé; leur  valeur  a  souvent  déterminé  le  sort  d'une 
bataille;  comme  nos  zouaves,  ce  sont  les  troupes  d'élite 
qu'on  lance  au  moment  décisif,  et  Kitchener  doit  ses 
succès  en  Egypte  plutôt  aux  braves  Ecossais  qu'à  son 
étoile  et  à  sa  science  militaire. 

Nous  avons  à  peine  franchi  le  pont-levis  du  château, 
qu'immédiatement  une  foule  de  guides  se  présentent  à 
nous.  C'est  une  exploitation  fort  rémunératrice  que  de 
conduire  les  touristes. 

Nous  choisissons  le  premier  venu  et  en  compagnie 
d'une  vieille  dame  à  lunettes  et  d'un  gros  commerçant, 
chamarré  de  breloques,  nous  entreprenons  notre  «  jour- 
ney  »  à  travers  l'enceinte  fortifiée. 

Notre  guide  se  place  naturellement  au  milieu,  et 
«  recto  tono  »,  sans  froncer  les  sourcils  ni  s'arrêter  un 
instant  pour  respirer,  s'engage  dans  un  long  et  savant 
discours  que  personne  ne  suit.  Telle  tour  a  été  brûlée 
en  tant,  reconstruite  en  tant,  ses  tourelles  réparées  en 
tant,  etc.. 

Mon  oncle,  fort  intrigué  par  les  nombres  considé- 
rables et  les  chiffres  que  le  guide  ne  cesse  de  nous  four- 
nir pour  notre  instruction  personnelle,  me  demande  à 
chaque  instant  ce  que  tout  cela  signifie.  Je  lui  réponds 
tout  haut;  il  interpelle  le  guide,  je  l'interpelle  aussi; 
il  me  parle,  je  lui  réponds  :  finalement  le  bonhomme 
embrouille  ses  chiffres  et  perd  le  fil  de  son  discours,  et 
après  avoir  bien  discuté,  chacun  part  d'un  fou  rire  inex- 
tinguible. Le  guide  interloqué  s'arrête  court,  et  après 
quelques  instants,  pris  d'un  grave  repentir,  il  nous 
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avoue  solennellement  qu'il  a  oublié  de  nous  dire  que 
telle  ravine  a  été  munie  d'un  canon  en  tant  et  tant,  et 
que  c'est  pour  cela  que  des  fascines  furent  mises  en  tant 
et  tant... 

Il  se  lance  de  nouveau  dans  ses  périodes  oratoires, 
sans  oublier  un  mot  et  un  chifTre  de  sa  vieille  rengaine. 

Nous  consultons  notre  Bœdeker  :  c'était  le  moyen  le 
plus  pratique  de  savoir  quelque  chose. 

Le  château  était  un  fort,  paraît-il,  à  l'époque  des 
Romains  ;  et  en  1100  la  reine  Marguerite  y  fit  bâtir  une 
chapelle  :  «  The  Norman  Chapel.  » 

La  forteresse  fut  agrandie  et  restaurée  successi- 
vement sous  divers  régimes.  A  l'entrée  s'élève  une  tour 
assez  célèbre  depuis  l'internement  du  marquis  de  Mon- 
trose  et  de  plusieurs  d'Argyle.  Ces  illustres  person- 
nages y  moururent  de  la  main  du  bourreau,  à  l'époque 
des  insurrections  Jacobites. 

Nous  parcourons  la  batterie  de  Half  Moon,  et  le 
guide  nous  exhibe  le  fameux  canon  «  Mons  Meg  >>,  si 
célèbre  dans  les  écrits  de  Walter  Scott;  enfin  nous 
entrons  dans  la  Cour  du  Palais  et  dans  la  salle  des 
Joyaux,  où  l'on  nous  montre  les  divers  emblèmes  de 
la  royauté  écossaise.  Depuis  1707  et  le  traité  d'union, 
ces  insignes  de  souveraineté  ne  peuvent  plus  être  en- 
levés du  château  et  portés  par  qui  que  ce  soit,  le  roi 
d'Angleterre  y  compris. 

On  nous  fait  passer  dans  l'ancienne  salle  des  fêtes 
qui  fut  aussi  la  salle  de  séances  du  Parlement  Ecos- 
sais. Une  triste  légende  s'attache  au  souvenir  d'un 
banquet  qui  y  fut  donné  en  1648.  Les  derniers  héri- 
tiers de  la  dynastie  des  Douglas  furent  invités  à  ce 
banquet. 

Les  ménestrels  et  les  jongleurs  avaient  été  invités  à 
la  fête  ;  la  joie  la  plus  pure  régnait  chez  les  convives, 
les  propos  les  plus  gais  se  faisaient  entendre. 

Tout  d'un  coup  un  valet  apporta  devant  les  Douglas 
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la  tête  d'un  taureau  noir,  fraîchement  détachée  du  tronc  : 
l'ancien  symbole  de  mort  et  d'infortune. 

Les  ennemis  des  Douglas  tirèrent  immédiatement 
leurs  glaives  et  les  égorgèrent  avant  même  qu'ils  aient 
pu  se  défendre. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  histoire 
lugubre,  le  guide  nous  mena  sur  la  terrasse  du  château 
et  nous  montra  l'endroit  où,  au  temps  jadis,  l'on 
pendait  les  criminels.  Il  y  a  encore  les  traces  d'un 
gibet. 

Le  rôle  du  guide  est  fini  ;  nous  l'envoyons  dans  ses 
foyers  et  redescendons  par  le  chemin  de  ronde  sans 
nous  préoccuper  d'autre  chose  que  du  beau  panorama 
qui  se  déroule  sous  nos  yeux.  C'est  magnifique  ;  on  voit 
tout  Edimbourg  et  ses  environs. 


Nous  fûmes  bientôt  tirés  de  notre  contemplation  par 
une  musique  mélancolique  et  un  peu  nazillarde.  Auprès 
de  nous  un  bataillon  de  jeunes  enfants  de  troupe  des 
Highlanders  était  massé  silencieux.  Un  vieux  musicien 
en  grand  costume,  muni  de  sa  cornemuse,  jouait  un 
air  funèbre,  tandis  qu'un  officier,  en  civil,  accompagnait 
un  prêtre  catholique  revêtu  de  son  surplis  et  de  ses 
ornements. 

Cette  vue  nous  surprit  d'abord;  mais  après  avoir 
demandé  quelques  renseignements  nous  sûmes  que  les 
troupes  étaient  massées  pour  accompagner  un  jeune 
Highlander  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Le  cercueil 
parut  bientôt.  Le  bataillon  salua  et  renversa  les  armes, 
en  les  inclinant  vers  le  sol  ;  et  puis,  après  un  dernier 
adieu  au  drapeau,  une  dernière  sonnerie  du  corps  de 
garde,  le  cortège  se  mit  en  marche,  lentement  et  tris- 
tement. Le  prêtre,  que  nous  abordâmes,  nous  dit  que 
le  mort  était  un   Irlandais,  qui  avait  passé  à  peine 
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quelques  mois  au  régiment.  11  avait  succombé,  frappé 
par  une  maladie  implacable. 

C'était  vraiment  beau  à  voir  ce  défilé,  circulant  dans 
les  rues  d'Edimbourg  au  milieu  des  marques  de  res- 
pect des  passants.  La  bog-pipe  faisait  toujours'retentir 
ses  airs  mélancoliques  et  graves;  il  y  avait  quelque 
chose  d'émouvant  dans  ce  spectacle.  On  aurait  dit  la 
patrie  pleurant  autour  de  l'un  de  ses  défenseurs,  et 
versant  des  larmes  amères,  des  larmes  d'amour  et  de 
regret  ! 

Après  ces  pérégrinations  successives  il  commençait 
à  se  faire  déjà  tard.  Nous  fûmes  parcourir  les  quais  des 
divers  ports  d'Edimbourg  :  Leitli,  Newhaven  et  Porto^ 
bello,  qui  ne  sont  qu'à  une  distance  relativement  peu 
grande,  et,  après  cette  promenade  fort  intéressante, 
nous  allâmes  nous  installer  au  «  North  British  Hôtel  » 
en  face  d'une  large  tranche  de  jambon  et  d'une  pièce 
de  roastbeef  non  moins  respectable. 

Tout  en  dégustant  un  excellent  vin  de  Bordeaux, 
mon  oncle  m'annonça  qu'il  était  assez  fatigué  et  que  je 
pouvais  passer  ma  soirée  où  cela  me.  plaisait  :  «  J'irai 
au  théâtre,  m'écriai-je,  à  un  Impérial  Théâtre  quel- 
conque. »  Et  là  dessus  je  me  décidai  à  consacrer  ma 
soirée  à  Fart,  à  la  divine  musique.  Il  était  huit  heures 
et  demie  lorsque  je  pénétrai  dans  l'Impérial  Théâtre. 

Les  abords  n'étaient  guère  éblouissants  et  lorsque 
j'eus  pris  place  dans  mon  fauteuil,  je  fus  saisi  à  la 
gorge  par  la  puanteur  nauséabonde  du  tabac  Anglais. 
Tout  le  monde  fumait  ;  chacun  avait  apporté  sa  longue 
pipe  ;  les  dames  elles-mêmes  se  laissaient  aller  au  doux 
plaisir  de  la  cigarette. 

On  jouait  une  scénette  plus  ou  moins  intéressante, 
et  l'actrice  en  renom,  chantant  une  romance  à  pleine 
voix,  dorlottait  une  malheureuse  petite  poupée  qui 
avait  l'air  de  fort  s'ennuyer.  Personne  ne  l'écoutait  d'ail- 
leurs ;  les  spectateurs  causaient,  regardaient  leurs  voi- 
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sins  et  lorsque  une  note  aiguë  retentissait  sur  la  scène 
ils  se  fendaient  d'un  «  liurrah!  »  enthousiaste.  La  fin 
de  chaque  morceau  était  marquée  par  une  bordée  de 
coups  de  sifflet  approbateurs.  C'est  la  mode  d'applau- 
dir qu'affectionnent  le  plus  nos  voisins.  Chacun  son 
goût! 

Sauf  quelques  mots  spirituels  d'un  clown  et  quel- 
ques mologues  fantaisistes  assez  originaux,  l'attrait  de 
la  représentation  était  assez  terne.  J'eus  vite  fait  de 
revenir  à  l'hôtel  et  de  prendre  des  forces  dans  un 
sommeil  réparateur. 


A  la  pointe  du  jour  suivant,  nous  étions  à  Waverley- 
Station.  Cook  et  compagnie  nous  avait  fait  cadeau  d'un 
billet  d'excursion  à  travers  les  Higlilands,  moyennant 
finances  ;  et  nous  étions  confortablement  installés  dans 
un  wagon  en  partance  pour  Stirîing. 

Bientôt  le  train  s'ébranla  et,  tout  en  grillant  une 
cigarette  matinale,  je  me  vis  emporté  rapidement  à  tra- 
vers les  bruyères  et  les  landes  ;  nous  croisions  à  chaque 
instant  d'innombrables  convois  arrivant  de  part  et 
d'autre  sur  le  réseau  inextricable  des  lignes  que  nous 
traversions.  Enfin  au  loin,  un  ruban  firgenté  scintille 
au  soleil  levant  et  en  quelques  instants  nous  sommes 
sur  les  bords  d'un  célèbre  bras  de  mer,  l'estuaire  du 
Forth. 

S'avançant  très  loin  dans  les  terres,  ce  bras  de  mer 
avait  déjoué,  jusqu'en  1883,  les  efforts  des  ingénieurs 
anglais.  La  communication  entre  Edimbourg  et  Aber- 
deen  était  ainsi  très  gênée.  On  transbordait  les  voya- 
geurs et  même  les  trains  sur  des  «  ferry-boats  »  par 
tous  les  temps,  par  toutes  les  tempêtes  et  l'on  devine 
aisément  ce  que  cette  opération  coûtait  d'ennuis  et  de 
tracas  aux  Compagnies  et  aux  voyageurs.  Pour  éviter 
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ce  passage,  il  fallait  faire  un  détour  de  plus  de  100  kilo- 
mètres. 

Le  «  North  British  »  entreprit  alors  une  œuvre 
grandiose,  qu'elle  confia  à  sir  Fov^ler,  un  ingénieur 
de  renom.  Il  s'agissait  de  relier  les  deux  rives  par  un 
pont  gigantesque  mesurant  1935  mètres  de  long.  L'in- 
génieur travailla  sept  ans  à  ce  chef-d'œuvre  et,  en  1890, 
l'ouvrage  était  prêt.  Les  flots  étaient  domptés,  l'obs- 
tacle surmonté. 

Ce  pont  bâti  d'après  le-  «  cantilever  System  »,  sys- 
tème de  contre-poids,  de  compensation,  se  compose  de 
trois  arches  gigantesques.  Les  piliers,  établis  sous 
Teau  dans  le  roc  à  une  très  grande  profondeur,  sou- 
tiennent chacun  deux  immenses  fléaux,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  des  fléaux  de  balance,  se  faisant 
mutuellement  contre-poids.  Les  fléaux  sont  reliés 
entre  eux  et  c'est  sur  cet  appui,  en  apparence  si  fra- 
gile, mais  très  puissant,  que  sont  établies  les  lignes 
qui  relient  les  deux  rives.  C'est  effrayant  de  passer  à 
toute  vitesse  sur  ce  viaduc  en  acier,  planant  au 
dessus  des  vagues  et  des  flots,  et  d'entendre  grincer 
tout  autour  de  soi  les  poutrelles  de  fer,  les  chaînes  et 
les  câbles.  Et  tandis  que  précédé  d'un  blanc  nuage  de 
vapeur,  le  train  parcourt  ce  chemin  aérien,  le  touriste 
aperçoit  au  dessous  les  barques  légères  des  pêcheurs, 
naviguant  par  bordées,  les  steamers  crachant  une 
fumée  épaisse  et  traçant  un  profond  sillage  dans  Teau 
salée,  les  immenses  voiliers  penchés  sous  la  poussée 
de  la  brise  qui  les  entraîne  vers  la  haute  mer. 

Le  prix  total  du  viaduc  et  des  diverses  voies  qui  le 
relient  aux  réseaux  des  Compagnies  voisines  a  été 
de  25  millions  de  livres  sterling  ou  100  millions  de 
francs. 

Dennferline,  Clackmannars  se  succèdent  rapide- 
ment. Nous  apercevons  à  l'horizon  le  château  de  Stir- 
ling  et,  tout  auprès  de  l'ancienne  cité    royale,   les 
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champs  de  bataille  de  Bannockburn  où  le  roi  Robert 
remporta  une  victoire  éclatante  en  1314. 

Stirling  fut  longtemps  le  siège  du  parlement  écos- 
sais et  maintes  fois  la  citadelle  la  plus  sûre  et  la  plus 
inexpugnable  oii  s'enfermaient  les  rois  dans  les  cir- 
constances difficiles. 

Une  aventure  fort  amusante  y  arriva  pendant  l'ou- 
verture d'un  parlement.  Le  roi  Jacques  VI,  très  jeune, 
assistait  à  la  première  séance  de  cette  assemblée  et, 
voulant  lui  faire  honneur,  les  orateurs  des  divers  partis 
rivalisaient  d'éloquence  et  d'esprit.  L'un  d'eux,  dans 
une  période  pompeuse  où  l'Anglais,  l'ennemi  hérédi- 
taire, était  attaqué  de  la  façon  la  plus  violente,  s'ex- 
primait ainsi:  «  Les  ennemis  de  l'Ecosse  se  briseront 
sur  nos  rochers,  ils  seront  ensevelis  dans  la  vague 
écumante  et  auront  pour  tombeau  un  abîme  sans  fin, 
un  gouffre  (a  hole)  dans  l'Océan.  » 

Brusquement,  avec  un  geste  gouailleur,  le  jeune 
prince  désigne  à  l'assemblée  un  trou  béant,  un  gouffre, 
dans  la  charpente  de  l'édifice  qui  menace  de  s'effon- 
drer, et  s'écrie  : 

«  There  is  an  hole  in  this  Parliament  I  » 

«  Il  y  a  un  trou  dans  ce  Parlement  !  » 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  si  le  malencontreux  dis- 
cours fut  continué  ! 

«  The  Aberfoyle  train  !  v  Le  train  d'Aberfoyle, 
s'écrie  un  employé  de  sa  voix  enrouée.  Un  coup  de 
cloche  donné  par  un  policeman  en  casquette  (le  para- 
tonnerre traditionnel  est  chose  inutile  auprès  des 
cîmes  aiguës  et  des  pics  arrondis  des  montagnes 
d'Ecosse)  et  de  nouveau  nous  voilà  lancés  par  monts 
et  par  vaux,  le  long  de  frais  ravins  et  de  collines  boi- 
sées, respirant  l'air  pur  de  la  campagne  et  les  sen- 
teurs embaumées  des  genêts  et  des  bruyères.  A  l'ho- 
rizon s'estompent  les  hautes  régions  des  Highlands 
(les  terres  élevées)  et  l'on   discerne  dans  le  lointain 
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quelque   chose   du  Ben-Lomond  et    de   Ben-Nevis  : 
le  mont  Blanc  et  le  mont  Saint-Bernard  de  l'Ecosse. 

Auprès  de  nous  est  installée  une  famille  entière 
représentant  toutes  les  marques  caractéristiques  de  la 
race  :  la  laideur  repoussante  du  type  féminin  et  la  haute 
stature,  l'aspect  mâle  et  robuste  du  sexe  masculin. 
Une  seule  chose  déplait  chez  les  hommes  :  c'est  la  cou- 
leur rougeâtre  de  leurs  cheveux  frisés  naturellement 
et  retombant  en  boucles  sur  leur  front.  Leur  langue 
est  d'ailleurs  presque  incompréhensible  pour  nous. 
On  n'entend  que  des  sons  gutturaux  et  des  lambeaux 
d'anglais,  prononcés  à  la  mode  Ecossaise  et  dénaturés 
étrangement.  «  No  »  se  transforme  en  «  nae  »  ;  «  yes  » , 
«  yea  »  ;  «  one  »,  «  aune  »,  etc.,  etc. 


Le  train  stoppe  bientôt  à  Aberfoyle  et  d'immenses 
voitures,  appelées  «  char-à-bancs  »,  mot  dont  la  pro- 
nonciation anglo-saxonne,  par  trop  nazillarde,  vous 
fait  sourire,  nous  attendent.  Les  guides,  les  indica- 
teurs, les  publications  pullulent  ;  chacun  a  son  moyen 
de  gravir  les  «  Trossachs  »,  de  visiter  les  «  lochs  », 
d'admirer  les  vieux  monuments  historiques  du  pays. 
C'est  d'ailleurs  bon  marché  !  Chaque  opuscule  ne  coûte 
pas  plus  d'un  schelling!... 

Un  bon  repas  nous  attend  à  «  Bailie  Nichol  Jarvie 
Hôtel  »  —  encore  une  enseigne  prise  dans  les  romans 
de  Walter  Scott.  —  Le  voyage  matinal  nous  avait 
mis  en  appétit  et  une  immense  tranche  de  jambon 
d'York  —  ou  d'ailleurs  —  fut  la  bienvenue.  Un  brave 
Anglais,  notre  convive,  eut  l'amabilité  de  nous  débiter 
tout  le  vocabulaire  des  termes  français  qu'il  avait 
recueilli  sur  les  bancs  de  la  «  High  School  »,  il  ne  les 
écorcha  pas  trop  mal  et,  fier  de  son  succès,  se  mit 
en  devoir  de  nous  raconter  ses  faits  et  gestes,  depuis 
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sa  naissance.  Il  y  avait  des  anecdotes  assez  extraor- 
dinaires 1... 

Enfin  l'heure  était  venue.  Les  chafS-à-bancs  (pro- 
noncez en  gasconnant  puissamment  :  «  laïs  chaar  à 
banns  »)  étaient  attelés  et  nous  remontâmes  sur  le 
perchoir  par  trop  aérien,  installé  au  dessus  du  cocher. 
Imaginez  un  grand  break  surmonté  d'une  impériale  et 
vous  aurez  l'idée  du  fameux  char-à-bancs. 

Sauf  l'escalade  et  la  descente,  chose  fort  difficile 
quand  votre  centre  de  gravité  demande  une  énergie 
puissante  pour  être  déplacé,  cette  façon  de  voyager 
ne  manque  pas  de  charmes.  On  vous  hisse  à  tour  de 
bras,  vous  tombez  sur  l'orteil  d'un  pauvre  hère  qui 
vous  maudit,  vous  enfoncez  votre  coude  dans  l'œil 
d'un  individu  qui  voit  trente-six  chandelles  et  vous 
remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  permis  de  parvenir  au 
terme  de  vos  désirs. 

Mais,  mon  Dieu,  la  situation  est  ravissante  :  nul  obs- 
tacle n'arrête  vos  rayons  visuels  et  vos  voisins,  ras- 
surés par  vos  explications,  causent  avec  vous  très 
aimablement;  on  fume  sa  pipe  en  commun  et  l'on  a 
l'agréable  sensation  de  ne  pas  être  enfermé  dans  une 
caisse  plus  ou  moins  étroite  et  plus  ou  moins  obscure. 

Nos  six  chevaux  ont  peine  à  remorquer  le  véhicule 
à  travers  les  gorges  de  la  montagne  ;  les  contours 
sont  raides  et  nous  nous  élevons  lentement  jusqu'à 
une  altitude  considérable. 

Le  panorama  est  magnifique  ;  les  «  bens  »  arrondis 
en  forme  de  cône  dominent  de  près  de  deux  milles 
mètres  les  frais  bosquets  et  les  lacs  ensoleillés.  Ici  se 
dresse  un  rocher  à  pic,  là  un  bouquet  d'arbres;  les 
bruyères  s'étendent  à  perte  de  vue  suivant  les  ondu- 
lations du  terrain  et,  à  l'horizon,  on  aperçoit  la  plaine 
d'Aberfoyle,  qui  se  déroule  dans  le  lointain  avec  ses 
riches  moissons  et  ses  terres  labourées. 

Le  point  culminant  de   notre   ascension  est  enfin 
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dépassé  ;  les  cochers  enveloppent  leurs  coursiers  d'un 
vigoureux  coup  de  fouet  et,  par  des  chemins  impos- 
sibles, pierreux  et  ardus,  nous  voilà  roulant  à  toute 
vitesse  et  avec  force  cahots.  Il  y  avait  dans  le  mouve- 
ment du  «  char-à-bancs  »  quelque  chose  comme  le  tan- 
gage et  le  roulis  d'un  navire,  mais  cela  si  prompt  et  si 
soudain  que  c'était  pitié  de  nous  voir  ainsi  ballotés  et 
secoués. 

A  chaque  pas,  c'était  un  précipice  béant,  un  abîme 
sans  fond,  un  rocher  que  nous  contournions  en  sui- 
vant des  lacets  tortueux,  et,  certes,  cramponnés  comme 
nous  l'étions  à  notre  siège,  il  y  avait  quelque  ennui  à 
songer  que  par  une  fausse  direction  du  véhicule,  nous 
pouvions  être  précipités  cinq  ou  six  cents  mètres  plus 
bas. 

«  Je  ne  sais  si  Walter  Scott  allait  au  loch  Katrine 
de  la  sorte  »,  s'écriait  un  malheureux  américain,  «  mais 
il  devait  craindre  pour  ses  jours  !  »  Enfin  tant  bien 
que  mal  l'on  parvint  au  fond  de  la  vallée  et,  tout  en 
longeant  le  loch  Vennachar  et  le  loch  Achray,  nous 
épongeâmes  nos  fronts. 

Tout,  autour  de  nous,  avait  un  aspect  sauvage  et  pit- 
toresque. D'immenses  broussailles  couvraient  le  vaste 
espace  qui  nous  séparaient  des  lochs,  et  des  chênes 
séculaires  nous  abritaient  sous  leur  ombrage  touffu  ; 
la  voûte  de  feuillage  qui  recouvrait  nos  têtes  était  par- 
fois tellement  épaisse  que  l'on  ne  voyait  même  pas  un 
coin  du  ciel  bleu.  De  frais  ruisseaux  coulaient  de  temps 
en  temps  à  nos  pieds  et  un  murmure  indéfinissable,  le 
bruit  des  cascades  jaillissantes  mêlé  aux  chants  des 
oiseaux  et  au  froissement  de  leurs  ailes,  remplis- 
sait ces  lieux  d'une  douce  et  réconfortante  harmo- 
nie. On  se  serait  cru  sous  ces  frais  et  riants  bocages 
dont  les  païens  aimaient  à  parer  l'Enfer  de  leurs 
Dieux. 

Peu  à  peu  la  voiite  s'éclaircit  et  nous  sommes  au 
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loch  Katrine,  au  lac  d'éméraude,  le  séjour  favori  de 
W.  Scott. 

J'aime  bien  les  œuvres  de  ce  romancier  qui  fut  aussi 
un  poète  sans  rival;  il  y  a  tellement  de  naturel,  de 
grâce,  de  sentiment  chez  lui,  que  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  le  préférer  à  tout  autre  conteur. 

Que  de  fois,  les  pieds  sur  des  chenets,  n'a-t-on  pas 
relu  avec  soin,  enfoncé  dans  un  doux  et  moelleux  fau 
teuil,  ses  histoires  charmantes  !  Comme  le  grand-père 
racontant  naïvement  et  poétiquement  ses  aventures  à 
ses  petits-enfants,  il  cherche  au  début  ses  expressions, 
allonge  un  peu  ses  descriptions.  Il  s'étend  avec  com- 
plaisance sur  tous  les  détails  gros  et  petits  :  puis  son 
imagination  s'échauffe,  les  batailles,  les  exploits,  les 
aventures  passionnantes,  les  idylles  d'amour,  les  sou- 
venirs d'une  époque  heureuse  comme  ceux  d'une 
période  tourmentée,  se  succèdent  rapidement  et  le 
lecteur  reste  longtemps  émerveillé  du  récit,  songeur  et 
enthousiasmé  ! 

Je  laisse  à  Walter  Scott  la  parole  pour  dépeindre 
ce  fameux  loch  Katrine,  le  domaine  de  la  «  Lady  of 
the  Lake  !  »  Quelle  richesse  !  Quel  coloris  î 

a  Un  double  sentier  serpentait  autour  de  mainte 
«  roche  pyramidale,  dont  le  sommet  sillonné  par  la 
«  foudre  s'élançait  jusqu'aux  nues,  et  de  mainte  masse 
K  isolée,  remparts  naturels  de  ces  parages,  semblables 
«  à  cette  tour  ambitieuse  élevée  par  l'orgueil  dans  la 
«  plaine  de  Shinar. 

»  Les  rochers  étaient  taillés  les  uns  en  forme  de 
«  tourelles,  de  dômes  ou  de  créneaux;  les  autres,  créa- 
«  tions  plus  fantastiques  encore,  rappelaient  les  cou- 
«  pôles  ou  les  minarets,  les  pagodes  et  les  mosquées 
«  de  l'architecture  orientale.  Ces  édifices,  contruits  par 
«  la  nature,  avaient  aussi  leurs  ornements  et  leurs 
«  nobles  bannières;  on  voyait  leurs  âpres  sommets 
«  déployer  sur  les   précipices  les  vertes   guirlandes 
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ff  de  l'aubépine  étincelante  de  rosée;  et  la  douce  haleine 
«  du  soir  faisait  flotter  le  feuillage  varié  de  mille 
«  arbustes  grimpants. 

...  «  Ici  réglantier  embaume  Tair;  là  s'entremêlent 
«  le  coudrier  et  l'aubépine  ;  la  pâle  primevère  et  la  vio- 
«  lette  azurée  trouvent  un  abri  dans  les  fentes  du  roc  ; 
ce  la  morelle  et  la  gantelée,  emblèmes  de  l'orgueil  et 
«  du  châtiment,  groupent  leurs  sombres  couleurs  avec 
«  les  teintes  qu'offrent  les  rochers  battus  par  la  tem- 
«  pête  ;  le  bouleau  et  le  tremble  mélancolique  balancent 
«  leurs  rameaux  à  chaque  souffle  du  vent... 

...  «  Enfin,  au  dessus  de  ces  pics  éblouissants  de 
»  blancheur,  et  à  travers  le  feuillage  mobile,  l'œil 
ce  découvre  à  peine  l'azur  délicieux  d'un  beau  ciel  : 
«  l'effet  merveilleux  de  ce  tableau  semble  l'effet  d'un 
((  songe  magnifique... 

«  Le  lac  Katrine  se  déploie  comme  une  vaste  nappe 
«  d'or  aux  rayons  du  soleil  couchant.  Tout  l'espace  que 
c(  le  lac  couvre  de  ses  ondes  se  développe  aux  regards 
«  du  voyageur,  avec  ses  promontoires,  ses  baies,  ses 
«  îles,  qu'une  teinte  de  pourpre  fait  distinguer  au  milieu 
«  des  flots  d'une  lumière  plus  vive,  et  ses  montagnes 
«  qui  apparaissent  comme  des  géants  gardiens  d'une 
ce  terre  enchantée.  L'immense  Ben  Venu  s'élève  du 
<c  côté  du  sud  et  projette  sur  le  lac,  en  masses  confuses, 
«  ses  rocs  et  ses  mégalites  sauvages  semblables  aux 
ce  débris  d'un  antique  univers  ;  une  sombre  forêt  croît  sur 
ce  ses  flancs  dégradés  et  couronne  sa  tête  chenue  d'un 
<(  feuillage  ondoyant,  tandis  que,  vers  le  Nord,  Ben 
<c  An  lève  dans  les  airs  son  front  dépouillé  (1)  ». 


Je  n'ajouterai  rien  à  cette  belle  description.  Un  stea- 

(1)  Walter  Scott.  —  Poèmes  et  Ballades  :  La  Dame  du  Lac. 
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mer,  le  <■<  Rob-Roy  »  nous  attend  près  des  rives  argen- 
tées du  lac  et  nous  voguons  sur  ses  ondes  tranquilles, 
suivant  leurs  sinueux  détours.  Nous  contournons 
a  Ellen's  Isle  »,  l'île  où  demeurait  la  «  Dame  du  Lac  » 
et  où  se  trouvait  son  palais  enchanté  ;  et,  après  une 
demi-heure  de  navigation,  le  bateau  nous  dépose  silen- 
cieusement à  Stronachlacher,  encore  sous  le  charme 
de  ces  visions  poétiques  et  douces. 

Encore  le  «  char-à-bancs  ».  Par  des  chemins  tor- 
tueux, abrités  par  des  haies  d'épines  et  de  lauriers,  nous 
nous  acheminons  gaîment  vers  le  Loch  Lomond. 

A  un  coude  de  la  route  le  décor  change  complète- 
ment. Ce  sont  maintenant  les  bruyères  et  les  landes 
désolées  «  the  moors  »  puis,  au  bas  de  quelques  val- 
lons favorisés,  des  prairies  verdoyantes. 

Quelques  mendiants,  revêtus  du  traditionnel  costume 
écossais,  jouent  de  leur  mélancolique  «  bog-pipe  »  et 
viennent  lentement  demander  Fobole  des  voyageurs 
qu'ils  remercient  en  soulevant  leur  toque  à  plumes. 

Les  vautours  planent  sur  quelques  sommets  déserts, 
quelques  chaumières  sont  semées  çà  et  là  ;  c'est  le 
calme  complet  et  la  désolation. 

Mais  un  Américain  —  c'était  un  citoyen  de  Chicago 
—  ne  s'émeut  pas  pour  si  peu  et  tandis  que  le  coche 
roulait,  il  entamait  une  savante  dissertation  sur  les 
parcs  de  sa  ville  natale.  C'est  mieux  que  la  Suisse,  que 
l'Ecosse,  que  l'Italie,  que  tout  au  monde.  Ce  qu'il  nous 
raconta  et  nous  certifia  conforme  à  la  vérité  est  inouï. 
L'on  riait  un  peu  de  l'esprit  inventif  du  bonhomme,  je 
songeais  un  peu  à  la  Cannebière  et  à  ses  conteurs. 
Tant  il  est  vrai  que  la  vieille  Europe  ne  possède  pas 
seule  la  <o  faculté  Imaginative  »  dont  parlent  nos  philo- 
sophes. 

Ce  pays  accidenté  était  autrefois  la  scène  des  exploits 
de  Rob-Roy,  le  héros  de  Walter  Scott. 

Ce   chef  célèbre    du    clan   des  Mac-Grégor  s'était 
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formé  un  vaste  royaume  dans  ces  montagnes  du  centre 
de  l'Ecosse. 

Se  ravitaillant  sans  scrupules,  aux  frais  de  ses  voi- 
sins, il  poussait  des  pointes  dans  tous  les  districts  des 
«  Low-Lands  »  (les  basses  terres),  prenait  un  trou- 
peau de  vaches  ici,  une  centaine  de  moutons  par  là  et 
rentrait  ensuite  dans  ses  domaines  inaccessibles,  en 
dépit  de  toutes  les  attaques  et  de  la  force  armée. 

Les  troupes  du  roi  l'assiégeaient  perpétuellement, 
le  harcelaient,  il  les  déjouait  toujours  et  lorsqu'il  était 
pris,  leur  échappait  sans  que  l'on  sût  jamais  comment 
et  dans  quelles  circontances. 

Il  avait  le  caractère  chevaleresque  ;  il  aurait  même, 
si  l'idée  lui  en  était  venue,  chaussé  les  éperons  d'or 
et  le  haubert;  il  se  déclarait  grand  justicier  et  défen- 
seur des  faibles,  des  affligés  et  des  opprimés. 

C'était  un  personnage  fort  bizarre,  tenant  à  la  fois 
de  Cartouche  et  de  don  Quichotte,  alliant  les  deux 
avec  une  dignité  parfaite  et  combattant  dans  ses  vieux 
jours  pour  une  noble  cause,  celle  des  Stuart,  descen- 
dant au  tombeau  de  ses  pères,  après  une  lutte 
héroïque  et  glorieuse  qui  couronne  étrangement  sa 
carrière. 

Un  jour  à  court  d'argent,  il  va  chez  le  duc  de  Mon- 
trose  et  entoure  son  château  d'Errock.  Il  désarme  les 
défenseurs  du  castel  et,  de  sa  voix  la  plus  aimable, 
interroge  le  trésorier  du  duc  sur  ce  que  contient  sa 
caisse.  Le  trésorier  hésite;  Rob-Roy  tire  un  papier  de 
sa  poche  et  indique  à  un  centime  près  la  somme  que 
le  trésorier  a  en  sa  possession.  Celui-ci  n'ose  nier  et 
l'on  trouve  effectivement  la  somme  indiquée  dans  un 
puits. 

Rob-Roy  va  ensuite  présenter  ses  respects  à  monsei- 
gneur le  duc,  fait  la  courbette  à  Sa  Grâce  la  duchesse 
de  Montrose  et  cause  très  galamment  jusqu'à  l'heure 
du  dîner.  Il  se  met  à  table,  parle  histoire,  aventures, 
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littérature,  danse  un  menuet  et  se  retire  en  priant  Sa 
Grâce  de  vouloir  bien  lui  rendre  sa  visite. 

Le  duc  s'en  fut,  en  effet,  dans  ces  Highlands  ettrouva, 
avec  une  courtoisie  infinie,  une  fierté  et  un  orgueil 
dignes  d'un  roi  ou  d'un  empereur. 

Comme  le  disait  Wordsworth,  «  dans  une  guerre 
«  de  partisans,  l'on  ne  vit  jamais  de  chef  plus  aimé, 
«  de  capitaine  possédant  plus  complètement  ^affection 
«  de  ses  subordonnés  ». 

And  thus  among  thèse  rocks  he  lived 
Through  summer's  beat  and  winter  snow 
The  eagle,  he  was  lord  above 
And  Rob  Roy  was  lord  below. 

«  Et  ainsi  il  vivait  au  milieu  de  ces  rochers  en  dépit 
«  de  la  chaleur  brûlante  du  soleil  d'été  et  de  la  neige. 
«  L'aigle  était  maître  et  seigneur  dans  les  cieux,  Rob 
«  Roy  étendait  sa  domination  sur  tout  ce  qui  était  au 
«  dessous.  » 

Nous  arrivons  à  Inversnaid,  sur  les  bords  du  loch 
Lomond.  En  attendant  le  steamer  qui  doit  nous  empor- 
ter vers  Balloch,  nous  parcourons  les  jardins  de  l'hôtel 
d'Inversnaid  et  nous  allons  nous  asseoir  auprès  d'une 
cascade  splendide  qui  vient  apporter  le  tribut  de  la 
montagne  aux  ondes  du  lac.  Tout  auprès  se  trouve 
l'ancienne  cabane  de  Rob-Roy  et  la  caverne  où  il  se 
renfermait,  quand  les  troupes  royales  le  cernaient  de 
trop  près. 

Nous  observons  un  phénomène  curieux;  les  hautes 
montagnes,  qui  nous  entourent,  ont  leurs  cîmes  per- 
dues dans  les  nuages  et  peu  à  peu  ces  nuages  des- 
cendent, découvrant  les  hauts  sommets  et  venant  for- 
mer des  stries  sur  les  anfractuosités  de  ces  montagnes. 


* 


La  «  Victoria  »  nous  prend  à  son  bord  et  nous  com- 
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mençons  notre  second  voyage  par  eau  sur  les  lochs 
écossais.  Cette  immense  étendue  d'eau  bien  supérieure 
aux  lacs  suisses,  comme  surface,  et  ayant  quelque  res- 
semblance, dit-on,  avec  les  fjords  de  Norwège,  repose 
paisible  dans  une  cuvette  profonde,  dont  les  bords  sont 
des  pics  élevés,  et  rejoint  la  mer  par  un  étroit  canal. 

Si  la  neige  recouvrait  la  cime  de  ces  montagnes,  je 
crois  que  les  paysages  suisses  seraient  certainement 
dépassés  en  beauté  et  en  pittoresque.  Le  Ben  Lomond 
est  devant  nous  et  sa  forme  conique  s'estompe,  sombre 
et  grandiose  dans  la  brume,  comme  un  géant  bravant 
les  intempéries  et  la  foudre  du  ciel. 

Enfin  il  y  a  dans  le  paysage  je  ne  sais  quelle 
empreinte  mélancolique  qui  vous  porte  à  songer,  qui 
s'empare  de  votre  âme  et  l'em-plit  d'une  douce  rêverie, 
qui  engendre  cette  poésie  que  l'on  aima  tant  au  début 
de  ce  siècle,  poésie  des  Lamartine,  des  Byron  et  des 
Walter  Scott,  des  pères  du  romantisme,  les  poètes  des 
lacs  écossais. 

Malheureusement  la  pluie  nous  force  de  nous  réfu- 
gier à  l'entrepont  et  nous  passons  notre  temps  à  dégus- 
ter les  fameux  bonbons  écossais,  «  Scotch  butter  »,  à 
acheter  des  photographies  et  des  cartes  postales  et 
à  nous  retracer  les  divers  événements  de  notre  journée. 

Puis  nous  visitons  le  bateau  lui-même,  magnifique 
vapeur  à  deux  hélices,  filant  une  quinzaine  de  nœuds 
et  plus  confortable  que  n'importe  quel  vaisseau  faisant 
la  traversée  de  Dieppe  à  New-Haven  ou  de  Boulogne 
à  Folkestone.  Pour  un  bateau  d'eau  douce,  c'était  un 
magnifique  morceau  de  bois!  —  comme  disent  les 
marins  —  et  j'ajouterais  :  de  fer. 

Enfin  nous  accostons  la  a  pier  »  de  Ballock.  Le  train 
du  North  British  est  à  deux  pas  de  nous,  nous  sau- 
tons dans  notre  wagon  et  durant  le  voyage  j'en- 
tends, avec  émotion,  relater  par  un  gentleman  quel- 
conque, l'accident  de  chemin  de  fer  qui  avait  eu  lieu  à 
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Glasgow  quelques  jours  auparavant.  Il  y  avait  eu  qua- 
rante morts  et  un  nombre  considérable  de  blessés,  tout 
cela  faute  d'un  aiguillage  correct,  d'un  mouvement 
régulier  du  block-system. 

Aussi  je  considère  avec  frayeur  Fenchevêtrement  de 
voies  qui  ne  cesse  pas  de  s'offrir  à  ma  vue  jusqu'à 
Glasgow  et  nous  suivons  avec  anxiété  les  mouvements 
d^un  train  en  marche  sur  une  voie  parallèle,  qui  ne 
cesse  de  lutter  de  vitesse  avec  nous.  Si  nous  venions 
à  nous  rencontrer  !... 

Nous  passons  sans  encombre  au  lieu  de  l'accident, 
la  station  de  Charing,  et  nous  parvenons  à  bon  port 
jusqu'à  Glasgow. 

Un  voyageur  complaisant  nous  indique  un  hôtel  et 
nous  allons  nous  installer  en  face  d'un  dîner  copieux 
que  nous  sert  un  garçon  prussien,  parlant  un  peu 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Nous  bûmes  une 
bouteille  de  Bordeaux  exquise  ;  je  ne  sais  vraiment 
pas  comment  les  Anglais  peuvent  se  procurer  ainsi  nos 
meilleurs  vins  1 

Nous  fîmes  ensuite  une  excursion  dans  les  rues  de 
Glasgow,  un  peu  noires,  certes,  mais  enfin  très  larges 
et  très  luxueuses. 

Argyl  Street,  Buchanam  Street  etc.,  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  plus  belles  rues  de  Londres  comme  ani- 
mation et  comme  mouvement. 

D'ailleurs  Glasgow  est  la  troisième  ville  d'Angle- 
terre, comme  importance  ;  c'est  de  Glasgow  que 
viennent  tous  les  navires,  toutes  les  machines  manu- 
facturières et  agricoles  que  l'on  emploie  dans  le 
Royaume-Uni  et  même  ailleurs  ;  c'est  un  centre  d'ex- 
portation et  d'importation  et  l'on  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  la  Xorêt  de  mâts  qui  s'élève  de  l'embouchure 
de  la  Clyde  à  la  cité.  Londres  et  New- York  peuvent 
seuls  présenter  quelque  chose  de  pareil. 

Comme  curiosités,  il  y  a  fort  peu  de  monuments 
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historiques  à  visiter  ;  sauf  quelques  statues,  le  jardin 
zoologique,  la  cathédrale  et  le  développement  de  la 
métallurgie  et  du  «  ship-building  »  (construction  des 
navires),  rien  n'arrête  les  regards  du  touriste. 

Nous  étions  très  pressés  de  rentrer  à  Londres  ; 
aussi  nous  arrêtâmes-nous  fort  peu  dans  cette  ville. 
Il  nous  aurait  fallu  un  mois  pour  voir  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  :  les  grandes  manufactures  et  les  travaux 
des  divers  ingénieurs. 


Dès  le  lendemain,  nous  étions  à  Edimbourg  et  nous 
en  repartions  presque  aussitôt  pour  York  où  nous 
passâmes  une  soirée  vraiment  délicieuse  à  visiter  la 
cathédrale  et  les  vieux  monuments  de  cette  cité. 

La  cathédrale,  l'une  des  plus  belles  d'Angleterre^ 
est  renfermée  dans  une  enceinte  pittoresque  de  vieilles 
fortifications.  De  nombreux  événements  historiques  s'y 
sont  passés  et  Tarchevêque  est  encore  l'un  des  primats 
les  plus  en  vue  avec  celui  de  Cantorbéry  et  celui  de 
Winchester. 

Splendide  monument  d:ins  le  style  gothique  :  c'est 
un  bijou  d'architecture,  une  œuvre  grandiose  et  ma- 
gnifique. Malheureusement  on  Fa  réparée  et  agrandie 
d'après  un  style  différent,  et  certaines  parties  de  l'édi- 
fice sont  disparates, 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  voûtes  immenses,  de  ces 
nefs  sillonnées  d'arceaux  en  dentelles,  de  ces  vitraux 
d'une  richesse  incomparable,  de  ce  chœur  magnifique- 
ment ouvré  qui  s'élève  à  perte  de  vue,  comme  une 
échappée  de  la  prière  de  T homme  vers  Dieu,  un  point 
de  contact  de  la  terre  avec  le  ciel.  La  <;rypte  est 
merveilleuse,  il  y  a  des  châsses  et  des  reliques  innom- 
brables, c'est  un  vrai  ossurùre  de  tous  les  saints  et  de 
tous  les  hommes  célèbres  de  l'Angleterre. 
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La  salle  du  chapitre,  tout  auprès,  est  une  produc- 
tion charmante  des  artistes  de  la  Renaissance  et  la 
façade  de  l'Ouest  défie  toute  comparaison  avec  n'im- 
porte quelle  œuvre  architecturale  des  pays  Anglo- 
Saxons. 

Après  avoir  erré  quelque  temps,  tout  autour  du 
vénérable  édifice,  et  avoir  médité  sur  sa  solennité 
grandiose  et  ses  vieux  souvenirs,  nous  passons  auprès 
du  palais  archiépiscopal,  un  vieux  château  du  moyen- 
âge,  nous  quittons  cette  enceinte  et  nous  nous  diri- 
geons vers  St  Mary's  Chapel,  une  ruine  magnifique 
d'une  vieille  abbaye  située  au  milieu  d'un  parc  ravis- 
sant. 

Nous  parcourons  ensuite  les  rues  de  la  cité  et  ses 
fortifications  :  tout  est  parfaitement  conservé.  Malheu- 
reusement il  est  impossible  de  nous  procurer  en  ville 
des  photographies  et  des  souvenirs  ;  c'est  aujourd'hui 
le  mercredi,  «  the  holiday-day  »  (le  jour  de  vacances) 
et  les  bons  anglais  sont  allés  aux  champs  respirer 
l'air  embaumé  et  goûter  la  fraîcheur  réconfortante 
d'une  soirée  d'été. 

On  nous  fournit  cependant  ce  que  nous  désirons, 
auprès  de  la  gare  ;  nous  prenons  un  repas  fortifiant  à 
l'hôtel  du  «  North  Eastern  »  et  vers  neuf  heures  nous 
montons  dans  l'express  de  Londres. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  mouvement  qui 
régnait  dans  cette  immense  gare.  Dans  l'espace  d'une 
heure  nous  avons  bien  vu  partir  une  vingtaine  d'express 
dans  toutes  les  directions,  sans  compter  les  trains 
omnibus  et  les  trains  de  banlieue. 

Notre  voyage  était  presque  terminé.  Mais  dans  les 
expéditions  lointaines,  ne  faut-il  pas  s'attendre  à  des 
aventures  désagréables,  avant  d'arriver  au  terme  du 
voyage  ? 

Nous  étions  à  peine  à  Doncaster,  que  tout  à  coup 
mon  oncle  se  lève  brusquement  et  par  des  phrases 
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entrecoupées,  des    cris  douloureux,  m'annonce  qu'il 
vient  de  décrocher  sa  mâchoire. 

Certes  le  fait  était  surprenant,  et  tout  autre  que  moi 
aurait  ri  de  l'histoire.  Décrocher  une  mâchoire,  c'est 
une  chose  presque  invraisemblable,  qui  arrive  tous  les 
quarts  de  siècle.  Je  crois  à  une  plaisanterie  et  je  ne 
prête  aucune  attention  sérieuse  à  ses  dires. 

Mais  enfin,  au  bout  de  quelque  temps,  mon  oncle  me 
donne  quelques  soupçons  de  l'affreuse  vérité.  Il  se 
plaint  toujours.  Serait-ce  réel  ?  Le  train  arrivait  à 
Peterborough.  Mon  oncle  se  précipite  à  la  portière. 
Je  l'y  suis.  Il  interpelle  les  agents...  je  les  interpelle  : 
«  Un  médecin...  A  surgeon...  a  physician  !  »... 

Les  agents  interloqués  ne  savent  que  répondre,  nous 
crions  de  plus  belle.  Finalement  ils  nous  prennent 
pour  des  fous,  lorsque  nous  leur  expliquons  qu'un 
voyageur  a  décroché  sa  mâchoire. 

«  Il  n'y  a  pas  de  médecin  dans  le  train  »,  nous 
disent-ils.  Et  le  train  nous  emporte  de  nouveau  vers 
Londres,  désespérés. 

Je  tâche  de  remplacer  le  médecin  absent,  je  fais  des 
frictions,  je  tâche  de  ramener  la  mâchoire  à  sa  posi- 
tion primitive.  Rien  n'y  fait.  La  douleur  est  terrible 
et  mon  oncle  ne  peut  y  résister. 

Tout  d'un  coup,  lorsque  nous  entrons  à  Londres,  il 
me  dit:  «  Çà  y  est...  Ma  mâchoire  est  raccrochée  !  »... 
Heureuse  nouvelle!... 

Ce  fait  étrange  n'est  pas  si  extraordinaire  qu'on 
pourrait  le  croire;  il  paraît  que  de  temps  en  temps, 
des  mouvements  nerveux  peuvent  modifier  la  place  de 
la  mâchoire  et  provoquer  des  douleurs  terribles. 

Mon  oncle  souffrit  encore  un  peu  dans  la  matinée, 
mais  le  principal  était  fait  :  sa  mâchoire  était  en 
place  !... 

Après  quelques  instants  de  repos,  nous  dûmes  nous 
séparer  à  «  Londoa  Bridge  Station  ».  Mon  oncle  repar- 
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tait  pour  la  France  et  moi  je  devais  me  rendre  dans 
une  maison  anglaise  pour  y  passer  le  reste  du  mois  de 
septembre. 

J'engage  mes  lecteurs  à  suivre  mon  exemple  et  à 
aller  visiter  les  rives  du  Forth  et  de  la  Clyde.  C'est 
une  excursion  pleine  de  charmes,  qui  ne  manque  ni 
d'intérêt,  ni  de  pittoresque. 

Mais,  de  grâce,  surtout  ne  vous  décrochez  pas  la 
mâchoire  en  rentrant  ! 


CHAPITRE  III 


L  IRLANDE  A  TRAVERS  LES  AGES. 


La  seconde  Pologne.  —  Le  nationalisme  irlandais.  —  Victoire  sur  les 
légions  romaines.  —  Saint  Patrick  et  Saint  Golumban.  —  Les  Danois 
vaincus  à  Glontarf.  —  Conquête  des  Anglais.  —  Le  grand  O'Neill 
vainqueur  à  «  Black- Water  ».  —  L'Irlande  vaincue.  —  Cromwell  exile 
40,000  Irlandais  en  Espagne.  —  Les  proscrits  dans  les  réserves  du 
Connaught.  —  Les  Jacobites  défaits.  —  Législation  diabolique.  —  Les 
«  Pénal  Laws  ».  —  La  Terreur.  —  Réveil.  —  Conquête  du  «  Self-go- 
vernment.  ».  —  Appui  de  la  France.  —  Echec  du  général  Hoche,  — 
Nouvelle  servitude.  —  O'Connell  obtient  l'Emancipation  des  catho- 
liques. —  La  peste  de  1847.  —  Emigration  en  masse.  —  Echec  du 
fénianisme.  —  Gladstone  plaide  les  franchises  de  l'Irlande.  —  Ere 
nouvelle . 


L'Irlande  est  actuellement  à  un  tournant  de  son 
histoire.  Un  long  passé  de  souffrance  et  d'héroïsme 
Ta  douloureusement  préparée  à  la  libre  expansion  de 
son  génie.  Elle  a  été  pendant  des  siècles  comme  une 
seconde  Pologne  ;  opposant  à  ses  oppresseurs  la  même 
vaillance  chevaleresque,  la  même  ténacité  religieuse; 
affaiblie  par  les  mêmes  dissensions  intérieures,  elle  a 
commis  souvent  les  mêmes  fautes  de  [légèreté,  se 
laissant  entraîner  par  la  passion.  Mais  il  y  avait  en 
elle  quelque  chose  de  plus  vital  :  un  sens  plus  droit, 
des  mœurs  plus  pures,  qui  devaient  la  préserver  des 
chutes  irréparables. 

Tous  les  périls  qu'elle  a  courus  ont  la  même  origine  : 
ils  lui  sont  venus  de  l'Angleterre.  Sa  foi  catholique  a 
attiré  sur  elle  des  inimitiés  farouches. 
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En  ce  temps  de  persécution,  où  d'autres  peuples 
sont  victimes  d'une  tyrannie  semblable,  où  le  sang 
coule  à  grands  flots  dans  l'Orient  chrétien,  où  toute 
liberté  morale  est  cruellement  menacée  dans  notre 
propre  pays,  n'est-il  pas  intéressant  d'étudier  com- 
ment un  peuple  catholique  parvient  à  secouer  le  joug 
de  ses  persécuteurs?  comment  le  nationalisme  de 
l'Irlande  a  su  résister  aux  tentatives  brutales  de 
l'impérialisme  britannique  ? 

Avant  d'envisager  «  la  question  irlandaise  »  dans 
son  état  actuel,  il  nous  faut  jeter  en  arrière  un  rapide 
coup  d'œil,  et  contempler  la  vieille  Erin  au  seuil 
même  de  son  histoire.  Là  nous  verrons  se  dessiner  la 
physionomie  éternelle  de  la  race,  et  nous  trouverons 
déjà  les  éléments  dont  est  constituée  encore  aujour- 
d'hui la  nation  irlandaise. 

Aux  derniers  temps  de  l'ère  païenne  l'Irlande  était 
gouvernée  par  une  dynastie  originaire  d'Espagne. 
Sous  cette  domination  elle  connut  une  longue  période 
d'énergie  belliqueuse.  Les  légions  romaines  l'avaient 
laissée  inviolée.  C'était  elle  au  contraire  qui  se  répan- 
dait au  dehors. 

Au  retour  d'une  expédition  en  Gaule,  les  Irlandais 
ramenèrent  au  nombre  de  leurs  captifs  le  jeune  Patri- 
cius,  destiné  à  faire  germer  merveilleusement  sur  leur 
terre  la  semence  du  christianisme.  Peu  de  saints  sont 
restés  l'objet  d'un  culte  aussi  touchant.  Saint  Patrick 
est  toujours  regardé  comme  le  père  de  ce  pays,  dans 
lequel  il  opéra  une  immense  et  pacifique  révolution. 
La  vérité,  la  science  et  la  vertu  chrétiennes  y  don- 
nèrent en  peu  de  temps  la  plus  belle  floraison.  «  San- 
ctorura  et  doctoruTU  insula  »  tel  fut  [le  nom  mérité 
par  l'Erin. 

Le  parfum  de  tant  de  grâces  se  retrouve  dans  mille 
légendes  poétiques  qui  gravent,  au  cœur  de  tous,  le 
souvenir  de  Patrick  l'apôtre,  et    aussi  de  Columba, 
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révêque  vénéré.  Leur  image  est  encore  vivante  et  tou- 
jours populaire,  comme  si  elle  datait  d'hier.  C'est  une 
grande  force  pour  une  nation  quand  elle  a  conservé  le 
lien  qui  la  rattache  à  ses  origines.  Elle  s'y  rajeunit  et 
s'y  retrempe  sans  cesse,  comme  à  la  source  sacrée 
de  son  génie. 

Une  époque  douloureuse  suivit  cet  âge  d'or.  Après 
plusieurs  tentatives  repoussées,  les  Danois  réussirent 
à  prendre  pied  dans  le  pays.  Leur  domination  fut 
pleine  de  cruauté  et  leur  conversion  même  n'adoucit 
pas  ces  barbares.  —  La  discorde,  cette  plaie  perma- 
nente de  l'Irlande,  rongeait  le  peuple  opprimé,  et  le 
laissait  sans  force  contre  la  tyrannie.  Il  lui  fallait  un 
grand  roi  pour  le  tirer  de  la  décadence.  Ce  sauveur 
fut  le  célèbre  Brian,  qui  en  1014  affranchit  son  pays 
par  la  victoire  de  Clontarf. 

Mais,|  s'il  rendit  à  l'Irlande  son  autonomie,  il  ne 
modifia  pas  son  caractère  ingouvernable.  Une  foule 
de  seigneurs  après  Brian  se  partagèrent  l'autorité 
royale.  La  déroute  de  la  morale,  jointe  à  cette  confu- 
sion, amena  de  tels  scandales  que  les  rois  d'Angle- 
terre crurent  le  moment  venu  de  se  poser  en  «  rénova- 
teurs de  la  religion  »,  dans  le  pays  de  Saint  Patrick. 
Forts  de  l'appui  moral  de  Rome,  ils  poursuivirent 
leur  œuvre  de  conquête  jusqu'à  ce  que  la  prise  de  pos- 
session fût  consommée.  —  Or,  cruelle  déception  pour 
la  politique  du  Saint-Siège,  le  premier  souverain,  qui 
s'intitule  roi  d'Angleterre  et  d'Irlande,  n'est  autre 
qu'Henry  VIII! 

L'anarchie  la  plus  complète  va  régner  maintenant 
sur  cette  région  devenue  la  proie  des  Anglais.  Les  chefs 
de  clans,  depuis  la  disparition  de  la  royauté,  demeu- 
raient la  seule  autorité  reconnue  dans  le  pays  :  couverts 
de  fleurs  par  le  nouveau  pouvoir,  cette  faveur  n'est  pas 
sans  amertume,  elle  attire  sur  eux  le  mépris  de  leurs 
compatriotes. 
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L'Irlande  est  domptée  ;  et  ce  sera  par  intervalle,  par 
intermittence  seulement  qu'elle  redeviendra  elle-même. 
Elle  brandit  un  instant  le  glaive,  mais  pour  retomber 
ensuite  plus  affaiblie  et  plus  découragée.  «  John  the 
Proud  »,  un  O'Neill,  la  relève  une  première  fois  et  la 
mène  au  combat.  Une  tribu  héroïque,  les  Géraldine, 
est  entraînée  à  son  tour  par  un  vent  de  liberté,  qui 
fait  un  moment  claquer  les  étendards  et  frissonner  toute 
l'Irlande;  lorsque  un  héros  surgit,  destiné  à  opérer 
des  prodiges. 

Le  grand  O'Neill  remporte  en  1598  un  succès  écla- 
tant sur  les  troupes  d'Elisabeth.  Elles  sont  taillées  en 
pièces  à  Beal  an  Atha  bine  —  Black-water  suivant  le 
nom  anglais.  — Trente-quatre  enseignes,  l'artillerie  en- 
nemie en  entier,  restent  aux  mains  des  vainqueurs,  alors 
que  trois  mille  Anglo-Saxons  jonchent  la  plaine  de 
leurs  cadavres.  Un  tel  fait  d'armes  est  consacré  dans 
une  foule  de  poèmes  par  la  verve  enflammée  des  bardes 
hiberniens  :  ils  chantent  la  revanche  de  la  race. 

Pendant  trois  ans,  une  suite  ininterrompue  de  vic- 
toires donne  à  «  the  O'Neill  »  (1)  la  plus  grande  autorité. 
Il  succombera  cependant  et  avec  lui  la  vraie  et  ancienne 
Irlande.  Elle  n'apparaîtra  plus  à  l'avenir  que  sous  le 
suaire  du  fantôme,  dans  un  monde  de  légendes.  Antiques 
lois  et  coutumes  vieilles  de  quinze  siècles,  prestige  des 
dynasties  souveraines,  espoir  même  de  monarchie 
nationale,  tout  est  englouti  dans  le  naufrage. 


Les   Stuart,   contrairement    à   l'attente   fondée  sur 
leur  origine  gaélique  et  sur  l'amitié  unissant  de  longue 


(1)  0'  signifie  «  of  »  et  veut  dire  de  la  famille  de,  de  la  tribu  de,  O'Sullivan 
de  la  tribu  des  Sullivan.  En  celtique  on  emploie  aussi  «  mac  «  pour  fils 
de  ;  Mac  Gregor,  fils  de  Gregor,  The  O'Gonnor,  the  O'Neill  veulent  dire 
le  premier,  le  chef  des  O'Gonnor,  des  O'Neill. 
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date  l'Ecosse  et  Tlrlande,  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
rien  en  faveur  de  l'île  opprimée.  Les  premiers  sont  mal 
intentionnés  et  Jacques  II  est  incapable. 

Entre  temps  Cromwell  a  fait  son  œuvre,  et  voici  de 
quelle  façon,  suivant  l'historien  anglais  Prendergast  : 
«  On  vit  alors  des  horreurs  telles  que  l'Europe  n'en  a 
a  point  connues  depuis  les  Vandales,  et  encore  cette 
«  comparaison  fait-elle  injure  aux  Vandales.  Les  enva- 
«  hisseurs  de  l'Espagne  étaient  en  effet  des  migrateurs 
«  venus  de  contrées  barbares  et  à  un  âge  où  la  force 

«  était  la  seule  loi;  mais  les  Anglais! et  en  1652! 

«  La  plus  grande  partie  des  troupes  et  leurs  chefs,  pluâ 
ce  de  quarante  mille  hommes  en  tout,  sont  exilés  en 
«  Espagne.  Le  reste,  avec  une  foule  d'orphelins,  est 
«  déporté  aux  Antilles  pour  le  service  des  planteurs. 
«  Enfin  ce  qui  subsiste  de  la  nation  doit  se  fixer  dans 
«  le  Connaught,  tandis  que  l'armée  d'invasion  se  par- 
ce tage  le  pays  !  » 

Longfellow  raconte  comment  dans  les  moindres  vil- 
lages, au  battement  du  tambour  et  au  son  de  la  trom- 
pette, avis  était  donné  que  toutes  les  fermes  et  toutes 
les  propriétés  du  peuple  d'Irlande  allaient  appartenir 
aux  personnages  du  nouveau  régime  et  à  l'armée  d'An- 
gleterre :  le  Connaught  étant  assigné  comme  unique 
résidence  à  la  nation  rebelle.  «  Les  hommes  devront 
«  se  transporter  avec  femmes,  filles  et  enfants  dans  la 
«  dite  province.  Il  y  aura  peine  de  mort  pour  qui- 
«  conque  sera  trouvé  après  le  I"  mai  en  deçà  du 
«  Shannon  (1654).  » 

La  loi  terrible  n'est  pas  une  vaine  menace  ;  l'exécu- 
tion la  rend  plus  atroce  encore.  Enfermés  au  milieu  de 
de  l'espèce  de  presqu'île  que  forme  la  province  de 
Connaught,  les  proscrits  sont  là  dans  un  camp  retran- 
ché. Un  cordon  de  troupes  leur  barre  même  le  chemin 
de  la  mer. 

Un  passé,  déjà  si  lointain,  semble  pour  nous  aussi 
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aboli  que  s'il  n'avait  point  été  vécu.  Il  n'en  est  rien 
pourtant,  il  survit,  et  il  se  fait  encore  sentir  en  Irlande, 
dans  le  malaise  d'aujourd'hui.  On  ne  dépossède  pas 
ainsi  toute  une  nation  sans  jeter  la  semence  de  rancunes 
séculaires.  Le  flux  des  années  a  parfois  lavé  la  trace 
des  plus  grandes  injustices,  lorsque  les  causes  origi- 
nelles venaient  elles-mêmes  à  disparaître.  Mais  si  les 
sectes,  avec  leurs  principes  criminels,  ont  survécu  à 
leurs  forfaits,  les  vivants  héritiers  des  premières  vic- 
times n'ont  point  pour  elles  de  pardons. 

Depuis  Cromwell,  le  sol  de  l'Irlande  est  aux  mains 
de  l'étranger  :  car  les  exilés  du  Connaught  en  réintégrant 
leur  patrie  se  sont  trouvés  les  serfs  des  nouveaux  pro- 
priétaires. L'ilote  pourtant  reste  bien  convaincu  que 
le  vrai  maître,  c'est  lui,  et  ses  enfants  n'oublient  pas 
qu'ils  servent  des  usurpateurs. 

Cependant,  sous  Jacques  II,  une  tentative  suprême 
secoue  encore  l'Irlande  comme  dans  une  dernière  con- 
vulsion. 

Malgré  l'aide  des  Français,  lesJacobites  sont  battus. 
Alors  lejougs'appesantit  davantage  surle  peuple  asservi. 
Pas  de  quartier  pour  les  catholiques  1  Défense  à  eux 
de  pourvoir  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  au  dedans 
comme  au  dehors  de  la  contrée.  «  Ce  siècle,  relate  un 
«  historien   anglais   et  protestant,    Cassel,  se  signale 

«  par  une  persécution  sans  exemple Avec  un  art  dia- 

«  bolique,  un  code  est  élaboré  dont  l'effet  devra  anéan- 
<(  tir  tout  principe  d'affection  naturelle  et  encourager 

a  à  la  perfidie  mutuelle  et  à  l'hypocrisie Cette  légis- 

«  lation  tendait,  et  il  y  réussit,  à  tarir  les  sources  de  la 
«  conscience,  à  plonger  la  race  dans  une  ignorance  de 
«  brute  et  ainsi  à  préparer  la  couche  de  la  plus  despo- 

«  tique  tyrannie Une  telle  machination  ne  manque 

«  pas  de  produire  la  stupidité  dans  les  esprits,  dans 
«  les  mœurs,  la  corruption  et  la  déchéance  physique 
«  dans  les  constitutions.  Le  but  était  d'acheminer  ce 
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«  peuple  vers  la  plus  profonde  décadence,  en  étouffant 
«  chez  les  individus  toute  volonté  d'homme  et  jus- 
«  qu'au  moindre  sentiment  de  dignité  personnelle.  » 

Telles  étaient  les«  Pénal  Laws».  En  voici  d'ailleurs, 
pour  qu'on  en  juge,  quelques  ordonnances. 

«  Si  le  fils  aîné  se  convertit  au  protestantisme  les 
parents  catholiques  ne  sont  plus  qu'usufruitiers  de 
leurs  biens;  et  c'est  le  renégat  qui  les  possède. 

«  L'héritage  paternel  doit  être  divisé  entre  tous 
les  enfants  catholiques  ;  mais  si  un  seul  fils  embrasse 
la  religion  réformée  il  reçoit  tout. 

c(  La  garde  d'enfants  ne  peut  être  confiée  à  un  catho- 
lique sous  peine  de  bannissement  pour  lui. 

«  Etait-il  prouvé  qu'un  tenancier  papiste  retirât  de 
sa  ferme  un  bénéfice  net  du  tiers  de  la  rente,  dès  l'ins- 
tant la  ferme  passait  au  premier  adepte  de  la  Religion 
Etablie  qui  l'avait  dénoncé  ». 

C'était  l'époque  où  la  chasse  aux  prêtres  était  perfi- 
dement organisée.  La  tête  de  chacun  rapportait  cinq 
livres  :  même  tarif  qu'un  loup,  mais  prise  plus  facile. 

Comment  une  pareille  tourmente  n'a-t-elle  pas  en- 
glouti toute  vertu  sociale  ?  N'est-ce  pas  miracle  qu'il 
ait  pu  subsister  dans  ce  pays  quelque  trace  de  bien  ; 
qu'il  ait  survécu  à  cette  dévastation  un  honneur 
national  ? 


L'Irlande  courbe  la  tête  sous  son  affreuse  destinée. 
Elle  souffre  en  silence  ;  mais  non  sans  éclairs  aux 
yeux  ni  sans  crispations  aux  mains.  La  terreur  cepen- 
dant s'émoussera  à  la  longue. 

Enfin,  le  temps  aidant,  l'Irlande  réussit  à  vivre  d'une 
vie  nouvelle.  Elle  commence  à  respirer,  mais  la  crise 
terrible  l'a  laissée  dans  un  dénuement  complet.  Encore 
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n'était-ce  pas  assez  de  pauvreté  au  gré  de  l'Angle- 
terre :  on  fait  promettre  à  Guillaume  III  d'user  de 
toute  son  influence  pour  «  décourager  le  commerce 
de  la  laine  en  Irlande  ».   (English  Lords  Journal.) 

L'Irlande  à  la  fin  du  xviif  siècle,  est  heureuse  de  se 
faire  oublier.  Elle  met  sa  tranquillité  à  profit  pour  res- 
serrer ses  liens  nationaux.  Peu  à  peu  ses  forces 
reviennent  et  ses  espérances  s'élèvent  jusqu'à  l'idée 
d'indépendance. 

Ce  fut  un  véritable  coup  de  théâtre  lorsqu'elle 
demanda  d'être  détachée  complètement  du  gouverne- 
ment de  Londres.  Le  parlement  ratifia  cependant  la 
demande  ;  et  1782  est  la  plus  grande  date  de  son 
histoire.  Le  joug  est  secoué  et  le  self-government 
conquis. 

Vanité  cependant  que  cette  indépendance  d'un  jour. 
L'Angleterre,  aussitôt  sa  proie  lâchée,  n'a  de  cesse 
qu'elle  ne  la  ressaisisse  entre  ses  griffes.  Affolée  par 
cette  perspective,  l'Irlande  se  jette  dans  le  remous  de  la 
Révolution  française.  «  Affranchissement!  Liberté!  » 
ce  cri  sort  de  toutes  les  poitrines.  La  Convention  y 
répond  en  envoyant  un  corps  d'armée  ;  mais  Hoche, 
hélas,  échoue  au  port  et  c'en  est  fait  de  cet  espoir  de 
salut.  N'importe  :  l'Irlande  a  pris  les  armes  pour  se 
joindre  à  nous.  Il  n'en  faut  pas  davantage  :  l'occasion 
de  déchirer  le  pacte  d'affranchissement  était  attendue 
en  Angleterre  avec  impatience.  La  chaîne  de  l'Irlande 
est  de  nouveau  rivée. 

La  désolation,  le  désespoir  s'abattent  sur  la  malheu- 
reuse nation.  Les  courages  sont  à  bout.  Dans  l'ombre, 
les  conspirations  se  trament,  mais  sans  autre  effet 
que  d'attirer  les  répressions  sanglantes. 

Vingt  années  se  passent.  Tout  à  coup  la  diane  est 
sonnée  par  un  tribun  plein  d'ardeur.  L'Irlande  se 
réveille,  elle  est  bientôt  derrière  O'Connell  ;  les 
troupes  elles-mêmes  sont  à  sa  discrétion,  ce  qui  le  fait 
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respecter.  Sa  voix  vibrante  ne  connaît  pas  d'obstacle 
et,  en  1829,  il  emporte  de  haute  lutte  rémancipation 
des  catholiques. 

Les  catholiques  accessibles  à  toutes  les  fonctions 
publiques  :  quelle  barrière  renversée  !  L'émancipation 
toutefois,  d'ici  longtemps,  sera  loin  d'être  absolue  :  car 
les  protestants,  continuant  d'être  introduits  par  le 
gouvernement  dans  tous  les  rouages  des  administra- 
tions, rendront  bien  illusoire  l'égalité  promise.  Enfin 
l'interdit  est  levé.  Le  papiste,  marqué  au  front  jusque- 
là,  a  reçu  sa  réhabilitation  officielle.  Au  point  de  vue 
politique,  c'est  son  entrée  au  Parlement:  un  résultat 
par  conséquent  du  plus  grand  avenir. 

O'Connell,  après  avoir  été  le  libérateur  de  son  pays, 
éprouve  quelques  revers.  0  fragilité  de  la  reconnais- 
sance populaire,  il  perd  immédiatement  la  confiance 
de  cette  nation  changeante.  On  lui  élèvera  des  statues, 
comme  à  un  homme  du  passé  ;  mais  les  yeux  se  détour- 
neront désormais  de  l'étoile  qui  guidait  la  foule  vers 
la  liberté.  Folie  pour  les  Irlandais  !  L'esprit  de  disci- 
pline leur  est  inconnu  et  il  faudra  encore  cinquante 
ans  de  souffrances  avant  qu'ils  en  comprennent  l'ab- 
solue nécessité. 

Au  milieu  du  dernier  siècle,  une  nouvelle  épreuve 
va  bientôt  faire  déborder  pour  l'Irlande  la  coupe  de 
ses  douleurs.  En  1847,  la  famine  répand  ses  ravages, 
de  la  façon  la  plus  sinistre,  sur  la  population  entière. 
D'un  bout  à  l'autre  du  territoire,  s'élèvent  des  gémis- 
sements. Les  victimes  traînent  leurs  tortures  et  s'abat- 
tent sur  les  chemins,  au  seuil  des  maisons,  dans  les 
champs.  Tous  les  enfants  d'Irlande,  qui  ont  traversé 
cette  époque,  en  conservent  la  mémoire  avec  épou- 
vante. 

Ce  spectacle  de  mort,  le  souvenir  des  cadavres  jon- 
chant la  campagne,  l'air  hagard  et  la  suprême  angoisse 
de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  frappés,  toutes  ces 
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horreurs  se  sont  gravées  dans  les  âmes  en  traits  inef- 
façables. 

De  là,  ce  mouvement  d'émigration  qui  va  devenir 
l'exode  d'un  peuple.  L'effroi  causé  par  le  foyer  affamé 
a  créé  ce  courant  que  rien  n'arrête.  Les  parents  n'osent 
y  résister,  remplis  de  terreur  à  l'idée  qu'une  année 
viendra  peut-être  encore,  où  la  récolte  des  pommes  de 
terre,  à  défaut  d'autre  nourriture,  ne  pourra  subvenir 
aux  besoins  de  la  famille  entière.  La  moitié  des  Irlan- 
dais vont  fuir  ainsi  leur  pays  d'origine  pour  demander 
leur  vie  à  une  contrée  plus  hospitalière. 

Tant  de  disgrâces  n'avaient  pas  vaincu  cette  race 
ardente,  comme  certains  politiques  pouvaient  l'avoir 
escompté.  Son  tempérament  révolutionnaire,  loin  d'être 
frappé  de  léthargie,  est  aiguillonné  par  la  douleur.  C'est 
en  effet,  entre  1860  et  1865,  que  ce  peuple  réussit  à 
échafauder  l'immense  et  insensé  complot  du  fénia- 
nisme.  L'Amérique,  trompée  sans  doute  sur  les  moyens 
des  Fénians,  leur  fournit  de  l'or  et  des  partisans  en 
masse.  Le  clergé,  en  revanche,  s'oppose  de  toutes  ses 
forces  au  mouvement. 

Par  là,  il  s'aliène  en  partie  ses  vieux  clients,  il  le 
sait  ;  mais  il  n'hésite  pas  à  condamner  l'entreprise 
comme  subversive  et  coupable.  «  Pourquoi  intervenir 
dans  nos  projets  politiques  ?  »  demandent  les  Fénians, 
non  sans  aigreur. 

Et  les  prêtres  de  répondre  :  «  L'Eglise  interdit  les 
sociétés  secrètes  qui  lient  leurs  membres  par  des  ser- 
ments illicites.  »  Ils  s'exposent  ainsi  à  la  colère  des 
conspirateurs.  Ceux-ci  vont  les  déclarer  ennemis  de 
la  nationalité  Irlandaise  au  même  titre  que  l'étranger 
de  Londres.  Les  conseils  du  bon  sens  arrivent  de  bien 
des  côtés,  ils  seront  méprisés.  L'illusion  est  immense. 

Quelle  surprise  pour  Pat  lorsqu'il  voit  son  complot 
gigantesque  et  si  bien  agencé  échouer  misérablement 
et  aboutir  à  néant,  comme  crève  un  ballon. 
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Le  crédit  de  la  nation  martyre  perd  d'une  façon 
considérable  à  cette  échauffourée  quelque  peu  enfan- 
tine. L'Irlande  s'est  déconsidérée  ;  les  appuis  prêtés 
vont  se  retirer. 

C'est  alors  un  grand  bonheur  pour  elle  que  Gladstone 
lui  offre  gratuitement  son  concours. 

Les  politiques  cependant  cherchent  à  se  rendre  utiles. 
Les  députés,  envoyés  au  Parlement  de  Londres,  com- 
mencent par  faire  entendre,  mais  sans  succès,  leurs 
voix  qui  réclament  les  franchises  de  l'Irlande.  Bien 
que  M.  Parnell  se  trouve  au  milieu  d'eux,  on  ne  prête, 
il  faut  l'avouer,  aucune  attention  à  leurs  propositions. 
Et  de  la  fameuse  obstruction  imaginée  par  ces  lutteurs 
ne  nait  qu'un  profit  dérisoire.  Tout  en  se  rendant  odieux, 
les  députés  Irlandais  se  font  remarquer. 

C'est  dans  une  autre  lice,  cependant  que  l'Irlande 
réussira  mieux  encore  à  forcer  l'attention. 

Nous  avons  suivi,  la  bannière  à  la  harpe  sur  champ 
de  sinople,  dans  sa  marche  à  travers  les  âges  et  jusqu'à 
sa  dernière  étape  ;  nous  sommes  arrivés  à  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle  pour  l'Irlande. 

Ce  qui  est  surtout  à  remarquer  dès  maintenant  c'est 
la  méthode  différente  que  ses  défenseurs  vont  apporter 
dans  cette  lutte  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 
Fort  heureusement  nous  pourrons  constater  que  les 
efforts  de  ce  grand  et  malheureux  peuple,  tentés  sur 
une  plate-forme  neuve,  avec  suite  cette  fois,  et  avec 
une  énergie  admirable,  ont  été  couronnés  de  succès, 
et  que  ces  succès  ont  dépassé  toute  espérance. 


CHAPITRE  IV 


LA    QUESTION  DE    LA    TERRE   EN   IRLANDE 


La  question  de  «  la  Terre  »  base  de  l'édifice  social.  —  La  vie  de  Tlrlande 
c'est  son  sol.  —  Lo  commission  de  1845.  —  Le  drame  de  la  terre. — 
L'  «  éviction  »  en  bloc.  — Atrocités.  —  La  famine  de  1847.  — Le  «te- 
nant right  »  de  l'Ulster.  —  Aucun  bail  n'attache  le  tenancier.  —  Sa  ta- 
nière et  sa  misère.  —  Administration  des  agents.  —  Le  «  great  old 
man  »  Gladstone.  —  Vote  du  premier  «  land  bill  ».  —  Le  fermier  est 
remboursable  pour  les  installations  permanentes  créées  par  lui.  — 
Extension  au  reste  de  l'Irlande  du  «  tenant  right». —  Baisse  delà  pro- 
priété territoriale  par  suite  du  «  dual  ownership  «.  —  Chute  de  Glads- 
tone. —  Fondation  de  la  «  land  league  ».  —  Création  du  «  land  court  » 
tribunal  spécial  pour  établir  des  taux  équitables  et  favoriser  la  trans- 
mission de  la  propriété  aux  fermiers.  —  Gladstone  au  pouvoir  propose 
le  «  Home  Rule  »  et  tombe.  —  Cercle  vicieux.  —  Amputation  néces- 
saire. —  Le  «  land  bill  »  de  1896.  —  L'état  bailleur  de  fonds.  —  Le 
«  land  stock  ».  —  Echec.  —  Le  bill  est  «  a  failure  ». 


Pour  comprendre  l'esprit  qui  va  inspirer  les  reven- 
dications de  tous  les  leaders  irlandais,  il  faut  considérer 
la  question  de  la  terre  comme  la  base  supportant  tout 
l'édifice  social  de  ce  pays.  A  qui  demande  :  «  Pourquoi 
les  famines?  Pourquoi  l'émigration  en  masse?  Pour- 
quoi l'hostilité  des  classes  ?  »  Invariablement  on  répon- 
dra :  a  Le  système  agraire  en  est  la  cause  »• 

La  vie  de  l'Irlande  en  effet  a  toujours  dépendu  pres- 
qu'uniquement  de  son  sol.  Son  industrie»  ses  manufac- 
tures n'ont  pas  résisté  aux   désastreuses  conditions 
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créées,  autant  par  la  législation  anglaise  que  par  la 
misère  publique. 

Dans  la  terre,  dans  son  rendement,  dans  les  lois  et 
coutumes  qui  fixent  le  lien  entre  elle  et  la  population, 
se  trouvent  les  données  du  problème  économique  dont 
il  faut  chercher  la  clef. 

Le  fonctionnement  si  incriminé  de  la  propriété 
territoriale  est  à  étudier. 

Déjà  sans  doute,  en  1845,  un  malaise  se  faisait  sentir 
de  ce  côté,  puisqu'une  commission  fut  chargée  d'un 
examen  sérieux  de  la  situation  agricole.  Son  rapport 
conclut  à  la  mauvaise  administration  des  propriétaires. 
Le  fâcheux  usage  de  laisser  les  bâtisses  et  tous  les 
gros  travaux  à  la  charge  du  fermier  était  alors  constant. 
Pas  de  milieu,  avec  une  pareille  coutume,  entre  les 
contestations  fatales  de  maître  à  tenancier  et  un  état 
d'abandon  complet  de  la  propriété.  De  plus,  toute  dis- 
pute entre  les  intéressés  entraînait  pour  le  locataire 
un  renvoi  qui  pouvait  être  ruineux.  Enfin  pour  gâter 
encore  les  choses,  le  mauvais  vouloir  était  fréquent  de 
part  et  d'autre,  et  l'intervention  d'agents,  bien  souvent 
rapaces  et  sans  scrupules,  exaspérait  les  fermiers. 

Le  plus  ordinairement,  pour  un  retard  de  paiement, 
parfois  pour  un  litige  de  propriété,  pour  une  querelle 
religieuse  —  le  fait  n'était  pas  rare  :  refus  par  exemple 
d'envoyer  les  enfants  à  l'école  protestante,  —  le  fer- 
mier était  sommé  de  vider  les  lieux. 

Cette  maison  il  l'a  peut-être  construite  avec  ses  éco- 
nomies; en  tous  cas  il  n'a  pas  d'autre  abri,  il  ne  sait  où 
aller.  S'il  la  quitte,  c'est  la  ruine,  le  dénuement  absolu. 
Il  s'attache  donc  à  ses  murailles,  sourd  aux  injonctions 
de  l'homme  d'affaires.  De  nouveau,  le  personnage  se 
présente,  cette  fois  escorté  de  la  force  armée,  la  crow- 
bar  brigade  comme  on  l'appelle  en  Irlande.  Pour  cet 
usage  d'ailleurs  le  pays  entretient  partout  de  véritables 
troupes  de  constabulary  ;  la  campagne  en  est  couverte. 


Walteii  Scott 
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En  quelques  minutes,  le  feu  ou  la  pique  auront  fait 
place  nette  :  car  la  police,  dont  c'est  le  principal  mé- 
tier, possède  une  pratique  expérimentée  dans  ce  genre 
de  besogne.  Et  pêle-mêle,  Thomme,  sa  femme,  ses 
enfants,  sont  bien  obligés  de  déguerpir  au  plus  vite. 
Peu  importe  le  froid  ou  la  pluie,  la  maladie,  l'âge  des 
enfants  ou  des  vieillards  ;  qu'ils  aillent  où  il  leur  plaira  ; 
mais  défense  de  chercher  un  gîte  chez  les  autres  fer- 
miers. 

Cette  scène  mille  fois  répétée  affecte  la  rigueur  des 
atrocités  d'un  autre  âge;  c'est  le  drame  de  la  terre,  si 
commun  en  Irlande  qu'on  ne  pourrait  compter  les 
fermes  ainsi  mises  à  bas.  Une  pareille  mesure  s'est 
même  étendue,  à  la  fois  et  dans  une  seule  journée,  à 
dix  ou  vingt  tenanciers  d'une  même  propriété.  Uevictiôn 
en  bloc  avait  alors  pour  cause  un  délit  vrai  ou  faux, 
commis  sur  la  terre,  et  elle  revêtait  le  caractère  d'une 
répression  sévère  et  générale. 

Si  plus  tard,  peut-être  longtemps  après,  le  corps  du 
régisseur,  par  manière  de  représailles,  est  laissé  gisant 
en  travers  d'un  chemin,  la  punition  sera  exemplaire; 
on  la  fera  porter  sur  la  région  ou  bien,  pour  tous  ces 
attentats  en  masse,  sur  l'Irlande  entière.  Alors  c'est  la 
protection  des  lois  retirée  au  pays  et,  pour  le  réduire, 
des  mesures  de  terreur. 

On  ne  s'explique  pas  facilement  de  pareilles  mœurs, 
à  une  époque  si  voisine  de  nous.  Comment  s'ima- 
giner que  des  propriétaires  en  Irlande  étaient  assez 
dépourvus  d'humanité  pour  ordonner  et  sanctionner 
de  telles  atrocités,  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  gens 
aussi  cruels  ! 

On  se  rend  mieux  compte  de  la  possibilité  de  ces 
horreurs,  si  Ton  songe  que  tout  se  faisait  par  des  inter- 
médiaires, que  tous  les  rapports  venaient  d'eux, 
qu'eux-mêmes  étaient  chargés  d'appliquer  les  sentences, 
et  qu'universellement  détestés,  leur  autorité  ne  s'en 
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faisait  que  plus  dure  et  plus  impitoyable.  Les  agents 
d'ailleurs  sont  généralement  peu  susceptibles  de  modéra- 
tion, et  à  l'occasion,  ils  sont  plus  vindicatifs  que  ne  se- 
raient certainement  leurs  maîtres.  Qui  n'a  observé  ce  fait? 

Ajoutez  à  cela,  bien  souvent,  la  différence  de  reli- 
gion qui  rendait  les  relations  plus  tendues.  Chez  le  te- 
nancier, il  faut  le  dire,  existe  toujours  le  sentiment 
qu'il  est  chez  lui  dans  sa  ferme,  et  que  rien  ne  doit  l'en 
faire  sortir,  que  la  terre  est  aux  enfants  dlrlande. 
Dans  ces  conditions  chaque  renvoi  de  fermier  donne 
lieu  à  une  scène  tragique. 

On  se  représente,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  ce 
que  devait  être  la  crise  qui  sévissait  à  la  suite  d'une 
année  de  famine.  Et  pour  qu'il  y  eût  famine,  que  fallait- 
il,  dans  cette  contrée  où  l'insuffisance  de  culture  est 
constante,  où  l'échange  avec  les  pays  d'outre-mer 
était  inconnu,  où  les  récoltes  de  céréales  sont  par 
trop  aléatoires?  Il  suffisait  d'une  disette  de  pommes 
de  terre,  comme  en  1847.  Alors,  après  la  dévastation 
des  foyers,  et  les  longues  files  de  tombes  fraîches  ali- 
gnées dans  l'enclos  des  églises,  le  triste  épilogue  se 
déroulait  pour  le  fermier.  Pendant  des  années,  c'était 
un  arriéré  des  plus  lourds.  Il  pesait  sur  toutes  les  fermes 
qui  avaient  passé  la  tourmente.  Les  difficultés  de  paie- 
ment devenaient  parfois  insurmontables;  de  là  des  me- 
naces perpétuelles  de  renvoi  et  enfin  ce  renvoi  devenu 
fatal  après  des  mois  et  des  mois  de  lutte  et  de  misère. 

Certainement,  depuis  M.  Gladstone  et  surtout  de- 
puis 1881,  beaucoup  d'efforts  ont  été  pour  améliorer  en 
Irlande  les  conditions  de  la  vie  rurale  ;  mais  si  le  mal 
est  atténué,  il  n'est  point  complètement  extirpé. 


Voici  quelle  fut,  jusqu'en  1870,  la  situation  des  te- 
nanciers. 
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Dans  rUlster  c'est  généralement  l'aisance.  Un  vieux 
droit,  le  «  tenant  right  »,  rend  très  difficile  le  renvoi  : 
ainsi,  sans  inquiétude  les  paysans  vieillissent  dans  les 
fermes  qui  les  ont  vu  naître.  Mais  sur  les  trois  quarts 
de  l'étendue  de  l'Irlande,  il  en  va  autrement:  car  aucun 
bail  n'attache  les  tenanciers  à  la  terre.  On  leur  loue 
un  certain  nombre  d'acres  de  terrain.  Là  dessus,  une 
bonne  partie  de  landes  incultes,  le  plus  souvent  de  ma- 
récages, enfin  quelques  terres  mal  entretenues  anté- 
rieurement et  appauvries.  Certaines  locations  de  terre 
se  font  là  où  il  n'y  a  pas  même  de  maison  d'habitation. 
Et  alors  quelles  étables,  quelles  clôtures  !  On  dit 
simplement  à  l'arrivant  :  «  Voici  la  place,  et  le  taux  de 
la  rente  sera  tant.  »  Heureux  encore  s'il  n'y  a  pas  aussi, 
tant  pour  le  régisseur  qui  fait  lui-même  la  convention, 
tant  pour  sa  femme,  et  l'obligation  coûteuse  de  n'aller 
au  village  que  chez  tel  marchand,  tel  fournisseur  qui 
donne  un  pot  de  vin  à  l'agent,  etc.  Beaucoup  de  con- 
ditions à  remplir,  mais  pas  de  garanties  pour  le  tenan- 
cier qui  sera  toujours  exposé,  deux  fois  l'an,  à  recevoir 
son  avis  de  renvoi. 

Malgré  cela,  il  se  trouve  facilement  des  locataires. 
Voici  donc  toute  une  famille  qui,  peut-être,  attache  son 
sort  à  cette  plaine,  à  cette  colline  inhospitalière.  EUe 
s'y  accommode  un  gîte  pour  se  mettre  à  l'abri  des  in- 
tempéries ;  et  maintenant  elle  s'attelle  au  travail  afin 
de  récolter  la  rente. 

Ce  labeur  est-il  toujours  ce  qu'il  pourrait  être  ?  Ou 
bien  mérite-t-il  aux  Irlandais  la  réputation  de  paresse 
qu'on  leur  fait  volontiers?  A  cette  imputation,  je  réponds 
hardiment  que  la  race  n'a  point  le  caractère  fainéant, 
mais  que  ce  sont  les  conditions  impossibles  du  tra- 
vail et  des  salaires  qui  découragent  trop  souveiit 
l'ouvrier.  Sa  mollesse  à  l'ouvrage,  fréquente  peut  êtr€ 
en  Irlande,  provient  uniquement  du  sentiment  que 
l'effort  ne  sera  pas  rémunéré. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  milieu  de  privations 
inouïes  que  vivra  au  début  cette  malheureuse  famille. 

Combien  de  petits  tenanciers  ont  commencé  ainsi 
par  se  faire  une  tanière  sans  fenêtre  ni  cheminée  ;  en 
fait  de  lits,  quelques  planches  et  du  foin,  mal  abrités 
de  la  pluie.  C'est  tout  ce  que  leur  permettaient  leurs 
moyens.  Dans  ces  conditions,  la  vie  seule  était  des 
plus  difficiles,  et  impossibilité  ou  découragement,  la 
rente,  une  fois  sur  deux,  restait  impayée. 

On  pouvait  à  côté  d'une  situation  aussi  misérable 
rencontrer  d'autres  fermiers  installés,  de  père  en  fils, 
chez  un  «  landlord  »  excellent,  eux-mêmes  bons  fer- 
miers et  n'ayant  à  se  préoccuper  que  des  mauvaises 
années.  Mais  telle  n'était  pas  la  condition  générale  du 
fermage,  dans  ce  pays  ou  résidaient  si  peu  de  pro- 
priétaires. Ces  rares  exemples  sont  un  témoignage 
parlant  de  ce  qu'auraient  pu  devenir  les  rapports  entre 
la  classe  des  possesseurs  et  celle  des  exploiteurs  de 
la  terre,  si  chacun  de  ces  propriétaires  s'était  occupé 
lui-même  des  devoirs  qui  lui  incombaient.  Au  lieu  de 
cela,  c'était  fréquemment,  sous  l'administration  des 
agents,  un  régime  de  terreur  d'une  part  et,  de  l'autre, 
un  état  de  démoralisation,  improductive  peut-être, 
mais  assez  motivée.  Cet  état  de  choses,  peu  connu  en 
Angleterre,  demandait,  tant  au  nom  de  l'humanité 
qu'au  point  de  vue  de  l'agriculture  irlandaise,  un 
remède  urgent. 

Grâce  à  une  campagne  retentissante,  l'opinion  an- 
glaise put  s'éclairer  à  loisir.  Il  n'a  pas  été  possible 
en  effet  de  garder  bâillonnés  les  porte-parole  de  ces 
ligues  intrépides  qui  ont  réussi  à  grouper  toutes  les 
énergies  de  l'Irlande.  On  les  a  pourtant  jetés  en  pri- 
son, ces  chefs  de  ligues,  mais  on  a  été  obligé  de  les  re- 
mettre en  liberté  pour  traiter  avec  eux.  M.  Parnell  a 
été  ainsi  relâché  en  1881,  après  avoir  reçu  des  gages 
positifs  du  gouvernement. 
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A  la  voix  de  Gladstone,  les  oreilles  avaient  bien  dû 
s'ouvrir.  Ce  n'était  pas  en  effet  un  agitateur  de  Dublin 
que  ce  nouvel  apôtre,  mais  bien  le  premier  ministre 
britannique,  et  il  méritait  qu'on  lui  prêtât  attention.  A 
ce  rôle,  d'ailleurs,  de  défenseur  de  l'Irlande,  il  a  éton- 
namment grandi  sa  personnalité.  Avoir  osé  soulever  le 
poids  d'opprobre  maintenu  sur  ce  pays  par  toute  la 
force  des  préjugés  les  plus  enracinés,  voilà  peut-être 
la  gloire  la  plus  impérissable  du  grand  leader  libéral. 

Gladstone  avait  affaire  en  Irlande  à  une  véritable 
révolution  agraire  et  il  était  nécessaire  qu'il  y  portât 
ses  soins.  Mais  il  faut  louer  chez  cet  homme  d'Etat, 
mieux  que  la  raison  politique,  car  il  était  guidé  sur-^ 
tout  par  des  motifs  de  philanthropie  et  de  justice. 
C'est  d'ailleurs  aux  sentiments  élevés  de  la  nation 
anglaise,  à  son  équité,  à  son  libéralisme  que,  sans 
cesse,  il  a  fait  appel.  Lui  seul  a  eu  accès  auprès  de 
tout  ce  qu'il  y  a  en  Angleterre  d'âmes  généreuses, 
mais  imbues  de  trop  de  parti-pris  pour  écouter  une 
parole  irlandaise.  Le  témoignage  le  plus  éclatant  que 
le  Great  Old  Man  nous  ait  donné  de  cet  esprit 
hautement  libéral,  je  ne  veux  pas  omettre  le  fait, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  lié  directement  à  la  question 
de  la  terre,  c'est  l'abolition  de  l'Église  Etablie  dlr- 
lande  qu'il  arracha  au  Parlement.  Un  chef  de  gouver- 
nement en  Angleterre,  protestant  lui-même  et  prenant 
rinitiative  de  la  suppression  de  la  religion  réformée 
sur  une  partie  du  royaume,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
surprendre?  Pourtant,  n'était-ce  pas  simple  justice  ? 
N'est-il  pas  révoltant  d'imposer  à  un  pays  un  culte, 
parce  que  ce  culte  est  le  vôtre,  alors  que  la  grande 
majorité  des  habitants  en  possède  un  autre  ?  Au 
point  de  vue    moral,   la   chose   ne    se    défend   pas; 
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SOUS  le  rapport  matériel,  la  dîme  était  pour  Tagricul- 
ture  une  bien  trop  lourde  charge.  Cet  hommage  de- 
vait être  rendu  en  passant  à  M.  Gladstone,  mais  ce  qui 
nous  intéresse  plus  spécialement  dans  l'œuvre  de  cet 
homme  d'État,  ce  sont  ses  tentatives  de  réforme 
agraire  en  Irlande. 

En  1870,  une  loi  est  votée  qui  rend  le  fermier  pro- 
priétaire, ou  du  moins  remboursable  des  installations 
permanentes  créées  par  lui  pour  le  besoin  de  la  ferme. 
Il  n'aura  pas  ainsi  construit  une  maison  ou  une  étable, 
élevé  des  clôtures,  établi  un  drainage,  pour  être  frus- 
tré par  l'éviction  des  produits  de  son  travail.  S'il  se 
retire,  il  pourra  négocier  avec  son  remplaçant  l'acqui- 
sition de  son  droit  de  tenancier  —  le  «  tenant  right  » 
—  déjà  en  usage  dans  l'Ulster.  S'il  est  chassé,  il  devra 
être  indemnisé  pour  les  améliorations  de  fonds,  cons- 
tructions ou  autres  apportées  à  la  ferme. 

L'esprit  de  réparation  qui  avait  engendré  ce  premier 
«  land  bill  »  était  fort  louable,  mais  l'application  de 
la  loi  difficile.  Il  fallait  bien  que  les  installations  en 
question  aient  reçu  l'approbation  du  propriétaire  :  le 
contraire  eût  été  trop  attentatoire  à  son  droit  le  plus 
positif.  Mais  alors,  à  chaque  demande  de  cette  sorte, 
même  fondée,  refus  possible  d'un  «  landlord  »  peu  dé- 
sireux de  laisser  acquérir  au  tenancier,  sur  sa  terre, 
un  titre  de  propriété,  d'où  l'impuissance  de  la  loi. 

Imparfait  peut-être  et  parfois  incapable  d'entourer 
de  protection  les  droits  des  tenanciers,  le  bill  de  1870, 
par  l'atteinte  qu'il  semblait  du  même  coup  porter  à  la 
propriété  territoriale,  la  fit  baisser  net  de  15  à  25  7o- 
L'attention  générale  était  attirée  cependant  sur  la 
condition  du  fermier  irlandais  et,  par  cela  même,  il 
avait  fait  un  pas  vers  sa  réhabilitation.  Le  bill  était 
peu  de  chose,  mais  le  principe  acquis,  considérable. 
Aujourd'hui,  avec  ce  sentiment  d'injustice  qui  ca- 
ractérise souvent  l'humeur  mobile  des  peuples,  il  n'est 
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pas  d'avanies  qu'on  adresse  en  Irlande  au  régime  de  la 
propriété  double  «  dual  ownership  »  créé  ainsi  en 
1870.  C'est  que,  de  1870  à  1904,  il  y  a  eu  le  temps 
nécessaire  pour  passer,  de  l'enthousiasme  causé  par 
ce  progrès  dans  la  situation  du  fermier,  à  la  préten- 
tion, bien  déclarée  par  lui  aujourd'hui,  qu'il  n'y  ait 
plus  aucun  partage  de  cette  propriété  et  que,  mainte- 
nant, elle  lui  appartienne  toute. 

Le  ministère  Gladstone,  si  généreusement  préoc- 
cupé des  intérêts  irlandais,  tombera  en  1874.  Il  était 
allé  trop  loin  pour  l'état  de  l'opinion.  Quand  il  fut  en 
effet  question  d'une  université  neutre  pour  l'Irlande, 
le  Parlement  montra  que  sa  mesure  de  libéralisme 
avait  été  dépassée.  Il  venait  d'abolir  cependant  le 
serment  universitaire;  mais  déjà  la  majorité  des  Com- 
munes n'obéissait  plus  dans  ce  vote  qu'à  l'ascendant 
du  Premier  et  il  n'aurait  pas  fallu  demander  davan- 
tage. 


* 


Vinrent  alors  au  pouvoir  les  conservateurs  et  Dis- 
raeli à  leur  tête.  C'est  un  temps  à  passer  ;  de  l'autre 
côté  du  canal  Saint-Georges,  on  garde  bon  espoir. 
Enfin,  en  1880,  les  échos  de  l'Irlande  ne  se  renvoient 
que  des  cris  d'allégresse,  lorsque  la  succession  de 
lord  Beaconsfield  est  remise  aux  mains  de  M-  Glad- 
stone. 

La  «  land  league  »  venait  alors  de  se  fonder  sous 
la  direction  d'un  ancien  fénian,  Davitt,  et,  ce  qui  lui 
fut  peut-être  meilleur,  sous  le  patronage  de  M.  Par- 
nell,  qui  n'avait  pas  craint  cette  association  avec  un 
personnage  d'une  nuance  aussi  marquée. 

Cette  ligue  sera  appelée  à  un  avenir  considérable  et 
son  programme  lui  permettra  d'enrôler  des  éléments 
nombreux  et  actifs. 
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Obtenir  la  diminution  des  rentes  et  chercher  à 
rendre  les  fermiers  propriétaires  du  sol  :  voilà  le  double 
but  de  la  «  land  league  ». 

Pour  y  atteindre  elle  voulait  provoquer  un  groupe- 
ment des  fermiers,  prêter  assistance  à  ceux  d'entre  eux 
qui  pour  le  refus  de  paiement  d'une  rente  exagérée 
seraient  menacés  d'éviction  ;  veiller  à  l'application  des 
mesures  protectrices  garanties  par  la  loi. 

Elle  devait,  enfin  et  surtout,  poser  les  jalons  qui 
conduiraient  à  une  loi  permettant  aux  tenanciers  de 
devenir  possesseurs  de  leurs  fermes  par  le  seul  verse- 
ment d'une  rente  équitable  pendant  un  nombre  limité 
d'années. 

La  nouvelle  étape  franchie  en  1881  par  la  réforme 
agraire  est  un  succès  officiel  remporté  par  la  «  land 
league.  »  Désormais,  comme  celle-ci  l'avait  inscrit  à 
son  programme,  les  tenanciers  irlandais  pourront  en 
appeler  à  un  tribunal  spécial  (f  Land-Court  »  pour 
faire  réviser  leurs  prix  de  fermage. 

Beaucoup  de  propriétaires  avaient  profité  de  l'épo- 
que si  prospère  pour  l'agriculture  irlandaise,  comprise 
entre  1850  et  1875,  afin  d'élever  notablement  la  rente. 
Aussitôt  1875  passé,  les  années  de  disette  et  les  mau- 
vaises affaires  avaient  recommencé  à  sévir  et  les  prix 
d'abondance  écrasaient  le  pays  plongé  dans  la  misère 
des  mauvais  temps.  La  loi  de  1881  permettait  donc  de 
faire  établir  le  taux  équitable  de  chaque  rente.  La 
rente  ainsi  réglée  était  fixée  pour  quinze  ans. 

Une  seconde  disposition  de  ce  «  land  bill  »  rendait 
possible  aux  fermiers,  d'accord  avec  le  vœu  principal 
de  la  «  land  league  »,  Tacquisition  de  leurs  fermes. 
Le  système  était  une  combinaison  d'annuités  qui  avait 
donné  de  bons  résultats,  lors  du  désestahlishment, 
pour  la  sécularisation  des  biens  de  l'Eglise  Etablie. 
C'était  aussi  la  base  du  grand  projet  du  «  land  bill  » 
actuel. 
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L'effervescence  cependant  était  trop  accentuée,  pour 
qu'on  prît  alors  dans  les  campagnes  la  clause  de  la 
vente  en  considération  sérieuse. 

Les  philippiques  des  ligueurs  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  l'annulation  progressive  et  totale  de  la 
rente  par  la  réduction  quindécennale.  Un  manifeste 
est  lancé  sous  le  titre  :  «  No  Rent,  »  pour  engager  les 
fermiers  à  refuser  tout  prix  de  fermage. 

C'est  l'époque  où  M.  Gladstone  est  aux  prises,  en 
Irlande,  avec  l'agitation  la  plus  ingouvernable.  Es- 
sayant tour  à  tour  les  concessions  et  la  rigueur,  il  est 
complètement  submergé.  Des  crimes  chaque  jour  plus 
nombreux  ensanglantent  la  campagne.  C'est  en  vain 
que  le  gouvernement,  par  une  sorte  d'état  de  siège, 
cherche  à  contenir  le  pays  sous  Feffroi  d'une  répression 
sans  exemple. 

Heureusement  de  nouveaux  gages  de  clémence  chan- 
gent les  dispositions  de  l'Irlande.  Les  tenanciers  vont 
entrer  paisiblement  en  jouissance  des  bienfaits  de  la 
réduction  des  rentes.  N'y  a-t-il  pas  là  en  effet  de  quoi 
transformer  leur  condition  présente  ?  Assurément  ; 
mais  comment  légitimer  une  pareille  incursion  dans  les 
justes  prérogatives  de  tout  propriétaire?  La  justifier 
serait  difficile.  Pour  en  montrer  l'opportunité,  qu'il  me 
suffise  de  rappeler  la  situation  impossible  des  fermiers 
en  présence  des  rentes  devenues  trop  élevées  pour  les 
ressources  de  la  terre.  Il  fallait  d'ailleurs  que  l'Angle- 
terre jugeât  l'Irlande  bien  désorganisée  pour  lui  appli- 
quer des  mesures  radicales  qu'elle  n'eût  jamais  admises 
chez  elle. 

Les  tribunaux,  chargés  de  la  révision  des  fermages, 
entrent  complètement  dans  l'esprit  de  la  loi  ;  ils  éla- 
guent la  plupart  des  rentes  qui  leur  ont  été  soumises 
dans  une  moyenne  de  15  à  20  %  àe  leur  valeur. 

Il  est  indiscutable  que  le  bill  de  1881,  avec  ses  deux 
dispositions  principales,  s'il  ne  suffisait  pas  à  régler  la 
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question  agraire  en  Irlande,  offrait  au  moins  de 
sérieuses  garanties  aux  tenanciers.  Ne  leur  donnait-il 
pas  en  effet  des  gages  certains  de  bonnes  dispositions 
du  gouvernement  à  leur  égard?  Déjà  il  rendait  leur 
situation  enviable  dans  tout  le  Royaume-Uni. 

L'ère  de  l'administration  arbitraire  et  sans  contrôle 
des  agents  était  à  peu  près  close,  et  l'usage  des  vio- 
lences commençait  à  disparaître  du  sol  de  l'Irlande. 
C'était  donc,  en  même  temps  que  les  promesses  de  la 
loi,  l'apaisement  de  fait.  Dans  ces  conditions,  les  plus 
grandes  espérances  d'avenir  semblaient  prêtes  à  se  réa- 
liser. 

Puisqu'on  avait  déjà  tant  obtenu,  de  nouveaux 
décrets  achèveraient  facilement  l'œuvre  commmencée. 

Ici,  on  ne  saurait  s^associer  sans  réserves  aux  aspira- 
tions irlandaises  ?  Qui  ne  voit  en  effet  combien  il  est 
périlleux  et  malaisé  de  déterminer,  par  les  seuls  prin- 
cipes de  la  stricte  justice,  en  quoi  les  revendications 
des  fermiers  vont  léser  les  droits  très  réels  des  proprié- 
taires. 

La  présence  au  ministère  de  radicaux,  comme 
M.  Chamberlain  l'était  alors,  d'un  Bright,  autorisait 
peut-être  un  peu  trop  la  confiance  démesurée  de  la 
«  land  league.  » 

Lorsque,  sur  sa  proposition  de  «  Home  Rule,  » 
M.  Gladstone  échoua  faute  de  trente  voix,  il  était  clair 
qu'un  arrêt  dans  les  affaires  irlandaises  allait  encore 
marquer  sa  chute. 

Mais  un  élan  irrésistible  était  maintenant  imprimé, 
et  si  le  chef  ardent  du  parti  libéral  se  trouvait  con*- 
damné  à  la  retraite,  il  avait  contribué  à  lever  dans  la 
patrie  du  fénianisme  des  forces  puissantes  et  cons- 
cientes, dont  rien  n'arrêterait  désormais  la  marche 
triomphante. 

Constitués  comme  ils  le  sont  par  la  ligue,  les  fer- 
miers, peuvent  presque  partout  faire  la  loi  aux  «  land- 
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lords  ».  Le  boycottage,  les  menaces  d'assassinat,  les 
tentatives  de  meurtre,  rarement  couronnées  de  succès 
heureusement,  seront  les  armes  fournies  par  la  «  land 
league  ». 

Après  le  grand  encouragement  rencontré  dans  le 
gouvernement  même,  les  partisans  du  fermier  irlan- 
dais pouvaient-ils  ambitionner  moins  qu'une  révolu- 
tion complète  du  système  de  propriété,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  renversement  en  leur  faveur  de  ce  système  de 
propriété  ? 

Naturellement,  les  «  landlords  »  voyaient  dans  ces 
éventualités  la  plus  grave  atteinte  à  leurs  intérêts.  Il 
était  difficile  de  contenter  tout  le  monde  à  la  fois. 
D'un  côté,  je  l'ai  dit,  les  tenanciers  pouvaient  élever 
certaines  plaintes  très  fondées  sur  les  prix  exigés 
d'eux.  Les  produits  agricoles,  la  viande  surtout, 
avaient  tellement  baissé  depuis  dix  ans  que,  pour  éta- 
blir une  égalité  de  condition  entre  le  moment  présent 
et  cette  époque  si  prospère,  il  eût  fallu  réduire  une 
quantité  de  rentes  de  40  ou  50  0/0. 

D'autre  part,  la  situation  des  propriétaires  n'était 
pas  beaucoup  plus  brillante.  Combien  de  terres  en 
Irlande  servent  de  caution  pour  une  somme  pres- 
qu'égale  à  leur  valeur  !  La  propriété  passe  de  père 
en  fils  à  l'aîné,  mais  généralement  grevée  déjà  de 
charges  multiples.  Les  obligations  s'accroissent  en- 
core. La  terre  répond  toujours,  et  il  n'est  de  limite  à 
ses  charges  que  sa  valeur  même.  La  perspective  de 
voir,  deux  fois  en  quinze  ans,  rogner  par  la  «  land 
court  »,  et  dans  quelles  proportions,  ces  revenus  qui 
avaient  servi  de  base  pour  établir  les  successions, 
prenait  pour  beaucoup  de  «  landlords  »  le  caractère 
d'une  crise  fatale. 

On  était  enfermé  dans  un  cercle  vicieux  :  car  si  les 
fermiers  pouvaient  rarement  payer  leur  rente,  beau- 
coup de  «  landlords  »  ne  pouvaient  s'en  passer.  C'était 
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pour  avoir  enfermé  toute  la  question  agraire  d'Irlande 
dans  les  barrières  d'une  législation  étroite  qu'on  était 
appelé  à  trancher  d'autorité  la  situation  présente. 

On  était  alors  amené  à  rechercher  les  causes  di- 
rectes, qui  avaient  pu  créer  ces  difficultés,  pour  es- 
sayer de  découvrir  le  remède  auprès  du  mal. 

Sans  doute  en  1880,  81,  82,  on  sortait  d'une  crise 
de  disette  d'autant  plus  pénible,  que  l'industrie  agri- 
cole, encouragée  par  quelques  années  d'abondance 
relative,  avait  fait  trop  de  fonds  sur  cette  amélioration 
d'un  moment.  Pendant  les  bonnes  récoltes  les  rentes 
s'étaient  élevées,  la  location  du  travail  avait  beau- 
coup renchéri,  l'argent  se  trouvait  à  emprunter  pour 
le  fermier  qui  payait  alors  recta  —  autant  par  la  suite 
de  conditions  désastreuses. 

Cette  première  cause  d'embarras  sautait  à  tous  les 
yeux;  la  seconde,  à  n'en  pas  douter,  c'était  le  manque 
de  confiance. 

Bien  des  «  landlords  «  entretenaient  avec  leur  clien- 
tèle terrienne  de  ces  rapports  de  bonté  qui  créent  les 
liens  d'une  fidélité  absolue  et  chassent  toute  défiance; 
mais  ces  exemples  même  assez  fréquents  ne  pouvaient 
former  qu'une  petite  exception.  Et  c'était  justement 
ce  genre  de  rapports  qu'il  aurait  fallu  multiplier  pour 
constituer  une  classe  agricole  assez  sûre  de  l'avenir. 
Le  besoin  s'en  imposait  pour  mettre  en  honneur  les 
bonnes  méthodes  de  culture  et  un  système  d'améliora- 
tion continue,  qui  seuls  peuvent  rendre  moins  aléatoire 
le  revenu  des  terres  d'Irlande. 

Bien  se  garder  de  faire  aucune  dépense  de  fonds 
ou  d'entretien,  dont  le  bénéfice  pourrait  aller  à  un 
autre  :  tel  avait  été  pendant  de  trop  longues  années  et 
tel  était  encore  souvent  le  principe  adopté. 

La  loi  de  1870,  avec  ses  clauses  fatalement  restric- 
tives, ne  contentait  plus  personne.  Au  lieu  d'être  en- 
couragé  à  une  intelligente    initiative,   le  fermier  ne 
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pouvait  avoir  autour  de  lui  que  des  motifs  à  ne  pas 
sortir  de  sa  routine. 

Enfin,  le  problème  devant  lequel  on  se  trouvait 
maintenant,  semblait  insoluble.  Au  mal  présent,  il 
fallait  un  remède  radical  comme  une  amputation. 
Ainsi  a-t-on  recours  à  la  chirurgie  lorsque  toute  mé- 
dication est  incapable  d'enrayer  sur  un  membre  les 
progrès  de  la  gangrène.  Mais  qui  subirait  l'amputa- 
tion ? 


Le  cours  des  choses  laissait  présager  que  les  pa- 
tients seraient  difficiles  à  trouver  dans  les  rangs  des 
tenanciers.  Ils  marchaient  bien  groupés,  le  verbe  haut, 
et  parfaitement  convaincus  que  leur  droit  s'étendait 
jusqu'à  la  propriété  du  sol  inclusivement. 

Harrassés  par  le  poids  d'une  longue  résistance,  les 
propriétaires  ne  savaient  plus  où  donner  de  la  tête. 
Ouvraient-ils  la  bouche  pour  répondre  par  la  reven- 
dication de  leurs  droits  aux  prétentions  qui  s'élevaient 
autour  d'eux,  ils  se  heurtaient  à  cette  protestation 
violente  :  «  Nous  voulons  des  garanties  contre  la 
famine  et  le  landlordisme.  »  Aussi  beaucoup  d'entre 
eux  étaient-ils  prêts  à  battre  en  retraite  pour  peu 
qu'on  leur  offrît  des  conditions  honorables.  En  effet, 
ces  terres  maintenant  soumises  aux  coupes  réglées 
de  la  «  Land  Court  »  n'étaient  plus,  au  point  de  vue 
financier,  qu'une  valeur  de  dernier  ordre.  Mais  pré- 
sentaient-elles par  ailleurs  des  compensations  sei- 
gneuriales assez  solides  pour  les  rendre  attachantes  ? 
De  bien  médiocres,  assurément,  puisque  les  domaines 
étaient  si  fréquemment  désertés  par  leurs  maîtres. 
Quelques-uns  de  ces  «  landlords  »  auraient  cependant 
pu  voir  un  privilège  dans  la  haine  fomentée  contre  eux 
par  leurs  propres  fermiers  ou  considérer  comme  un 
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droit,    à  eux  réservé,  Tagréable  impression  de  s'en- 
tendre au  coin  des  haies  tirer  des  coups  de  fusil. 

Tout  devait  donc  pousser  les  «  landlords  »  à  se  dé- 
barrasser de  leurs  terres;  mais  comment  y  arriver 
dans  les  conditions  actuelles,  si  propres  à  avilir  la 
propriété  foncière?  Mille  barrières  onéreuses  se  dres- 
sent  devant  vous,  au  surplus,  lorsque  vous  voulez 
vendre,  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  une  terre  de  fa- 
mille, grevée  presque  toujours  de  soultes  multiples. 
Les  formalités  nécessaires  s'élèvent  à  des  prix  exor- 
bitants. 

Déjà  la  loi  de  1881   avait   cherché   à  faciliter   les 
ventes.  Son  but  était  d'induire  les  fermiers  à  acheter' 
chacun  sa  ferme   et  de  supprimer  ainsi  le  véritable 
«  landlordisme  «  en   substituant  la  petite  propriété  à 
la  grande. 

L'essai  avait  échoué  et  les  acquéreurs  ne  s'étaient 
pas  présentés. 

Malgré  cet  insuccès,  le  principe  du  paysan  proprié- 
taire continuait  à  être  considéré  comme  une  panacée 
pour  le  mal  agricole  en  Irlande.  Restait  à  en  trouver 
le  mode  d'emploi.  Quelques  bons  esprits  prétendaient 
la  chose  aussi  irréalisable  que  toutes  les  chimères 
communistes  sur  le  partage  des  terres.  On  écoutait 
peu  ces  arriérés;  et  d'ailleurs,  leur  opinion  pouvait 
bien  être  dans  la  circonstance  entachée  de  pessimisme- 
Nous  en  jugerons  par  la  suite. 

L'idée  n'est  donc  nullement  abandonnée.  Elle  le 
sera  si  peu,  que  retournée,  palpée,  examinée  cent 
fois  et  peu  à  peu  solidement  étayée,  elle  s'olîrira  enfin 
à  tous  les  partis  comme  le  seul  moyen  de  salut.  Tant 
il  est  vrai  qu'à  force  de  parler  des  choses  on  finit  par 
les  rendre  inévitables.  La  cession  des  terres  aux  fer- 
miers a  conquis  ainsi  un  vrai  droit  de  cité  à  Dublin  et 
à  Londres.  Les  hommes  politiques  ne  peuvent  plus 
manquer  de  l'inscrire  dans  leur  programme  sous  peine 
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d'être  accusés  d'un  affreux  déni  de  justice  envers  la 
classe  la  plus  intéressante  de  l'Irlande  et  la  plus 
nécessaire  à  ce  pays. 


Encore  un  «  landbill  »  en  1896;  mais  rien  de  nou- 
veau dans  son  principe.  En  voici  d'ailleurs  l'idée  ins- 
piratrice. D'une  part  les  tenanciers  visent  à  la  pro- 
priété de  la  terre  qu'ils  cultivent  :  de  l'autre  c'est 
rendre  le  plus  grand  service  aux  «  landlords  »  que  les 
aider  à  se  défaire  de  cette  terre.  On  mettra  donc  le 
vendeur  dans  les  meilleures  conditions  en  lui  propo- 
sant immédiatement  l'acquéreur  le  plus  désireux  de 
conclure  et,  circonstance  importante  dans  le  cas  pré- 
sent, en  répondant  pour  lui.  Le  fermier,  pour  qui  l'Etat 
fera  l'avance  de  fonds,  verra  du  coup  s'écarter  l'obs- 
tacle que  lui  présentait  son  manque  de  capitaux.  Les 
uns  pourront  ainsi  satisfaire  le  désir  et  le  besoin  des 
autres  ;  et  la  garantie  du  trésor  couvrira  l'opération. 

Il  fallait  en  venir  là.  On  savait  bien,  que  seuls  les 
fermiers,  guidés  par  leur  amour  du  sol,  seraient  ache- 
teurs d'une  valeur  alors  si  mal  cotée.  Mais  où  serait 
la  sécurité  ?  L'Etat  s'est  donc  constitué  bailleur  de 
fonds  et  il  suffira  aux  bénéficiaires  de  le  rembourser 
par  annuités. 

Une  commission  se  chargera  en  plus  de  simplifier  la 
procédure  des  ventes  afin  d'en  rendre  l'exécution 
moins  coûteuse  et  plus  aisée  pour  le  «  landlord  ». 

Voici  donc  réalisé  un  système  ruminé  durant  tant 
d'années.  Par  malheur,  ses  effets  n'auront  pas  encore 
l'extension  désirable. 

Et  pourtant  les  tenanciers  ne  touchaient-ils  pas  du 
doigt  l'objet  rêvé  ?  Ce  qu'ils  cultivaient  avant  pour  un 
autre,  ils  pouvaient  l'avoir  à  eux  sans  bourse  délier. 
La  rente  en  effet  devenait  l'annuité  ;  et  même,  dans 
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toutes  les  transactions  normales,  car  il  y  eut  quelques 
ventes,  le  prix  à  payer  pendant  les  quarante-deux 
années  d'amortissement  s'est  trouvé  inférieur  à  l'an- 
cienne redevance.  Ce  fait  s'explique  d'ailleurs  :  car 
personne  n'imaginait  alors  que  les  terres  puissent  se 
vendre  à  beaucoup  près  sur  le  pied  du  capital  repré- 
senté par  la  rente. 

Les  «  landlords  »  ne  pouvaient  pas  non  plus  se 
plaindre  de  ce  bill.  Aussitôt  leur  «  estate  »  vendu,  le 
prix  leur  en  était  acquis  ;  ils  étaient  payés  en  land 
stock,  un  fonds  d'état  solide  puisqu'il  était  garanti  sur 
la  terre  d'Irlande  elle-même.  Par  la  suite,  cette  valeur 
de  portefeuille  éprouva  une  baisse  sensible  sous  l'ac- 
tion de  la  défaveur  du  bill  et  par  conséquent  d'une 
nouvelle  dépréciation  de  la  propriété. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bill  de  1896  fut  appliqué  rare- 
ment. Sans  doute  les  tenanciers  offraient  trop  bon 
marché  et  la  plupart  des  «  landlords  »  trouvaient  alors 
ruineux  de  vendre  à  si  bas  prix. 

Le  but  n'était  donc  pas  atteint.  Le  parti  irlandais  au 
Parlement  avait  prédit,  que  faute  d'adopter  les  modi- 
fications demandées  par  lui,  le  bill  serait  a  failure.  Et 
de  fait  ce  fut  un  échec  presque  complet. 

Nous  avons  ainsi  assisté  à  une  marche  d'approche, 
jusqu'ici  infructueuse,  vers  le  règlement  de  la  ques- 
tion agraire  considérée  comme  la  base  de  toutes  les 
autres  en  Irlande.  Il  appartient  au  ministère  Balfour- 
"Wyndham  d'avoir  enfin  découvert  cette  solution  et  au 
règne  d'Edouard  VII  d'en  contempler  les  bienfaits. 


Gladstone 


CHAPITRE  V 


COMMENT  EST  NÉ  LE  «  LAND  BILL  » 
DE  1903 


Le  bill  de  1896  repris  et  perfectionné  par  le  ministère  tory.  --  Douze 
millions  de  livres  sterling  pour  faire  la  différence  entre  l'offre  et  la 
demande.  —  Dispositions  du  bill  de  1903  :  Limites  encadrant  le  prix 
d'achat  calculées  d'après  la  rente  ;  —  Versement  du  prix  en  espèces  ; 

—  Facilité  de  vendre  à  l'Etat  et  de  racheter  en  partie  avec  secours  d'a- 
vances ;  — Années  d'amortissement  élevées  à  68  ans  et  demie;  —  Taux 
d'amortissement  égal  jusqu'à  la  fin.  —  «  State  commissionners  »  qui 
sanctionnent  les  ventes  et  achètent  au  nom  de  l'Etat  provisoirement.  — 
Premier  échec  du  bill  de  M.  Wyndham,  —  Il  provoque  une  conférence 
entre  les  représentants  de  W  United  Irish  League  «  et  des  «  landlords». 

—  On  s'entend.  —  Consultation  financière.  —  Le  bill  est  proposé.  — 
Opposition  formidable  de  la  «  National  Convention  »  à  Dublin  contre 
la  clause  des  limites.  —  Elle  est  sacrifiée  grâce  à  l'influence  royale. 

—  Le  groupe  Redmond  défend  et  gagne  la  cause  des  ecictedfartners. 


Nous  avons  vu  se  développer  les  aspirations  gran- 
dissantes des  fermiers  irlandais.  Je  ne  veux  pas  me 
prononcer,  —  l'autorité  me  manquant  pour  trancher 
une  pareille  question,  —  sur  le  bien  fondé  des  espé- 
rances ainsi  entretenues.  Ont-elles  toutes  échappé, 
ces  espérances,  aux  séductions  de  l'utopie?  Je  ne  le 
déciderai  pas.  Légitimes  ou  non,  ces  prétentions  po- 
pulaires avaient  à  leur  service  des  légions  chaque  jour 
plus  entraînées. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  pour  échafauder  un  nou- 
veau «  land  bill  »  avec  chance  de  succès,  —  car  on 
n'avait  jeté  aux  gémonies  celui  de  1896  que  pour  en 
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obtenir  un  autre  —  on  devait  aller  de  l'avant.  Si  l'on 
voulait  faire  aboutir  une  législation  nouvelle,  on  devait 
donc  la  créer  plus  large  encore  que  toutes  les  précé- 
dentes. 

C'est  un  honneur  pour  le  ministère  tory,  qui  préside 
aujourd'hui  aux  destinées  britanniques,  d'avoir  comme 
il  l'a  fait,  jugé  nettement  la  situation. 

La  pacification  de  l'Irlande  est  nécessaire  au  bon  renom 
de  l'Angleterre  dans  le  monde  :  il  y  faut  arriver,  et 
trouver  bon  tout  moyen  qui  peut  y  conduire.  En  de- 
hors même  de  toute  autre  considération,  n'y  a-t-ilpas 
un  intérêt  majeur  à  ne  pas  abandonner  ce  pays  à  la 
stérilité  de  l'agitation  ?  L^indomptable  résistance  de 
l'Irlande  à  toute  assimilation  requise  par  la  forcé, 
n'est-elle  pas  la  preuve  d'une  énergie  et  d'un  ressort 
aussi  puissants  que  mal  employés  ?  Le  gouvernement 
impérial  a  compris  sans  doute  qu'il  était  grand  temps 
de  faire  concourir  une  pareille  force  à  des  fins  d'utilité 
et  de  richesse  ;  grand  temps  de  pouvoir  affecter  les  frais 
de  police,  dans  cette  contrée  où  elle  sert  d'armée  d'oc- 
cupation, à  des  crédits  agricoles  et  industriels  qui  la 
transformeront.  Le  bill  de  1896  a  été  alors  repris  en 
main  par  le  Secrétaire  d'Etat  pour  llrlande,  retouché 
de  façon  à  en  combler  les  lacunes  et  à  en  modifier  les 
dispositions  tombées  en  défaveur,  mais  surtout  trans- 
figuré par  une  mesure  de  première  importance. 

Capitale  est  bien  en  effet  la  disposition  qui  alloue 
une  somme  de  douze  millions  de  livres  sterling,  pour 
mettre  de  l'huile  dans  les  rouages  du  bill.  Pourquoi  les 
ventes  se  sont-elles  produites  en  si  petit  nombre  après 
1896?  Parce  que  la  plupart  du  temps,  entre  le  prix 
offert  et  le  prix  demandé  il  restait  un  écart  que  tout 
effort  de  conciliation  ne  pouvait  réussira  combler.  Les 
douze  millions  n'auront  pas  d'autre  objet  que  de  rem- 
plir le  fossé  ainsi  creusé  entre  les  intéressés. 

Cette  fois  aura-t-on  fait  assez  ?  Peut-on  témoigner 
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une  volonté  plus  réelle  d'apporter  à  la  question  irlan- 
daise tous  les  éléments  possibles  d'apaisement  ?  Sans 
doute  cette  contrée  a  été  bien  maltraitée  dans  le  passé, 
martyrisée  même  par  celle  qui  aurait  dû  lui  être  une 
sœur  aînée.  Elle  a  été  cent  fois  payée  pour  se  méfier 
de  sa  voisine,  et  combien  autorisée  à  lui  jeter  à  la  face 
le  «  timeo  Danaos  ». 

Malgré  tout  cela,  si  la  population  d'Irlande  n'aban- 
donnait pas  aujourd'hui  cet  excès  de  préventions  mo- 
tivées jadis  et  qu'elle  nourrissait  hier  encore  à  l'égard 
de  l'Angleterre,  je  crois  qu'elle  commettrait  une  faute 
grave,  sinon  irréparable. 

Dieu  merci,  cela  n'est  pas  ;  et  de  tous  les  points 
d'Erin  un  alléluia  joyeux  a  salué  Favénement  du  bill 
libérateur. 

Il  serait  peut-être  excessif  de  supposer  que  des  se- 
maines vont  suffire  à  établir  la  plus  entière  confiance 
entre  propriétaires  et  fermiers,  du  moins  entre  anciens 
et  nouveaux  maîtres. 

Que  le  bill  fasse  son  œuvre  cependant  et  les  fermiers 
seront  pleins  de  bon  vouloir  envers  ceux  qu'on  leur  a 
toujours  montrés  comme  des  ennemis  et  des  vampires. 
N'est-ce  pas  un  sentiment  de  modération  déjà,  qui 
dans  tous  ses  discours,  dicte  au  parti  des  tenanciers 
le  désir  de  voir  ses  «  landlords  »  rester  au  milieu  d'eux  ? 
Qu'ils  se  fixent  dans  le  pays  pour  prendre  à  sa  direc- 
tion la  part  que  leur  assignent  leurs  facultés  et  leur 
fortune  :  voilà  le  souhait  d'un  grand  nombre.  Imagine- 
t-on  les  bienfaits  d'une  pareille  résidence  qui  désormais 
ne  serait  plus  troublée  par  un  sentiment  pénible  d'hos- 
tilité environnante  ?  Se  réalisera-t-elle  pourtant  ?  Il  est 
permis  d'en  douter. 


Voici  les  points  où  le  bill  d'aujourd'hui  s'écarte  le 
plus  de  la  loi  de  1896: 
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Limites  encadrant  le  prix  d'achat  et  calculées,  d'après 
la  rente,  suivant  certaines  formules. 

Versement  du  prix  de  vente,  opéré  en  espèces,  dans 
les  mains  du  «  landlord  )>. 

Facilité  pour  les  propriétaires  de  vendre  à  l'Etat 
tous  leurs  biens  immeubles,  puis  d'en  racheter  une 
partie  avec  le  secours  d'avances  comme  on  en  donne 
aux  fermiers. 

Le  nombre  d'années  d'amortissement  élevé  de  qua- 
rante-deux à  soixante-huit  et  demie  ce  qui  réduit  nota- 
blement le  montant  des  annuités. 

Plus  de  réductions  décennales  ;  mais  un  taux  d'amor- 
tissement égal  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  li- 
bération. 

Enfin  les  douze  millions  sterling,  qui  seront  employés 
tout  entiers  à  grossir  le  prix  touché  par  le  vendeur. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  façon  dont  ce 
bill  devrait  opérer  suivant  le  projet  de  son  auteur, 
M.  Wyndham,  le  remarquable  Secrétaire  d'Etat  pour 
l'Irlande. 

Les  trois  quarts  des  tenanciers  occupant  la  même 
propriété  ont  témoigné,  je  suppose,  l'intention  d'ache- 
ter leurs  fermes  respectives.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  ils  se  sont  entendus  avec  leur  «  landlord  »  dans 
les  limites  fixées  pour  le  prix  ;  ou  bien  l'offre  d'une  des 
parties  ne  peut  convenir  à  l'autre.  Dans  la  première 
hypothèse  une  commission  spéciale,  «  State  Commis- 
sioners  »,  n'aura  qu'à  sanctionner  la  vente  ;  dans  la 
seconde  la  commission  offrira  elle-même  un  chiffre  au 
propriétaire  et,  s'il  accepte,  deviendra  au  nom  de  l'Etat, 
propriétaire  de  la  terre  en  question.  Les  achats  conclus 
dans  le  second  cas  seront  simplement  transitoires  et  la 
commission  ne  les  aura  effectués  que  pour  hâter  la  so- 
lution favorable  au  «  landlord  »,  et  ensuite  revendre. 

De  toute  façon,  le  propriétaire,  s'il  accepte  une  pro- 
position raisonnable,  dans  les  limites  du  bill,  pourra 
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immédiatement  entrer  en  jouissance  de  son  argent. 

Indiquons  les  obligations  du  tenancier  qui  a  acheté 
sa  ferme.  Suivant  le  prix  sanctionné  par  la  commis- 
sion ou  l'arrangement  conclu  avec  elle,  il  se  trouve 
acquéreur  moyennant  une  certaine  somme  nominale... 
Soixante-huit  annuités  et  demie  amortiront  alors  sa 
dette  et  le  versement  annuel  sera  basé,  sur  l'intérêt 
à  3  1/4  0/0  du  prix  de  vente.  Ainsi  calculée,  l'annuité 
due  à  l'Etat  pour  son  avance  sera  toujours  pratique- 
ment inférieure  à  l'ancienne  rente. 

Toute  vente  de  terre  en  Irlande  se  taxe  par  tant  de  fois 
le  revenu.  Une  ferme  est-elle  de  dix  livres  par  an,  et 
se  vend-elle  deux  cents  livres,  on  dira  toujours  qu'elle 
est  payée  vingt  années  de  rente.  Or  le  cours  de  la 
terre  a  varié  dans  ces  derniers  temps  entre  seize  et 
vingt  fois  la  rente  en  moyenne  :  en  supposant  qu'il 
s'élève  d'une  façon  sensible,  il  ne  dépassera  pas,  dans 
les  cas  ordinaires,  le  chiffre  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
six  années  de  rente  et  l'annuité  correspondante,  au 
taux  que  j'ai  indiqué,  serait  d'au  moins  15  0/0  inférieure 
au  prix  de  ferme. 

Dans  le  projet  de  loi,  les  limites  entre  lesquelles  les 
ventes  devaient  se  produire  affectaient  le  caractère 
d'une  condition  étroite  et  sans  accommodement.  Mais 
la  question  d'un  minimum  devait  soulever  des  tempêtes. 
Comment  !  le  «  landlord  »  et  les  tenanciers  pourraient 
convenir  d'un  prix,  et  ce  marché  serait  annulé  s'il  ne 
donnait  pas  au  propriétaire  un  nombre  voulu  d'années 
de  rente  ?  Un  pareil  thème  ne  pouvait  manquer  d'exci- 
ter une  polémique  ardente.  D'un  côté  on  protestait,  non 
sans  apparence  de  raison,  qu'un  tel  système  de  défense 
attaché  aux  intérêts  des  «  landlords  »  faisait  aux  fermiers 
la  tâche  trop  ingrate.  De  plus  on  pouvait  prévoir  que 
l'ensemble  des  fermiers  serait  assez  désireux  d'acheter 
pour  donner  à  la  terre  un  cours  déjà  fort  convenable. 

Et  les  douze  millions  sterling?  La  position  du  ven- 
deur ne  semblait-elle  pas  très  avantagée  aussi  du  fait 
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de  cette  prime  réservée  aux  «  landlords  )>  ?  Pourquoi 
le  gouvernement,  comme  un  tuteur  chargé  de  protéger 
des  mineurs,  voulait-il  les  garder  contre  toute  vente 
qui  ne  serait  une  «  bonne  affaire  «  ? 

C'était  un  côté  de  la  question  ;  voici  maintenant  quel 
pouvait  être  le  point  de  vue  du  promoteur  du  «  land 
bill  » .  Le  minimum  empêchera  de  vendre  aux  conditions 
actuelles,  c'est  ce  qu'il  faut  :  car  ce  cours  est  ruineux 
pour  les  «  landlords  ».  Ce  cours  est  complètement 
artificiel;  il  répond  aux  circonstances  spéciales  dans 
lesquelles  se  sont  produites  les  dernières  transactions. 
Ceux  qui  en  ont  usé  n'avaient  le  plus  souvent  à  choisir 
qu'entre  la  vente  et  la  saisie  :  et  on  en  profitait  natu- 
rellement. Puis  la  surenchère  de  promesses,  sans  cesse 
données  aux  fermiers,  a  contribué  à  établir  ces  prix 
qui  ont  eu  pour  conséquence  une  mévente  à  peu  près 
complète.  A  cela  il  faut  un  remède  et  on  ne  Fa  trouvé 
que  dans  le  minimum. 


Voici  comment  on  a  rédigé  le  bill  lui-même,  ou  tout 
au  moins  sa  première  charpente.  M.  Wyndham  avait 
patronné,  il  y  a  environ  deux  ans,  un  premier  «  land 
bill  »,  dont  il  n'est  pas  besoin  d'ailleurs,  vu  son  peu 
de  succès,  de  faire  plus  ample  mention.  Mais  le  Secré- 
taire pour  l'Irlande  était  beaucoup  trop  convaincu  de 
la  gravité  de  sa  mission  pour  rester  sur  cet  échec. 
Instruit  par  l'expérience,  il  avait  alors  résolu,  dans  un 
nouvel  essai,  de  mettre  le  pays  intéressé  à  même  de 
formuler  ses  propres  vœux  et,  autant  que  possible,  de 
lui  faire  faire  à  lui-même  son  «  land  bill  ».  On  ne  peut 
aboutir  autrement,  se  disait-il. 

Or,  il  y  avait  à  compter  avec  deux  (intérêts  si  oppo- 
sés, qu'on  pouvait  craindre  de  voir  les  desiderata 
exprimés  d'un  côté  contrecarrer  d'une  façon  absolue 
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les  vœux  émis  de  l'autre.  Et  cependant  une  consi- 
dération devait  donner  quelque  espoir  :  c'est  que 
«  landlords  «  et  fermiers  désiraient  également  la  vente 
des  propriétés.  Les  «  landlords  »  n'étaient  pas  sans 
appuis  hauts  placés  et  la  seule  présence  dans  le  Gou- 
vernement d'un  nombre  important  de  grands  proprié- 
taires comme  Lord  Londonderry,  le  duc  de  Devonshire, 
par  exemple,  leur  donnait  la  partie  belle.  Mais  le  jeu 
des  autres  n'était  pas  mauvais  non  plus  :  car  ils  étaient 
«  hacked  »  par  toute  l'Irlande,  tout  le  parti  national. 
Représentés  au  Parlement  par  quatre-vingts  membres, 
obéissant  eux-mêmes  à  un  seul  chef  et  animés  d'une 
seule  âme,  les  fermiers,  ou  si  l'on  veut  les  nationalistes, 
puisqu'ils  s'étaient  faits  partenaires,  jouissaient  donc 
à  Londres  même  d'une  situation  fort  considérée.  La 
«  land  league  »  a  été  condamnée  par  le  sentiment 
public  à  cause  de  ses  violences  ;  mais  une  organisation 
formidable,  V United  Irish  League,  étend  maintenant 
son  réseau  serré  sur  toute  l'Irlande.  Elle  possède  de 
plus,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  des  points  d'appui 
dans  toute  l'Angleterre,  au  Canada,  aux  Etats-Unis. 
Or  ru.  I.  L.  est  à  la  dévotion  des  tenanciers. 

Ainsi,  des  deux  côtés,  on  se  sent  de  l'autorité. 
M.  Wyndham  invite  les  représentants  de  ces  deux 
puissances  à  se  réunir  en  une  conférence  afin  de  lui 
soumettre  leurs  vues.  Comment  se  passerait  cette 
conférence?  On  se  le  demandait,  non  sans  appréhen- 
sions. Elle  aurait  pu  devenir  rapidement,  sousl'influence 
des  échos  du  dehors  qui  réclamaient  l'expulsion  des 
possesseurs  du  sol,  un  champ  clos  tout  indiqué  pour 
un  échange  de  provocations.  Mais  l'événement  donna 
tort  aux  esprits  alarmistes  qui  annonçaient  un  tel  scan- 
dale comme  inévitable,  La  conférence,  au  contraire, 
offrit  à  tous  le  spectacle  d'une  parfaite  urbanité.  Et  cela 
marquait  de  part  et  d'autre  le  désir  d'aboutir. 

Tous  les  desiderata,  colligés  par  la  conférence,  fu- 
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rent  émis  par  l'ensemble  de  ses  membres  ou  bien  ac- 
cordés, comme  des  compromis  raisonnables,  à  la  de- 
mande de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  M.  Wyndham 
devait  donc  trouver  dans  les  indications  qui  lui 
étaient  fournies  de  la  sorte  les  meilleurs  éléments 
de  son  «  land  act  ».  On  conçoit  cependant  que  le 
ministre  responsable,  avant  de  proposer  au  Parle- 
ment un  projet  de  loi  ainsi  élaboré,  l'ait  soumis 
d'abord  à  certains  procédés  de  revision.  Jusqu'ici^ 
en  effet,  les  bénéficiaires  seuls  avaient  été  consul- 
tés ;  mais  la  nouvelle  loi  devait  entraîner  les  pro- 
visions financières  les  plus  considérables.  Ce  n'était 
point  au  pied  levé  qu'on  pouvait  décider  d'une  part 
si  l'Irlande  était  prête  à  assumer  la  charge,  de  l'au- 
tre si  le  crédit  britannique  pouvait  en  toute  sécu- 
rité apporter  son  concours  dans  cette  circonstance.  Il 
était  par  exemple  aisé  à  la  conférence  d'accorder  libé- 
ralement quinze  millions  sterling  aux  vendeurs  de 
propriétés  en  Irlande  ;  mais  encore  fallait-il  subor- 
donner l'opération  aux  nécessités  financières  du 
Trésor. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  difficultés  à  mettre  en  forme 
de  loi  les  conclusions  de  cette  assemblée  de  «  land- 
lords  »  et  de  fermiers,  on  avait  en  main  les  résultats 
d'une  vraie  consultation  nationale.  M.  Wyndham,. 
armé  d'un  pareil  document,  mais  éclairé  aussi  par  les 
renseignements  d'ordre  financier  fournis  par  ses  col- 
lègues, sollicité  sans  doute  par  les  puissantes  in- 
fluences landlordistes  siégeant  près  de  lui  au  banc  du 
Gouvernement,  lança  finalement  son  bill  au  mois  de 
mars  1903. 


C'est  la  première  lecture  du  «  land  act  »   qui  avertit 
l'Irlande  anxieuse  des  conditions  qu'on  lui   offrait.  Et 
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c'est  alors,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que  l'an- 
nonce des  limites  fit  jeter  les  hauts  cris.  Certaine- 
ment, elles  étaient  une  des  pierres  angulaires  de  l'édi- 
fice projeté  par  Wyndham  et,  cependant,  elles  furent 
bien  mal  défendues.  Leur  véritable  raison  d'être,  on 
n'osa  pas  la  proclamer,  de  peur  d'afficher  un  intérêt 
trop  marqué  pour  la  cause  des  «  landlords  ».  Voilà, 
ce  me  semble,  ce  qu'il  fallait  hardiment  répéter  par- 
tout :  «  Quelqu'un  doute-t-il  que  les  propriétaires 
d'Irlande  ne  soient  à  moitié  ruinés  par  leurs  terres  ; 
que  les  réductions  successives  imposées  par  l'agita- 
tion n'aient  mis  beaucoup  d'entre  eux  dans  un  cruel 
embarras?  Faut-il  aujourd'hui  que  leur  dernière  res- 
source, car  ils  ne  sont  pas  toujours  payés  de  ces  rentes 
écourtées,  soit  une  liquidation  à  un  taux  bien  inférieur 
à  la  capitalisation  raisonnable  de  cette  moitié  de  re- 
venu? Ce  taux,  me  direz-vous,  est  le  cours  actuel  du 
marché;  fort  bien,  il  n'en  est  pas  moins  déplorable. 
C'est  donc  le  rôle  de  la  législation  très  spéciale  qu'on 
veut  créer  aujourd'hui,  de  chercher  à  l'améliorer 
dans  une  mesure  compatible  avec  le  succès  de  la  ré- 
forme agraire.  Si  l'on  savait  être  juste,  d'ailleurs,  et 
si  l'on  ne  travaillait  pas  à  fausser  l'esprit  des  fermiers^ 
la  réussite  de  ladite  réforme  ne  serait-elle  pas  d'au- 
tant plus  assurée  qu'elle  ne  pourrait  avoir  pour  per- 
sonne les  apparences  d'un  marché  de  dupe  ?  » 

La  question  du  moins  se  présente  ainsi.  Maintenant 
il  se  peut,  ou  bien  qu'on  n'ait  pas  su  envisager  la  si- 
tuation dans  son  ensemble,  ou  bien  que  le  Gouverne- 
ment et,  à  sa  suite,  le  Parlement  édifiés  sur  l'opposi- 
tion qui  les  attendait,  n'aient  pas  voulu  sacrifier  à 
l'une  de  ses  dispositions  un  bill  plein  de  promesses. 

Une  «  National  Convention  »  réunit  à  Dublin  tous 
les  représentants  populaires.  On  y  discute  le  bill. 
«  Les  limites  sont  injustes;...  elles  surélèvent  d'une 
façon  insensée  le    niveau   des  ventes...   C'est  l'échec 
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certain  du  bill...  Aucun  fermier  ne  serait  assez  fou 
pour  acheter  sous  un  pareil  régime...  »  Tel  est  le  re- 
frain que  Ton  entend  et  que  répètent  unanimement  les 
représentants  qui  prennent  part  aux  séances  de  la 
Convention.  Tant  et  si  bien  que  le  chef  du  groupe  par- 
lementaire, M.  Redmond,  après  avoir  lui-même  abondé 
dans  ce  sens,  s'engage  à  poser  comme  ultimatum  la 
question  du  retrait  des  limites. 

Sans  doute  le  Gouvernement  de  l'Angleterre  estime 
qu'il  ne  s'est  pas  avancé  jusque-là,  qu'il  n'a  pas  offert 
de  pareils  gages  à  l'Irlande  pour  aboutir  à  un  bill  qui 
ne  la  contentera  pas.  Donc  les  limites  disparaîtront  et, 
tranquillement,  M.  Wyndham  en  offre  l'holocauste  à 
l'indomptable  énergie  des  disciples  d'O'Connell. 

L'abandon  par  le  Secrétaire  d'État  d'une  clause, 
qui  semblait  jouer  dans  son  «  land  act  »  le  rôle  de 
cheville  importante,  est  des  plus  caractéristiques.  Une 
pareille  retraite  marque  un  tel  échec  pour  l'influence 
landlordiste,  si  hautement  représentée  dans  le  Cabinet, 
qu'il  est  permis  de  se  demander  si  une  autre  influence, 
plus  haute  encore;  ne  serait  pas  intervenue.  «  Je  veux 
un  bon  «  land  bill  »  irlandais  » ,  aurait  dit  celui  qui  a 
en  main  cette  suprême  autorité  ;  de  même  que,  d'après 
certains  bruits  assez  fondés,  il  aurait  déclaré  un  an 
plus  tôt  qu'il  lui  fallait  la  paix  et  promptement  dans 
l'Afrique  du  Sud. 

La  seconde  victoire,  remportée  dans  la  Commission 
du  Parlement  par  le  groupe  Redmond,  a  consisté  à  ob- 
tenir, aux  anciens  tenanciers  renvoyés,  des  conditions 
très  favorables.  La  cause  des  evicted  farmers  était 
beaucoup  trop  populaire  pour  n'être  pas  soutenue 
énergiquement  ;  et  cependant  on  conçoit  les  suscepti- 
bilités qu'elle  pouvait  éveiller. 

Le  mot  d'ordre  est  évidemment  de  faire  largement 
les  choses.  On  n'a  même  pas  l'air  de  céder  à  contre- 
cœur. 


CHAPITRE  VI 
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Rôle  de  la  «  Land  Commission  ».  —  Elle  approuve;  elle  fait  les  avances; 
elle  achète  et  revend;  elle  examine  les  maximaet  les  minima,  etc.  — 
Les  «  evicted  tenants  »  peuvent  être  acheteurs.  —  Les  garanties  à 
prendre  par  la  Commission  pour  ses  achats  sont  annulées  en  partie 
pour  les  «  congested  estâtes  ».  —  Limites  des  risques  à  courir  par 
la  Commission.  —  Droit  d'ouverture  de  mines  réservé  à  la  «  Land 
Commission  »,  sauf  pour  les  terres  rétrocédées  aux  propriétaires.— 
Droit  de  se  résecver  les  monuments  historiques  sur  les  terres  vendues 
par  elle.  —  Attributions  et  appointements  des  «  Commissioners  ».  — 
Conception'financière  du  bill.  —  Les  «  Guaranteed  Land  Stock  ».  — 
L'  «  Irish  Land  Purchase  Fund  ».  —  La  caisse  de  1'  «  Irish  Land 
Purchase  Aid  Fund  ».  —  Entreprise  financière  hardie  en  apparence, 
mais  sûre.  — Témoignage  de  M.  Wyndham.  —  Le  courtier  honnête. 


Voici  ce  bill  ou  du  moins  ses  clauses  les  plus  mar- 
quantes : 

«  Lorsque,  sur  une  même  propriété,  les  trois  quarts 
au  moins  des  fermiers,  représentant  eux-mêmes  les 
trois  quarts  au  moins  du  revenu  de  fermage,  auront 
manifesté  le  désir  d'acquérir  leurs  fermes  respectives, 
la  «  Land  Commission  »  (Commission  permanente 
désignée  en  Irlande  pour  régler  les  questions  agraires) 
pourra,  si  le  prix  de  vente  lui  paraît  convenable,  en 
faire  immédiatement  la  remise  au  propriétaire.  Si  les 
«  tenants  »  et  le  «  landlord  »  avaient  eux-mêmes  conclu 
un  marché,  dans  les  limites  prévues  par  la  loi,  la 
«  Land  Commission  »  se  substituera  sans  délai   aux 
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fermiers,  en  faisant  pour  eux  Tavance  de  la  somme 
convenue.  Il  n'y  aura  pas  dans  ce  cas  de  discussion 
sur  le  montant  du  prix.  A  partir  de  cet  arrangement, 
les  anciens  fermiers  n'auront  plus  qu'à  payer  l'amor- 
tissement de  leur  dette  entre  les  mains  de  la  Commis- 
sion. » 

«  Seconde  hypothèse  :  les  fermiers  désirent  acheter, 
mais  ne  sont  pas  tombés  d'accord  avec  le  «  landlord  ». 
La  Commission  est  libre  de  faire  marché  elle-même 
avec  le  «  landlord  »,  et  si  elle  s'entend  avec  lui,  il  est 
encore  réglé  sur  le  champ  ;  affaire  ensuite  à  la  Com- 
mission de  s'occuper  de  la  revente.  » 

A  l'égard  des  limites,  l'amendement  au  projet  Wyn- 
dham.  donne  à  la  «  Land  Commission  »  la  liberté  sui- 
vante : 

«  Au  cas  où  une  vente  de  propriété  aurait  été  con- 
venue en  dehors  des  maxima  et  des  minima  spécifiés, 
l'agrément  de  la  Commission  devra  être  réservé  ;  il 
sera  accordé,  s'il  est  démontré  par  une  enquête  que 
les  intérêts  de  toutes  les  personnes  ayant  un  droit  sur 
la  terre  se  trouvent  ainsi  garantis.  » 

Cette  clause  consacre  la  défaite  du  Gouvernement, 
qui  bat  en  retraite  tout  en  cherchant  à  dissimuler  sa 
déconvenue,  non  sans  une  petite  pointe  d'hypocrisie. 
Etait-ce  donc  pour  cela  qu'un  minimum  avait  été  op- 
posé aux  prétentions  des  fermiers,  comme  une  écluse 
obligeant  toutes  les  ventes  à  gagner  un  certain  ni- 
veau ? 

Voici  maintenant  les  fameuses  limites  affectant  l'an- 
nuité, mais  dont  l'effet  n'est  plus  que  d'autoriser  la 
sanction  immédiate  d'un  marché  compris  dans  leur 
intervalle  : 

«  10  0/0  au  moins  et  30  0/0  au  plus  sur  les  prix  de 
ferme  fixés  ou  révisés  en  justice  depuis  1896;  20  au 
moins,  40  0/0  au  plus  pour  les  fermes  plus  anciennes 
comme  règlement  de  prix.  » 


LE    LAND    BILL   DE    1903  109 

«  De  son  propre  chef,  si  elle  le  juge  à  propos,  la 
Commission  pourra  faire  entrer  une  ferme  de  la  pre- 
mière catégorie  dans  la  seconde,  suivant  qu'elle  la 
jugera  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  valeur  réelle.  » 

Les  prix  de  fermage,  postérieurs  à  1896,  sont  sup- 
posés ramenés  à  la  valeur  actuelle  de  la  terre,  cela 
soit  par  les  tribunaux,  soit  à  l'amiable.  Dans  la  réa- 
lité, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  laissé  la  Commission  à  même  de  remettre  les 
choses  au  point. 

«  Les  «  evicted  tenants  »  ou  fils  d'  «  evicted  tenants  » 
d'une  ferme  non  occupée  pourront  se  présenter  comme 
acheteurs.  » 

J'ai  parlé  de  prêts  qu'on  pouvait  faire  aux  «  land- 
lords  »  sur  leurs  propres  domaines  et  sans  les  obliger, 
pour  avoir  à  leur  disposition  la  valeur  liquide  de  ces 
domaines,  à  les  aliéner.  Ces  avances  sur  biens-fonds 
sont  comprises  de  la  façon  suivante  :  Une  vente  fic- 
tive de  terres  non  affermées  est  faite  en  faveur  du  pro- 
priétaire. 11  en  touche  le  prix,  conserve  l'objet  de 
cette  transaction  assez  particulière  et  n'est  astreint 
qu'à  l'annuité  ordinaire.  Toutefois,  une  pareille 
avance  ne  peut  porter  que  sur  le  tiers  des  terres 
vendues  sur  la  propriété  et  au  plus  sur  une  somme  de 
vingt  mille  livres. 

Prenons  un  exemple.  Supposons  qu'après  avoir 
vendu  toutes  ses  fermes  un  «  landlord  »  se  trouve 
encore  à  la  tête  d'assez  grandes  étendues  de  terrain, 
se  composant  d'un  parc,  d'herbages,  etc.,  ce  sera  le  cas 
ordinaire. 

Ses  affaires  ne  sont  peut-être  pas  en  brillant  état, 
et  alors,  il  est  possible  qu'il  doive  certaines  sommes 
hypothéquées  sur  ces  biens  fonciers  et  probablement 
moyennant  intérêt  de  4  i/2  ou  5  0/0.  11  vend  tout  ou 
partie  de  ces  propriétés,  suivant  les  restrictions  du 
tiers  et  des  vingt  mille  livres  mentionnées  plus  haut. 
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Puis,  la  Commission  verse  l'argent  comme  si  elle  était 
véritablement  acquéreur.  Au  fond,  ce  n'est  qu'un  nou- 
veau prêt  sur  gage  puisque  rien  n'est  aliéné.  L'unique 
différence  pour  le  «  landlord  »  entre  son  ancienne 
situation  financière  et  la  nouvelle,  consistera  à  devoir 
maintenant  un  intérêt  d'amortissement  3  1/4  0/0  sensi- 
blement moindre,  suivant  toute  probabilité,  que  l'in- 
térêt simple  payé  auparavant. 


Je  reprends  le  texte  du  bill. 

«  La  Commission  pourra  être  autorisée  à  acheter  des 
terres  pour  lesquelles  aucune  demande  ne  lui  aura  été 
adressée,  à  la  condition  toutefois,  qu'elle  soit  à  même 
de, certifier  qu'il  n'y  a  pas  pour  elle  de  chance  sérieuse 
de  perte  dans  la  revente.  » 

Les  dispositions  cependant,  destinées  comme  celle-ci 
à  entourer  de  garanties  les  avances  faites  parla  Commis- 
sion, sont  annulées  en  grande  partie  lorsqu'il  s'agit  d'a- 
chatde  congested  esiaies  où  les  fermiers  sont  supposés 
très  malheureux.  Les  «  congested  estâtes  »  sont,  par 
définition,  des  propriétés  composées  pour  plus  de  moi- 
tié, soit  de  locations  inférieures  à  cinq  livres,  soit  de 
terres  incultivables.  Le  Connaught  abonde  en  «  estâ- 
tes »  de  cette  sorte  :  aussi  la  misère  y  est-elle  profonde, 
et  la  réforme  agraire  est-elle  là  plus  urgente  que  dans 
toutes  les  autres  provinces. 

«  Il  ne  sera  pas  loisible  à  la  «  Land  Commission  » 
de  se  laisser  mettre  à  découvert  pour  une  somme  supé- 
rieure à  cinq  mille  livres  dans  un  seul  «  estate  »,  par 
l'achat  de  terres  dont  elle  n'aurait  pas  le  placement 
d'avance.  » 

«  Aucune  propriété  ne  sera  achetée  par  la  Commis- 
sion qui  ne  soit  employée,  pour  la  plus  grande  partie, 
à  ra,griculture  ou  au  pâturage.  » 
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«  La  Commission  ne  demandera  pas  de  garanties  en 
retour  de  ses  avances  de  fonds.  » 

«  Ne  seront  pas  compris  dans  les  ventes  de  terres, 
les  droits  de  chasse  et  de  pêche  ;  libre  au  «  landlord  » 
d'en  faire  avec  l'acquéreur  l'objet  d'un  arrangement 
spécial  ou  bien  de  se  les  réserver.  » 

Les  tendances  communistes,  développées  en  Irlande 
par  les  apôtres  de  la  «  Land  League  »,  font  trouver 
bien  amère  cette  dernière  clause  du  bill. 

Pour  la  chasse,  il  n'y  a  guère  là  qu'une  question  de 
principe.  Sur  le  plus  grand  nombre  des  terres  affer- 
mées un  pareil  sport  serait  absolument  illusoire.  Quant 
à  la  pêche,  c'est  une  autre  affaire  :  les  rivières,  torrents 
ou  lacs  d'Irlande  sont  très  poissonneux. 

La  truite  ou  le  saumon  s'y  rencontrent  souvent  et  je 
ne  m'étonne  pas  des  convoitises  qui  s'éveillent  à  leur 
sujet. 

«  Le  droit  d'ouverture  de  mine  est  réservé  à  la 
«  Land  Commission,  »  c'est-à-dire  à  l'Etat,  sur  toutes 
les  terres  soumises  à  la  législation  nouvelle,  exception 
faite  cependant  des  terres  rétrocédées  aux  proprié- 
taires. »  Ceci  est  une  petite  douceur  à  l'égard  des 
«  landlords.  » 

«  La  Commission,  si  elle  le  juge  à  propos,  se  réser- 
vera tout  monument  ou  vestige  de  monument  compris 
sur  les  terres  vendues  par  ses  soins.  » 

On  n'imagine  pas  le  nombre  de  ruines  intéressantes 
couvrant  le  sol  d'Irlande.  Les  anciennes  abbayes  ne 
s'y  comptent  pas,  beaucoup  attestent  une  origine 
fort  reculée  et  parfois  ce  sont  des  constructions  très 
artistiques. 

«  La  terre,  une  fois  achetée,  sera  considérée  comme 
libérée  de  toutes  les  charges  établies  sous  le  régime  de 
l'ancienne  propriété  ;  les  servitudes  publiques  et  les 
droits  des  tenanciers  étant  toutefois  respectés.  » 

«  Du   jour  où  la    Land    Commission  aura  passé 
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marché  pour  une  terre,  les  profits  et  charges  affé- 
rant  à  cette  terre  seront  endossés  par  elle.  Toutes  les 
fonctions  conférées  par  ce  Land  act  à  la  Land  Com- 
mission seront  exercées  par  trois  membres  de  cette 
commission  dits  Estate  Com,missioners  ;  la  capacité  J 

juridique  pour  trancher  les  difficultés  légales  entre  tel 
ou  tel  intéressé,  étant  réservé  à  un  Judicial  Com,m,is- 
sioner.  L'un  des  Estate  Commissioners  sera  choisi 
parle  Lord  Lieutenant  dans  la  Land  Commission  per- 
manente d'Irlande;  les  deux  autres  recevant  du  Roi  leur 
désignation.  Deux  mille  livres  seront  inscrites  au 
budget  comme  traitement  de  chaque  Commissioner. 
Ce  point  n'est  pas  sans  importance  parce  que  ces  fonds 
votés  par  le  parlement,  donnent  à  celui-ci  le  contrôle 
de  l'administration  de  ces  personnages. 

«  Ils  obéiront  à  la  direction  générale  (et  plutôt  de 
forme)  que  le  Lord  Lieutenant  jugera  bon  de  leur 
donner  de  «  temps  en  temps  »  (sic).  » 

«  Le  Lord  Lieutenant  pourra  désigner  telles  per- 
sonnes à  l'effet  de  seconder  dans  leur  tâche  les  Estate 
Commissioners.  Pour  le  nombre  et  les  honoraires  des 
dites  personnes  il  se  mettra  d'accord  avec  le  Trésor. 
Toutefois  les  frais  occasionnés  de  ce  chef  seront  portés 
aux  dépenses  delà  commission  ».  Cette  clause,  obtenue 
par  voie  d'amendement,  afin  de  soumettre  encore  par 
ce  moyen  la  gestion  de  ces  fonctionnaires  à  l'examen 
des  Chambres. 

«  Les  hommes  d'affaires,  conseils  juridiques  et  autres 
servant  d'intermédiaire  dans  l'achat  ou  la  revente  des 
terres,  recevront  un  tant  pour  cent  fixé  par  les  Com- 
m^issioners.  Ces  agents  pourront  être  employés,  pour 
réduire  les  frais,  à  rechercher  les  divers  titres  de  pro- 
priété et  les  droits  revenant  à  chacun.  » 


Nous  allons  à  présent  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  con- 
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ception  financière  du  bill,  assez  ingénieuse  comme  on 
le  verra. 

c(  Quand  une  vente  aura  été  conclue  sans  l'intermé- 
diaire de  la  «  Land  Commission  »  (première  hypothèse 
exposée  plus  haut),  celle-ci  en  versera  le  montant  aus- 
sitôt à  la  Banque  d'Irlande.  Cet  argent  ainsi  mis  en 
dépôt  répondra  pour  toute  revendication  légitime 
émise  au  sujet  de  la  vente  » . 

On  voit  le  rôle  qu'on  fait  jouer  à  la  Commission  et 
qui  lui  donne  comme  un  monopole  de  responsabilité 
pour  toutes  les  ventes  des  terres  d'Irlande.  Ceci,  d'ail- 
leurs, après  avoir  mis  entre  ses  mains  les  sommes  suf- 
fisantes pour  couvrir  de  sa  garantie  la  mutation  éven- 
tuelle de  l'ensemble  de  ces  terres. 

«  Aussitôt  qu'il  sera  possible,  après  chaque  vente,  la 
Commission  devra  pourvoir  à  la  distribution  entre  les 
intéressés  du  montant  de  la  vente  ». 

«  Pour  toute  vente  opérée  ou  tout  dépôt  de  fonds, 
il  sera  dû  par  la  Commission  un  intérêt  de  3  1/2  0/0  sur 
les  sommes  qui  n'auront  pas  encore  été  réparties  entre 
les  ayants  droit  ». 

«  Tout  arriéré  de  fermage  constaté  au  moment  de  la 
vente,  opérée  ou  non  par  les  Estate  Commissioners, 
sera  payé  par  la  commission  et  jusqu'à  concurrence 
d'une  année  au  plus,  entre  les  mains  de  la  personne 
qui  avait,  avant  le  marché,  le  droit  de  toucher  les  fer- 
mages. Les  recherches,  destinées  à  éclairer  la  Commis- 
sion sur  la  façon  de  répartir  les  prix  de  vente  entre 
les  divers  intéressés,  ne  seront  laissées,  dans  aucun 
cas,  à  la  charge  des  bénéficiaires  ». 

«  Il  ne  pourra  être  fait  appel  de  toute  décision,  prise 
par  la  Commission  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
répartiteur,  que  devant  la  Cour  d'Appel  et  les  arrêts 
rendus  par  cette  cour  seront  eux-mêmes  définitifs  ». 

«  Tout  délai  apporté  dans  la  preuve  à  faire  par  Tinté- 
ressé  d'un  droit  d'une  nature  quelconque  sur  une  terre 
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en  vente,  queee  déki  soit  imputable  à  l'intéressé  lui- 
même  ou  aux  agents  d'affaire  chargés  d'établir  le  titre 
en  question,  fera  encourir  la  perte  totale  de  toute 
indemnité  éventuelle  correspondant  au  rachat  du 
droit  ». 

«  Les  avances  seront  faites  en  espèces  et  non  plus 
au  titre  de  GuaT^sinteed  Land  Stock  comme  sous  la 
loi  précédente  ».  Ce  «  Stock  »  étant  d'ailleurs  sensi- 
blement au  dessous  du  pair,  le  nouveau  régime  offrira 
par  là  sur  l'ancien  un  réel  avantage. 

a  Toutes  sommes  requises  seront  prélevées  sur  une 
caisse  spéciale  placée  entre  les  mains  des  «  Commis- 
sioners  »  et  désignée  sous  le  nom  de  Irish  Land  Pur- 
chase  Fund  ». 

«  Pour  alimenter  cette  caisse,  le  trésor  sera  invité  à 
créer,  sous  la  garantie  des  Banques  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  un  nouveau  fonds  d'état  sous  le  nom  de  Gua- 
ranteed  2  3/4  0/0  Stock.  Le  Guaranteed  2  3/4  0/0  ne 
pourra  être  converti  avant  trente  ans.  Après  ce  délai, 
l'Etat  se  réserve  la  possibilité  de  le  rembourser  au 
pair  ». 

«  Les  revenus  de  VIrish  Land  Pur  chase  Fund  four- 
niront les  dividendes  à  distribuer  aux  porteurs  du 
«  Stock  »  ;  en  cas  d'insuffisance,  le  surplus  sera  pro- 
curé par  le  Consolidated  Fund  et  considéré  comme 
uBie  avance  faite  par  lui  ». 

Oflft  voit  que  la  garantie  la  plus  complète  est  donnée 
aux  souscripteurs  4n  nouvel  emprunt  puisqu'il  s'ap- 
puie lui-même  sur  les  consolidés  Anglais. 

«  Les  opérations  de  VIrish  Land  Purchase  Fund 
seront  vérifiées  et  apurées  au  même  titre  que  les 
coimptes  de  la  Dette  Nationale  ». 

«  Pour  toutes  sommes  empruntées  à  la  Commission 
de  la  Dette  Nationale,  la  Land  Commission  devra 
payer  un  intérêt  de  2  3/4  0/0  plus  1/2^  0/0  d'amortisse- 
ment ». 
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«  Lorsque,' par  suite  d'une  émission  du  «  Stock  »  au 
dessous  du  pair,  la  Commission  ne  pourra  faire  face  à 
ses  obligations,  soit  à  l'égard  des  souscripteurs  du 
«  Stock  »,  soit  envers  la  Dette  Nationale,  elle  aura 
recours  à  un  fonds  de  prévoyance  destiné  à  cet 
emploi  ». 

c  Cette  dernière  réserve  sera  elle-même  alimentée 
par  plusieurs  sources  et,  suivant  ses  besoins,  pourra 
puiser  dans  différentes  caisses,  à  savoir  :  1'  «  Irish 
Developraent  Grant  »,  le  «  Death  Diity  Grant  », 
r  «  Agricultural  Grant  »;  enfin,  elle  aurait  recours, 
en  cas  de  nécessité,  à  une  somme  de  soixante  mille 
livres  prélevée  sur  le  crédit  affecté  à  1'  «  Agriculture 
cLTid  Techniccil  Instruction  »  et  sur  celui  inscrit  au 
budget  pour  l'entretien  des  aliénés  indigents  ». 

Selon  toute  apparence,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  faire 
appel  à  ces  dernières  ressources  et  c'est  heureux. 

«  Toute  avance  faite  aux  acheteurs  sera  remboursée 
sous  forme  d'annuités  au  taux  de  3  1/4  0/0  ». 


Le  mode  d'achat,  ainsi  établi,  représente  encore 
une  victoire  irlandaise.  Le  projet  Wyndham  primitif 
procédait  en  effet  suivant  une  autre  méthode.  Sept 
huitièmes  de  l'avance  étaient  remboursés  de  la  même 
façon  ;  mais  le  dernier  huitième  devait  constituer  une 
dette  perpétuelle  à  l'intérêt  de  2  3/4  0/0.  C'était  donc 
pour  la'terreune  servitude  envers  l'Etat  qui  la  lierait 
indéfiniment.  Or,  il  y  avait  là  une  importante  restric- 
tion au  droit  de  propriété,  si  cher  aux  fermiers.  Quant 
au  but  poursuivi  par  cette  invention  assez  bizarre, 
c'était  d'empêcher  les  tenanciers  d'emprunter  sur  le 
gage  des  terres  achetées,  elles-mêmes  propre  garantie 
de  l'Etat. 

<c  Tout  acheteur  pourra  se  libérer  de  sa  dette  par  ïe 
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paiement  de  la  différence  entre  la  somme  qui  a  été 
nécessaire  à  constituer  l'avance  et  la  capitalisation 
déjà  opérée  ». 

«  Une  autre  caisse  sera  fondée  sous  le  nom  d'  «  Irish 
Land  Purchase  Aid  Fund  ».  Elle  servira  aux  emplois 
suivants  :  faciliter  les  investigations  à  faire  sur  les 
différents  titres  de  propriétés;  rachat  d'hypothèques  ; 
formalités  en  vue  de  la  répartition  de  l'argent  de  vente 
entre  les  intéressés.  Cette  caisse  fournira,  au  fur  et  à 
mesure  des  demandes  de  la  Commission,  et  après  au- 
torisation du  Trésor,  les  sommes  nécessaires  aux  fins 
précitées^  mais  exclusivement  jusqu'à  concurrence 
des  douze  millions  de  livres  sterling  votés  par  le  Par- 
lement. A  chaque  vendeur,  il  sera  octroyé  pour  cet 
usage  12  0/0  sur  le  prix  de  vente,  et  telle  sera  pour 
tous  la  proportion  de  ces  munificences  connues  sous 
le  nom  de  Bonus.  C'est  1'  «  Irish  Land  Purchase 
Fund  D  qui  alimentira  la  caisse  de  1'  «  Irish  Land 
Purchase  Aid  Fund  »  et  les  deniers  destinés  à  cet 
emploi  seront  toujours  fournis  par  le  «  Stock  ».  Le 
Parlement  pourvoira  à  leur  remboursement  en  votant 
les  crédits  suffisants  pour  en  assurer  le  payement  en 
intérêt  amortissable  au  taux  constant  de  3  1/4  0/0  ». 

C'est  un  pur  cadeau  de  douze  millions  de  livres 
ainsi  offert  aux  «  landlords  ».  En  apparence,  l'Etat 
semble  en  avoir  le  mérite;  mais,  dans  la  réalité,  tout 
cela  lui  sera  rendu  par  l'Irlande. 

Détail  intéressant  à  propos  du  «  Bonus  »  :  dans  les 
ventes  fictives  permises  aux  «  landlords  »,  la  propor- 
tion de  «  Bonus  »  ne  manquera  pas  d'être  affectée  au 
soi-disant  vendeur,  qui  aura  dans  l'ensemble  réalisé 
ainsi  une  opération  fructueuse. 

a  L'avance  maxima  permise  à  la  «  Land  Commis- 
sion »  sera  cinq  cents  livres  pour  les  fermes  louées 
après  le  1"  mars  1903,  mille  livres  pour  les  fermages 
antérieurs;  ces  avances  pouvant  être  élevées  à  mille 
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livres  pour  les  premières  et  à  deux  mille  pour  les  au- 
tres ». 


Tel  est,  dans  ses  principales  lignes,  le  bill  qui  va 
servir  à  la  grande  expérience.  Un  fait  frappe  dès  la 
première  lecture  :  c'est  la  libéralité  avec  laquelle  le 
concours  de  l'Etat  y  semble  offert.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  l'audace  de  l'entreprise  financière, 
dont  l'enjeu  est  d'emblée  cent  millions  sterling,  et  cela 
au  lendemain  des  sérieuses  épreuves  subies  par 
l'Echiquier  à  l'occasion  de  la  guerre  de  l'Afrique  du 
Sud. 

Si  l'on  va  au  fond  des  choses,  on  découvre,  en 
somme,  que  cette  belle  hardiesse  est  surtout  de  fa- 
çade; car,  de  fait,  elle  n'engage  guère  John  Bull. 
Cent  par  cent  :  nous  trouvons  en  effet  la  balance  de 
ces  chiffres  ronflants  dans  les  belles  guinées  irlan- 
daises. Je  laisse  d'ailleurs  M.  Wyndham  nous  exposer 
le  détail  du  problème  et  je  cite  ses  propres  termes  : 

«  Nous  aurons  affaire,  dit-il,  à  490,301  fermages 
«  agricoles  dont  plus  de  50  0/0  de  dix  livres  et  au- 
«  dessous,  plus  des  deux  tiers  de  quinze  livres  et  au- 
«  dessous;  supposons  grosso  modo  490,301  fermages 
«  de  dix  livres  en  moyenne.  Retranchons  de  ce  chiffre 
«  soixant-dix  ou  quatre-vingt  mille  fermes  déjà  ache- 
«  tées  par  leurs  tenanciers.  Déduisons  encore  les  dé- 
«  pendances  urbaines  qui  n'entrent  pas  dans  le  cadre 
«  du  bill,  les  fermes  de  grand  pâturage  qui,  à  mon 
«  avis,  ne  seront  jamais  jetées  sur  le  marché,  enfin 
«  les  trois  mille  livres  et  plus  qui  dépassent  notre 
«  limite.  Je  crois  alors  qu'en  fixant  à  quatre  millions 
«  de  livres  la  totalité  des  rentes  annuelles  dont  il 
«  faudra  nous  occuper,  nous  ne  serons  pas  éloignés 
«  de  la  réalité. 
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«  Les  contribuables  irlandais  sont  taxés  à  140,000 
«  livres  pour  l'entretien  de  la  «  Land  Commission  », 
«  et  à  1,400,000  livres  pour  celui  de  la  police,  dont  le 
«  principal  objet,  comme  vous  le  savez,  est  la  répres- 
«  sion  des  troubles  agraires.  D'autre  part,  nous  avons 
«  l'exemple  des  ventes  déjà  opérées,  environ  quatre- 
«  vingt  mille,  dont  soixante-treize  mille  complètement 
«  effectuées  et  six  mille  en  train.  Or,  dans  toutes  ces 
«  transactions  passées  depuis  douze  ans,  nous  n'avons 
«  eu  à  enregistrer  que  deux  manques  de  payement. 
<f  Ceci  montre  à  quel  point  s'étend  la  sécurité  morale 
«  et  combien  le  public  tient  à  faire  honneur  aux  enga- 
«  gements  de  cette  nature.  Encore  cette  assurance  de 
«  voir  la  terre  scrupuleusement  payée  n'a-t-elle  rien 
«  à  faire  avec  la  garantie  de  l'emprunt  que  je  vous 
«  propose,  et  pour  lequel  la  terre  elle-même  répondra 
«  jusqu'au  dernier  cent. 

«  Mais  il  existe  aussi  une  garantie  pour  le  pla- 
ie cément  que  je  vous  indique.  L'Echiquier  fait  chaque 
«  année  à  l'Irlande,  comme  à  l'Angleterre,  des  avances 
«  destinées  à  des  besoins  locaux.  On  peut  donc  faire 
«  en  sorte  que  l'argent  ainsi  fourni  serve  de  caution 
«  aux  capitaux  investis  dans  la  terre  irlandaise.  Si 
«  vous  voulez  accepter  notre  chiffre,  ces  crédits  seront 
«  fixés  pour  l'Irlande  à  2,548,465  livres  sterling.  Au 
«  taux  d'amortissement  de  3  1/4  0/0,  je  trouve  là,  si  je 
«  fais  une  opération  rapide,  la  garantie  d'un  capital 
«  de  76,453,950  livres  environ.  Or,  pour  être  exact, 
«  il  faut  doubler  l'évaluation  de  cette  garantie,  puisque 
«  nous  possédons  dans  le  sol  même  une  caution  égale. 
«  Les  souscripteurs  de  notre  impôt  pourront  donc 
«  dormir  tranquilles.  Je  dirai  davantage  :  ce  place- 
«  ment  de  fonds  s'annonce  comme  excellent,  puisque 
«  les  frais,  qui  incombent  à  la  surveillance  de  l'Etat 
«  sur  la  terre,  diminueront  sans  cesse  avec  les  achats 
«  nouveaux. 
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«  On  estime,  que  le  montant  de  l'achat  de  toutes  les 
«  terres  susceptibles  d'être  vendues  en  Irlande  peut,  en 
«  comptant  largement,  être  évalué  à  cent  millions  ster- 
«  ling.  Mais,  je  le  répète,  vous  avez  une  garantie 
«  absolue  de  cent  cinquante  millions  couvrant  un 
a  ensemble  d'opérations  pour  lesquels,  en  douze  ans, 
«  il  a  été  deux  fois  seulement  nécessaire  de  recourir 
«  aux  fonds  de  garantie.  Ainsi,  on  le  voit,  la  sécurité 
«  est  large  et  plus  que  large  ;  mais  dans  cet  ordre  de 
«  choses,  il  est  nécessaire  d'entourer  d'un  soin  jaloux 
«  la  sauvegarde  des  intérêts  nationaux. 

«  Le  bill  deviendra  effectif  le  1""  novembre.  Il  ne  peut 
«  être  question  d'emprunt  avant  l'hiver;  pour  cette  rai- 
«  son  et  pour  d'autres,  il  convient  donc  de  ne  pas  nous 
«  lancer  trop  vite.  Nous  fixerons  alors,  si  vous  le  vou- 
ft  lez,  à  cinq  millions  de  livres,  le  total  des  ventes  pour 
«  chacune  des  trois  premières  années.  D'ailleurs,  il  ne 
{(  me  semble  pas  pratiquement  réalisable,  en  admet- 
«  tant  même  que  les  fonds  voulus  soient  rentrés  à 
«  temps,  de  dépasser  ce  chiffre  au  début  de  notre  opé- 
«  ration.  Ensuite,  nous  pourrons  activer  le  mouvement, 
«   de  façon  à  compléter  notre  œuvre  en  quinze  ans. 

«  Il  faut  maintenant  nous  mettre  en  garde  contre 
«  plusieurs  difficultés  d'ordre  financier.  Ainsi,  on  sous- 
«  crira  probablement  dès  le  début  de  l'émission  des 
«  sommes  assez  importantes  ;  mais  les  ventes  ne  seront 
{(  pas  effectuées  aussi  rapidement  et  les  annuités  ne  se 
«  présenteront,  ni  aussi  tôt,  ni  aussi  nombreuses  que 
«  les  dividendes  à  payer.  Cet  excès  de  dividendes,  il 
«  faudra  le  prendre  sur  le  fonds.  L'émission  du  «  Stock  » 
«  au-dessous  du  pair  nous  mettra  aussi  à  découvert. 
«  Et  d'autres  causes  de  déficit  pourront  se  présenter 
«  encore. 

«  Voici  commeftt  nous  pourrons  faire  face  à  ces  éven- 
«  tualités. 

«  1.400.000  livres  ont  été  votées  l'année   dernière 
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«  pour  une  affectation  purement  anglaise  :  je  veux  parler 
c  des  crédits  alloués  à  l'éducation,  en  exécution  du  bill 
«  qui  n'est  encore  applicable  qu'à  l'Angleterre  seule- 
«  ment.  Nous  sommes  donc  redevables  à  l'Irlande,  sui- 
«  vaut  l'usage  établi  en  pareil  cas,  d'une  somme  pro- 
«  portionnelle  et  qui  dans  la  circonstance  s'élève  à 
€  185.000  livres  par  an.  Nous  commencerons  alors  par 
«  nous  couvrir  sur  ces  disponibilités  des  déficits  que 
«  pourront  produire  les  désaccords  entre  les  échéances, 
«  les  retards  apportés  dans  la  conclusion  des  marchés  ; 
«  et  nous  prélèverons  encore  sur  notre  réserve  50.000 
«  livres  dans  les  quatre  premières  années.  La  somme 
«  en  question  assurera,  d'une  façon  plus  que  suffisante, 
«  l'intérêt  et  l'amortissement  des  déboursés  que  devra 
«  faire  le  Stock  au  compte  de  l'Irlande  pour  pallier 
«  à  une  émission  d'emprunt  au-dessous  du  pair,  Mais 
«  nous  entendons  faire  les  choses  équitablement,  et,  si 
«  l'Irlande  se  trouve  avoir  à  financer  dans  cette  occur- 
«  rence,  il  est  bien  compris  qu'elle  aussi  encaissera  en 
«  cas  de  hausse  au  dessus  du  pair. 

«  Il  y  a  maintenant  les  douze  millions  promis  pour 
«  aider  à  la  conclusion  des  marchés.  Il  y  sera  pourvu 
«  de  telle  façon  que  la  charge  de  remboursement  cor- 
«  respondante,  inscrite  au  budget  annuel,  ne  puisse 
«  dépasser  390. 000  livres.  Si  nous  supposons,  qu'il  faille 
«  quinze  ans  pour  terminer  la  vente  des  terres  et  em- 
«  ployer  les  douze  millions,  la  charge  maximum  de 
«  390.000  livres  ne  sera  atteinte  que  la  quinzième  année 
«  et,  suivant  le  taux  constamment  fixé  par  le  bill,  sera 
«  amortie  soixante-huit  ans  après  ou  quatre-vingt-trois 
«  en  tout. 

«  Le  gouvernement  irlandais,  après  mûr  examen  de 
«  la  situation,  s'est  décidé  à  un  ensemble  de  réformes 
«  et  d'économies  atteignant  au  moins  250.000  livres. 
«  Un  tel  chiffre,  employé  à  l'amortissement  dont  il 
«  vient  d'être  question,  sera  en  excédent  pendant  plu- 
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«  sieurs  années  sur  la  somme  requise  :  attendu  que 
«  dans  sa  marche  progressive,  l'annuité  mettra  cinq 
«  ans  avant  de  s'élever  à  250.000  livres.  De  ce  chef 
«  250.000  autres  livres  auront  été  mises  de  côté. 

«  De  plus,  nous  comptons  sur  un  effet  favorable  pro- 
«  duit  par  le  bill  sur  les  finances  du  pays.  »  Comme 
le  sous-entend  M.  Wyndham,  il  est  permis  d'escompter, 
par  la  mise  en  action  du  Land  Act,  certaines  réduc- 
tions importantes  au  budget  d'Irlande  :  réduction  sur 
la  police  en  premier  lieu. 

«  Tandis  qu'en  Angleterre,  fait-il  observer,  les  dé- 
«  penses  civiles  ont  subi  un  accroissement  de  18  O/o 
ce  dans  les  six  dernières  années,  il  est  en  effet  très  à 
«  remarquer,  qu'en  Irlande,  ces  mêmes  dépenses  ont 
«  diminué  de  1,  8  0/0. 

«  Les  circonstances  présentes  nous  inciteront  encore 
«  à  nous  réduire  :  car  la  question  que  nous  voulons 
«  régler  mérite  bien  qu'on  fasse  en  sa  faveur  tous  les 
«  retranchements  possibles. 

«  En  somme  et  pour  condenser  les  détails  qui  pré- 
«  cèdent,  il  convient  de  considérer  tout  le  projet  fînan- 
«  cier  qui  forme  la  charpente  de  ce  bill,  comme  com- 
«  posé  lui-même  de  trois  armatures  distinctes. 

«  La  première  est  une  opération  de  pur  crédit  qui  se 
«  résume  ainsi.  On  dit  à  l'Irlande  :  «  Nous  allons,  pour 
«  mener  à  bien  l'entreprise  la  plus  nécessaire  à  votre 
«  prospérité,  vous  avancer  les  fonds  voulus.  Votre  in- 
«  térêt  sera  de  2  3/4  0/0,  plus  un  amortissement  pour 
«  vous  libérer  en  soixante-huit  ans».  On  s'adresse  en- 
«  suite  aux  contribuables,  et  on  leur  tient  ce  discours  : 
«  Vous  pouvez  compter  de  notre  part  sur  la  plus  grande 
«  prudence  dans  l'exécution  de  ce  projet  financier.  Pour 
«  ne  pas  compromettre  le  crédit  national  nous  ferons 
«  porter  l'opération  dans  les  trois  premiers  exercices, 
«  sur  des  sommes  qui  ne  dépasseront  pas  cinq  millions. 
«  La  sécurité  de  l'entreprise  est  placée  à  la  fois  dans 
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«  la  terre  d'Irlande  et  dans  les  fonds  que  vous  envoyez 
«  vous  mêmes  dans  ce  pays.  » 

«  Le  second  élément  consiste,  à  la  fois,  dans  une 
«  opération  de  crédit  et  dans  une  avance  de  fonds.  Du 
«  fait  que  1.400.000  livres  ont  été  affectées  depuis  l'an 
€  dernier  à  un  objet  purement  Anglais,  il  en  sera  dû 
«  désormais  185.000  à  l'Irlande.  Cette  somme  permet- 
«  tra  de  faire  les  avances  de  fonds  que  nécessiteront 
«  les  non  rentrées  occasionnelles  ou  les  moins  values 
«  éprouvées  par  l'opération  de. crédit. 

«  La  troisième  pièce  fondamentable  de  Téconomie  du 
«  bill  est  simplement  un  déboursé.  A  raison  des  diffi- 
«  cultes  juridiques  qui  sont  venues,  lorsqu'il  s'est  agi 
«  de  provoquer  la  vente  des  terres  irlandaises,  à  la  tra- 
«  verse  de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  désirs  des 
«  gouvernements  unionistes  qui  se  sont  succédé  pen- 
«  dant  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  l'utilité  d'une  avance 
«  d'argent  destinée  à  écarter  ces  entraves  est  apparue 
a  comme  indispensable.  Nous  nous  proposons  dès  lors 
«  d'affecter  à  cet  usage  douze  millions  de  livres  ster- 
«  ling. 

«  Pour  offrir  à  l'égard  de  cette  dernière  somme  toute 
«  garantie  au  contribuable  anglais,  l'engagement  est 
«  pris  d'employer  une  lente  progression  dans  l'usage 
«  de  cette  forte  allocation,  de  façon  à  n'en  faire  sup- 
«  porter  que  petit  à  petit  le  poids  au  budget.  La  charge 
«  maxima  à  imposer  de  ce  chef  à  nos  finances  sera  ainsi 
a  de  390.000  livres  par  an;  elle  ne  sera  d'ailleurs  que 
«  temporaire  et  l'économie  réalisée  dès  le  principe 
«  d'un  quart  de  million  la  rendra  plus  élastique. 

«  Mon  but  a  été  de  jouer  de  mon  mieux  le  rôle  de 
t  courtier  honnête  entre  les  tenanciers. et  les  «  land- 
»  lords  >  irlandais  d'une  part  et  les  contribuables  de 
«  Tautre.  » 


CHAPITRE  VII 


LES    CONSEQUENCES    DU     «    LAND    BILL    » 


La  tutelle  de  l'Angleterre.  —  Résistance  colossale.  —  La  fameuse 
U.  1.  L.  —  Les  Irlandais  veulent  le  gouvernement  du  pays  par  lui- 
même.  —  Le  «  Home  Rule  ».  —  Le  ministère  menacé. —  Le  «  party  » 
et  son  chef  Redmond.  —  Aspirations  nationalistes  des  Irlandais.  — 
Tendances  séparatistes.  —  Défauts  et  qualités  du  peuple  irlandais. 

—  Ses  aptitudes,  —  Son  affabilité.  —  Son  amour  des  arts.  —  Tyrannie 
de  l'Angleterre.  Son  égoïsme.  —  L'Irlande  écrasée  d'impôts.  —  In- 
convénients de  l'Unionisme.  —  Combinaison  impossible.  —  Alliance 
précaire.  —  Réforme  agraire  compromise  par  l'exode  des  capitaux. 

—  Le  bill  de  1903  est  une  victoire  communiste.  —  Les  tenanciers 
plus  malheureux  qu'avant  le  Bill.  —  Ruine  des  journaliers  et  des 
«  labourers  ».  —  Le  «  Board  of  Work  »  solution  incomplète.  —  Agri- 
culture et  protection  ou  libre  échange  et  développement  industriel. 
— -  Les  menaces  du  climat.  —  Elevage  et  engraissement-  —  Dangers 
du  morcellement.  —  L'industrie,  c'est  le  salut.  —  Le  départ  des  «  land- 
lords.  —  L'Irlande  décapitée.  —  Les  «  County  Gouncils  ». 


Quel  singulier  pays  que  cette  Irlande  sur  laquelle 
on  veut  tenter  cette  suprême  expérience  de  concilia- 
tion !  Est-ce  là  le  remède  qui  va  tout  redresser  ?  Il  m'est 
difficile  de  l'affirmer.  En  tout  cas,  l'Angleterre,  pleine 
de  contrition,  grâce  à  Gladstone,  pour  ses  méfaits 
passés,  croira  avoir  atteint  cette  fois,  envers  sa  voi- 
sine celtique,   la  limite  des  concessions  admissibles. 

N'en  déplaise  à  l'Irlande,  l'Angleterre  joue  vis  à 
vis  d'elle,  depuis  quelque  temps,  le  rôle  d'une  parente 
bien  intentionnée  :  il  est  vrai  que  la  parente  s'énerve 
trop  facilement.  Elle  a  essayé  la  longanimité,  gâtée 


124  A   TRAVERS    l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

souvent  par  des  mouvements  d'impatience  hélas!  trop 
humains,  ou  par  une  inhabileté  fâcheuse,  ne  sachant 
pas  comprendre  le  caractère  de  la  pupille  confiée  à 
ses  soins;  puis  elle  en  est  venue,  par  boutades,  à  cette 
sévérité  rigide  qui  fait  cabrer  et  non  plier.  Ainsi,  de 
l'Angleterre  à  l'Irlande,  d'une  part  un  manque  de 
doigté,  de  l'autre  la  passion  politique  ont  annulé  les 
efforts  d'une  réelle  bonne  volonté. 

Quel  a  été  le  résultat  de  tous  les  bills  destinés  à 
améliorer  le  sort  de  la  population  agricole  irlandaise 
et  se  succédant  depuis  plus  de  vingt  ans  ?  La  résis- 
tance et  une  résistance  colossale  organisée  dans  toutes 
les  campagnes  contre  la  politique  anglaise.  11  n'y  a 
pas  encore  une  année  que  la  guerre  ouverte  existait 
entre  les  représentants  de  l'Angleterre  et  les  ligues 
d'Irlande.  C'est  que  la  souveraine  avait  laissé  à  la 
sujette  assez  de  liberté  pour  forger  contre  elle  la 
plus  puissante  de  toutes  les  armes,  la  fameuse  U. 
I.  L. 

Cette  franc-maçonnerie  fonctionne  au  grand  jour  et 
son  influence  est  telle  qu'elle  dicte  à  Londres  la  poli- 
tique irlandaise.  Exaspéré  d'une  action  aussi  prépondé- 
rante le  gouvernement  sévit  avec  rigueur  contre  les  chefs 
de  la  ligue;  mais  il  les  rend  plus  populaires  en  les 
élevant  au  rôle  de  victimes  nationales.  La  violence  a 
encore  manqué  son  effet,  et  au  lieu  d'étouffer  l'esprit 
d'opposition  elle  l'a  enflammé  davantage.  Le  peuple  a 
désormais  adopté  l'idée  que  la  première  nécessité 
sociale  est  une  organisation  assez  forte  pour  mettre 
toute  autorité  en  échec  :  perspective  pleine  de  charme 
pour  les  dépositaires  du  pouvoir  anglais.  Sur  ces 
entrefaites,  un  nouveau  «  land  bill  »  est  annoncé. 
Dès  lors  tout  est  changé,  les  irlandais  déposent  les 
armes,  le  calme  est  revenu.  Les  prévisions  pessi- 
mistes ne  sont  plus  de  saison.  Les  bouches  sont 
pleines    de   congratulation  :    et  il   semble   qu'on   ait 
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donné  à  Tlrlande  tout  ce   qu'elle   demandait  pour  le 
moment  présent. 

Demain  peut-être,  d'autres  revendications  s'élève- 
ront sur  le  même  ton  impérieux,  et  le  gouvernement 
anglais  se  trouvera  alors  les  mains  vides  et  incapa- 
bles de  les  satisfaire.  Les  chefs  irlandais  eux-mêmes 
ne  l'ont  pas  dissimulé.  «  Vous  nous  donnez  un  «  land 
bill  »  ont-ils  déclaré,  c'est  à  merveille  :  nous  soutien- 
drons donc  votre  gouvernement  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Mais  qu'on  ne  voie  pas,  dans  notre  rapprochement, 
un  ralliement  à  la  politique  des  conservateurs  que 
nous  défendons  maintenant.  Nous  n'abandonnons  rien 
en  effet  de  notre  programme  à  nous,  et  nous  ne  cesse- 
rons pas  d'y  inscrire  en  tête  le  Home  Rule  pour  l'Ir- 
lande. Si  la  question  agraire  est  véritablement  vidée, 
nous  nous  trouverons  affranchis  de  toute  préoccupa- 
tion et  nous  pourrons  dès  lors  nous  consacrer  à  la 
question  la  plus  importante,  qui  est  le  gouvernement 
du  pays  par  lui-même.  » 

Tout  est  près  d'ailleurs  et  les  Redmond,  les  O'Brien, 
les  Dillon  ne  laisseront  aucun  vide  se  former  dans 
leurs  brigades,  pendant  l'armistice.  On  va  se  compter 
autant  que  jamais  aux  réunions  de  l'U.  I.  L.  et  le 
réseau  va  encore  resserrer  ses  mailles  et  les  forti- 
fier. 

Il  faut  donc  considérer  comme  un  fait  certain  la 
reprise  d'une  campagne  énergique  en  faveur  du  Home 
Rule.  L'échéance  seule  en  est  encore  indéterminée. 

Si  le  Land  Bill  fonctionne  sans  difficulté,  le  mouve- 
ment de  vente  des  terres  va  se  dessiner  rapidement. 
D'ici  deux  ou  trois  ans,  on  peut  supposer  que,  dans 
ces  conditions,  le  branle  sera  largement  donné  et 
qu'il  sera  permis  alors  d'escompter  sérieusement  le 
succès  de  la  grande  entreprise.  A  ce  moment,  si  le 
parti  irlandais  au  Parlement  ne  pèse  pas  assez  fort 
dans  la  balance  pour  tout  exiger,  il  se  retournera  vers 
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les  districts  qui  l'ont  investi  de  leur  confiance  pour  y 
sonner  un  belliqueux  *  Garde  à  vous  »  1 

Un  autre  peuple  se  soucierait  peu,  une  fois  ses  ques- 
tions d'intérêt  bien  réglées,  de  se  lancer  dans  une  agi- 
tation purement  politique.  Mais,  des  paysans  irlandais 
il  faut  tout  attendre. 

Peut-être  d'ailleurs,  tout  se  tranchera-t-il  au  Par- 
lement. La  troupe  disciplinée  de  quatre-vingts  mem- 
bres environ,  commandée  par  M.  Redmond,  prend  une 
importance  énorme  en  face  de  la  faiblesse  des  partis. 
Aujourd'hui  elle  se  donne  aux  conservateurs  ;  mais, 
comme  on  l'a  vu,  nul  bail  ne  la  retient.  Et  puis,  qui 
peut  escompter  la  durée  du  gouvernement  actuel  ? 

La  situation  est  des  plus  périlleuses  avec  un  homme 
comme  M.  Chamberlain  maintenant  au  dehors,  et  au 
dedans  de  si  faibles  contingents.  La  réputation  de  ce  ca- 
binet a  fini  de  sombrer  dans  l'enquête  sur  la  guerre.  Le 
rapport  publié  l'été  dernier  a  causé  un  gros  scandale. 
Il  a  révélé  d'une  façon  péremptoire  l'incapacité  et  l'in- 
curie apportées  dans  l'organisation  de  la  campagne. 
II  a  rappelé  de  honteux  trafics  au  sujet  de  la  remonte 
des  chevaux,  des  marchés  de  fournitures;  il  n'a  pas 
dissimulé  les  fautes  des  généraux,  écartant  le  voile 
de  la  légende  dont  on  avait  habilement  couvert  cer- 
taines réputations  militaires,  au  fond  bien  médiocres. 
AFimpression  fâcheuse  ainsi  produite,  s'est  ajouté  le 
mauvais  effet  résultant  de  la  division  du  cabinet.  La 
retraite  de  M.  Ritchie,  soulignée  par  la  réprobation 
de  tous  les  traditionalistes  de  TEchiquier,  celle  du  duc 
de.Devonshire,  qui  apportait  encore  à  ce  gouvernement 
son  meilleur  élément  de  considération,  l'auront  laissé 
finalement  bien  dépourvu  de  crédit. 

Cependant  nul  ne  peut  encore  décider  de  l'issue  du 
combat,  très  préparé  celui-là,  que  va  livrer  au  libre 
écàange  l'ancien  ministre  des  colonies.  M'aïs  si  cette 
campagne  aboutit  à  un   échec,   ne   sera-ce  point  la 
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désorganisation  du  parti  tory?  Les  libéraux,  de  leur 
coté,  forment  un  groupe  certainement  unioniste  dans 
l'ensemble;  mais  pour  revendiquer  des  titres  à  une 
succession  au  pouvoir,  il  faut  s'être  assuré  d'une  majo- 
rité convenable.  La  situation  de  M.  Campbell  Ban- 
nerman  le  lui  permettra-t-elle  ?  On  en  doute  générale>- 
ment. 

Ici  apparaît  l'importance  de  la  position  prise  par  le 
groupe  irlandais.  Il  ne  se  laisse  plus  leurrer  aujour- 
d'hui ;  il  n'est  plus  comme  autrefois  susceptible  de  se 
diviser  à  tout  propos,  prêt  à  entrer  dans  les  combinai- 
sons de  tel  ou  tel.  Le  Party,  comme  on  l'appelle  à 
Dublin,  n'a  qu'une  âme  et  qu'une  voix,  celle  de  M.  Red- 
mond, investi  de  pleins  pouvoirs  par  la  nation  irlan- 
daise. Quant  à  ce  leader,  on  le  devine,  il  se  moque 
bien  de  voter  avec  whigs  ou  tories,  il  poursuit  son  but 
sans  dévier,  et  pour  obtenir  l'appui  de  son  contingent, 
il  faut  lui  avoir  donné  mieux  que  des  promesses. 

Un  autre  élément  peut  être  escompté  aussi  en  faveur 
des  aspirations  nationalistes  dont  tout  le  monde  pré- 
voit le  réveil  :  c'est  l'obsession  même  causée  par  la 
question  irlandaise.  Quand  la  perspective  d'une  nou- 
velle obstruction  politique  d'un  genre  ou  d'un  autre, 
la  crainte  d'une  campagne  d'agitation  à  réprimer  en 
Irlande,  viendront  hanter  les  esprits,  cette  obsession 
sera  jugée  insupportable.  Combien  de  bouches  seront 
alors  toutes  prêtes  à  acquiescer  à  ce  que  l'on  voudra? 
L'esprit  public  plein  de  lassitude  et  de  découragement 
renoncera  à  la  lutte  avant  d'y  être  entré  et  l'on  dira  de 
tous  côtés  :  «  Donnons-leur  le  Home  Ride  pour  qu'on 
n'en  parle  plus.  » 


* 


Ce  ne  sera  point  une  bague  au  doigt  que  le  «  Self 
Grovemment  »  pour  l'Irlande,  et  l'on  s'en  doute  bien 
en.  Angleterre. 
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Les  ligues,  les  concessions  facilement  obtenues  ont 
gâté  le  pays  qui  réclame  cette  nouvelle  liberté  plus 
grande  que  toutes  les  autres  ensemble.  Dans  ces  con- 
ditions, la  reconnaissance  d'un  Home  Rule  semblera 
une  abdication  d'autant  plus  complète  qu'il  sera  pro- 
bablement octroyé  sous  une  pression  victorieuse. 
Mais  si  l'événement  se  produit  dans  ces  conditions,  les 
liens  moraux,  nécessaires  pour  garder  unies  à  l'Angle- 
terre les  contrées  autonomes  placées  sous  sa  dépen- 
dance, seront,  dans  le  cas  de  l'Irlande,  vraiment  bien 
précaires.  Je  ne  dis  pas  que  la  vassale  en  arrivera  à 
rompre  les  attaches  qu'elle  aura  conservées  avec  sa 
suzeraine,  le  fait  n'est  pas  admissible,  mais  elle  réus- 
sira bien  à  lui  causer,  j'imagine,  des  embarras  de  toute 

nature. 

Un  Home  Rule  à  Dublin  suppose  aujourd'hui,  dans 
Topinion  publique,  les  conditions  suivantes  :  un  parle- 
ment irlandais  décidant  de  tout  ou  à  peu  près,  les  re- 
lations étrangères  naturellement  exceptées  ;  à  côté  de 
ce  parlement,  une  autorité  nominale  représentant  l'An- 
gleterre ;  enfin  l'hommage  rendu  par  la  nation  au  sou- 
verain régnant  à  Londres,  mais  comme  au  roi  de  l'Ir- 
lande. 

Or,  en  supposant  ce  régime  installé,  combien  de 
temps  peut-on  donner  aux  Irlandais  pour  transformer 
leur  parlement  en  quelque  chose  qui  ressemblera  fort 
à  nos  Chambres  françaises  :  c'est-à-dire  en  une  tribune 
de  pures  passions  politiques  et  de  discordes  violentes  ? 

Il  faut  une  mentalité  plus  pondérée  que  la  leur  et  la 
nôtre  pour  se  gouverner  soi-même.  Sinon,  presque 
malgré  soi,  on  cherche  à  faire  intervenir  les  questions 
philosophiques  et  sociales  dans  ce  qui  doit  être  pure- 
ment, sous  peine  de  faire  dérailler  la  machine,  affaires 
d'ordre  matériel  ou  économique. 

Un  tempérament  ardent,  l'amour  de  la  lutte  oratoire 
sont  dans  cet  ordre  d'idées  les  plus  fâcheuses  disposi- 
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tions,  alors  qu'un  bon  sens  pratique,  de  force  à  re- 
fouler les  tendances  spéculatives  de  l'esprit,  consti- 
tuerait la  plus  nécessaire  des  aptitudes.  Nous  n'avons 
point  ce  qu'il  faut  nous-mêmes  et  c'est  fort  imprudent 
à  nous  de  choisir  le  régime,  qui  tire  le  plus  mauvais 
parti  de  nos  forces  vives,  en  les  débridant  complète- 
ment pour  les  laisser  sans  frein  s'entredétruire  elles- 
mêmes. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  République  pour  l'Irlande, 
observera-t-on  !  En  effet. 

Encore  le  système  qu'elle  ambitionne  laisse-t-il  le 
champ  trop  ouvert  à  la  fatale  discussion.  S'il  n'est  pas 
parlé  de  république  actuellement,  le  germe  de  discorde 
pourtant  a  été  semé  plus  ou  moins  consciemment  par 
tous  les  agitateurs.  L'Angleterre  ne  permettrait  pas, 
l'éclosion  de  cette  culture;  mais  combien  de  dis- 
sensions à  prévoir  autour  de  ce  rêve  ! 

Je  voudrais  me  défendre,  après  ce  que  je  viens  de 
dire,  de  ce  qui  pourrait  sembler  défiance  ou  manque 
de  cordialité  à  l'égard  du  peuple  irlandais.  Il  y  aurait 
ingratitude  autant  qu'injustice  à  lui  refuser  notre  estime. 
S'il  est  déprimé  aujourd'hui,  c'est  qu'au  lieu  de  se 
développer  dans  un  libre  essor,  suivant  son  propre 
génie,  il  a  souffert  violence,  c'est  que  on  a  tenté 
d'étouffer  toutes  ses  légitimes  aspirations. 

L'Irlande  n'est  aucunement  dépourvue  des  vertus 
qui  font  une  nation  prospère.  L'esprit  des  affaires, 
lui-même,  ne  lui  est  pas  étranger;  et,  ce  qui  prouve 
des  aptitudes  sociales  chez  ses  enfants,  c'est  la  façon 
dont  ils  réussissent  sur  des  sols  très  différents.  Les 
Irlandais  ne  se  trouvent-ils  pas,  en  Amérique  par 
exemple,  en  concurrence  avec  une  des  populations 
les  plus  avancées  comme  science  industrielle?  Ils 
arrivent  cependant  à  merveille  à  se  faire  jour  là-bas. 
Aussi  bien  que  les  autres,  ils  se  frayent  un  chemin  sur 
ce  terrain  dans  la  lutte  des  énergies,  du  savoir-faire 
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professionnel  et  de  l'endurance  au  travail.  L'Irlandais 
est  souvent  taxé  d'indolence  ;  si  l'accusation  était 
généralement  fondée  comment  réussirait-il  dans  les 
régions  où  les  salaires  sont  élevés,  sans  doute,  mais 
où  cette  prime  n'est  donnée  qu'au  labeur  acharné? 

De  l'autre  côté  du  canal  Saint-Georges,  pour  ne  pas 
chercher  plus  loin,  les  Irlandais  montrent  une  entente 
commerciale  tout  aussi  développée  que  celle  des  Anglo- 
Saxons.  On  objectera  que  les  trois  quarts  des  émigrés, 
venus  de  Cork,  Dublin  et  Belfast,  sont  destinés  à  peu- 
pler, dans  la  plus  misérable  indigence,  les  faubourgs 
de  Liverpool,  de  Glascow  ou  de  Londres  ;  mais  aussi 
dans  quel  état  sont  venus  ces  malheureux?  Sans  un 
schelling.  Et  pourquoi  les  a-t-on  laissés  fondre  sur  des 
cités  encombrées  et  livrées  déjà  à  un  paupérisme 
affreux?  Sur  la  terre  natale,  l'Irlandais  est  musard, 
comme  diraient  nos  paysans  :  mais  il  est  découragé,  il 
ne  voit  aucune  récompense  à  un  travail  énergique  ou 
intelligent. 

Je  voudrais  avoir  rendu  à  Pat  justice  sur  ce  point. 
Le  travail  constitue  aujourd'hui  le  critérium  sur  lequel 
tout  peuple  est  jugé.  Un  pays  est-il  trouvé  en  arrière 
du  grand  mouvement  qui  forge  les  millions,  il  n'est 
point  assez  pour  lui  de  pitié  dédaigneuse  ;  même  cer- 
tains esprits  intransigeants  seraient-ils  enclins  à  le 
supprimer.  Nous  avons  entendu  ainsi  M.  de  Salisbury 
proférer  presque  des  menaces  contre  l'Espagne  qu'il 
trouvait  trop  retardataire. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  cette  odieuse  bra* 
vade,  si  elle  ne  nous  donnait  une  base  pour  juger  de 
l'estime  qu'un  peuple  peut  inspirer  aux  autres.  C'était 
au  moment  de  la  guerre  cubaine  et  l'absence  de  toute 
qualité  militaire  du  côté  de  l'Espagne  mettait  le  comble, 
dans  l'esprit  du  ministre  anglais,  au  mépris  que  la  tor- 
peur industrielle  des  races  latines  en  général  lui  inspi- 
rait déjà.  L'abaissement  de  Tesprit'national  venait  donc 
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s'ajouter,  dans  la  monarchie  espagnole,  à  la  décadence 
matérielle.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  En 
Irlande,  la  prospérité  financière  fait  également  défaut  ; 
mais  cette  pauvreté  n'implique  aucunement  la  faiblesse 
du  caractère  et,  tandis  que  la  richesse  de  l'Angleterre 
était  impuissante  à  la  préserver  de  l'humiliation  qu'elle 
a  subie  dans  l'Afrique  du  Sud,  ce  furent  les  Irlandais 
qui  plus  d'une  fois  relevèrent  au  Transvaal  l'honneur 
compromis. 

La  France  a  connu  aussi  la  bravoure  et  l'entrain  de& 
«  Irish  Régiments  ».  On  en  vit  longtemps  dans  nos- 
armées  et  chacun  se  rappelle  leur  rôle  glorieux  à  Fon- 
tenoy. 


L'Irlande,  en  arrière  dans  la  recherche  fiévreuse  de 
la  fortune,  n'est  point  abâtardie  pour  cela.  Ses  enfants 
sont  aussi  capables  que  ceux  de  toute  autre  race,  s'ils 
se  trouvent  à  même  d'employer  leurs  moyens  ;  leur 
caractère  moral  n'a  besoin  que  de  discipline,  pour  les 
mettre  en  tête  des  peuples  les  plus  vaillants  ou  les 
plus  énergiques.  Ajoutez  à  cela  une  intelligence 
prompte,  avec  une  facilité  étonnante  pour  se  plier  à 
tous  les  sujets  et  réussir  dans  tous  les  genres. 

Enfin  il  est  permis,  si  l'on  veut  juger  les  Irlandais  à 
un  point  de  vue  moins  sérieux,  d'apprécier  pleinement 
le  charme  de  leurs  dehors  aimables  et  prévenants. 
Une  nature  sociable  nous  gagne  autant,  nous  Français 
surtout,  qu'un  air  gourmé  ou  grognon  nous  indispose- 
J'aime  l'extérieur  affable  des  gens  d'Irlande,  leur  viva- 
cité intelligente  qui  montre  de  l'intérêt  pour  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  leurs  dispositions  bienveillantes 
envers  leurs  voisins  de  table  ou  de  wagon.  Peut-on 
oublier  le  charme  de  l'accueil  irlandais  ?  Sans  doute, 
il  s'est  fait  moins  de  réclame  pour  l'hospitalité  irlan- 


i32  A   TRAVERS    l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

daise  que  pour  la  célèbre  hospitalité  écossaise  ;  mais 
ce  serait  une  erreur  de  la  croire  pour  cela  de  marque 
inférieure.  Quand  j'entre  dans  une  ferme  de  ce  pays  ou 
si  je  demande,  au  cours  d'une  promenade,  à  m'asseoir 
à  un  foyer  irlandais  quelconque,  rien  ne  me  touche 
comme  le  son  délicieux  de  la  phrase  habituelle  :  «  You 
are  welcome  sir.  »  Ces  mots  dits  si  cordialement  font 
immédiatement  passer  un  courant  de  confiante  amitié. 

Cependant  je  ne  suis  encore  qa'un  hôte  quelconque; 
mais  si  je  me  dis  Français  l'on  me  prodigue  mille 
bonnes  paroles  et  ce  sont  des  démonstrations  de  vraie 
joie  sur  ces  avenantes  figures.  Instinctivement,  je  rentre 
en  moi-même,  et  je  suis  deux  fois  plus  ému  à  la  pen- 
sée que  la  réception  d'un  étranger  quel  qu'il  soit  serait 
très  différente  chez  un  de  mes  Périgourdins.  On  se  sent 
tout  à  fait  à  Taise  ici  et  je  me  crois  de  la  famille.  Je 
considère  cette  cheminée,  où  l'hiver  s'entasse  la  tourbe 
que  fait  grésiller  un  système  de  soufflerie  semblable  à 
celui  de  la  forge.  Elle  me  fait  songer,  cette  cheminée. 
Je  pense  que  si  les  soirées  claires  d'été  sont  intermi- 
nables, dans  les  «  longs  mois  »,  autour  d'elle,  c'est  la 
nuit  qui  ne  finit  pas,  surtout  aux  jours  de  tempête.  Par 
la  pensée  j'entends  hurler  le  vent  tout  autour,  gémir 
le  toit  sous  les  coups  de  fouet  de  la  tourmente.  Et  ce 
logis,  au  son  de  cette  puissante  symphonie,  est  pour 
les  mystérieuses  légendes  le  cadre  le  mieux  approprié. 
Il  l'est  au  plus  haut  degré,  et,  c'est  peut-être  un  charme 
qui  vient  s'ajouter  aux  beautés  de  ce  pays,  que  l'attrait 
des  esprits  pour  un  monde  irréel,  magnifié  ou  sacré. 
Quelle  poésie  en  découle  sur  les  natures  les  plus  frustes  ! 
Elles  s'animent  ;  leur  regard  prend  un  air  inspiré.  Cette 
disposition  native  les  défend  contre  la  vulgarité  ;  c'est 
une  source  de  vénération  pour  les  origines  nationales, 
et  les  cœurs  s'élèvent  avec  elle  au-dessus  des  misé- 
rables réalités  de  la  vie. 

Le  sentiment  musical,  qui  est  aussi  essentiel  à  l'âme 
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irlandaise,  complète  sa  physionomie  idéale.  Je  ne  cite- 
rai pas  des  noms  qui  sont  totalement  inconnus  en  dehors 
de  l'Irlande,  mais  on  peut  dire  que  l'inspiration  de  ses 
vieux  maîtres  est  parfaitement  délicieuse.  C'est  toute 
la  poésie  de  la  race,  c'est  le  songe  évocateur  des  grands 
sites,  des  éléments  dominateurs  de  ce  peuple  primitif, 
qui  remplissent  cette  musique  ancienne  de  leurs  mo- 
tifs tantôt  gracieux,  tantôt  sévères.  Aujourd'hui  encore, 
cet  art  captive  la  nouvelle  Erin  ;  on  s'y  adonne  avec 
passion,  jusque  dans  les  milieux  les  plus  modestes. 
J'ai  vu,  dans  des  réunions  de  village,  les  habitants  passer 
des  soirées  entières  autour  d'un  piano.  Tous  savent 
chanter,  beaucoup  savent  jouer  d'un  instrument  et  tou- 
jours avec  un  sentiment  profond.  Tous  ces  dehors  sont 
donc  infiniment  séduisants.  Ils  révèlent  chez  les  en- 
fants d'Irlande  l'âme  la  plus  accessible  à  l'idéal.  J'ai 
voulu  appuyer  sur  ces  détails  ;  ils  donnent  quelques 
traits  du  caractère  irlandais,  et  montrent  à  quel  point 
il  doit  exciter  notre  intérêt. 

Mais  revenons  aux  conditions  économiques  qui  ré- 
gissent l'Irlande  et  qui  la  mettent  en  si  mauvaise  pos- 
ture au  milieu  de  la  vie  moderne. 

Voici  donc,  comme  je  l'ai  dit,  un  peuple  aussi  bien 
doué  qu'aucun  autre  sous  le  rapport  de  l'aptitude  au 
travail  et  aux  affaires,  et  cependant  resté  à  l'écart  de- 
tout  mouvement  industriel  et  commercial.  A  qui  attri- 
buer un  pareil  état  des  choses?  Là  il  n'y  a  pas  d'hési- 
tation. Le  coupable  à  n'en  pas  douter,  c'est  l'Angle- 
terre. Au  lieu  de  laisser  au  peuple  irlandais  la  liberté 
qui  rend  fécond  l'esprit  d'entreprise,  l'Angleterre  s'est 
attachée  à  le  contenir  et  sa  compression  a  été  des  plus 
sévères.  Et  qu'on  ne  dise  pas,  si  j'invoque  la  raison 
historique,  que  je  remonte  au  déluge  :  ces  causes  loin- 
taines se  font  encore  sentir  bien  vivement  dans  l'Irlande 
d'aujourd'hui.  La  France  aussi,  peut-on  ajouter,  a  tra- 
versé des  crises  pareilles.  Oh,  non  !  pas  semblables,  à 
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beaucoup  près.  Une  révolution  comme  la  nôtre  a  coupé 
surtout  les  têtes;  mais  elle  n'a  duré  à  l'état  aigu  qu'un 
petit  nombre  d'années.  Cette  tempête  passagère  n'a  pas 
été  assez  longue,  quoique  brutale,  pour  briser  nos  éner- 
gies nationales  et  les  coucher  dans  le  tombeau  de 
nos  traditions.  Or,  une  de  ces  énergies  vitales,  celle 
de  qui  émane  le  besoin  d'ordre,  a  pu  reprendre  son 
influence  sur  une  nation  où  n'avait  pas  été  étouffé  le 
sentiment  d'une  discipline  nécessaire.  Et  la  France  tout 
naturellement  s'est  retrouvée  encadrée  dans  les  grandes 
lignes  qui  avaient  fait  sa  force. 

La  population  catholique,  qui  est  l'élément  fonda- 
mental de  la  population  de  l'Irlande,  a  été  frappée 
d'interdit  à  l'époque  où  l'organisation  économique 
faisait  son  œuvre  en  Angleterre.  Cette  population 
n'était  même  pas  représentée  dans  le  gouvernement 
qui  traitait  de  ses  intérêts.  Et  comment  ce  gouverne- 
ment, assez  distinct  et  assez  rapproché  à  la  fois  de 
l'Irlande  pour  se  trouver  sur  bien  des  points  en  rivalité 
avec  elle,  ne  l'aurait-il  pas  sacrifié  ? 


Dans  ces  conditions,  faire  contribuer  l'Irlande,  ap- 
pauvrie par  l'Angleterre,  à  une  prospérité  et  à  une 
puissance  dont  rien  ne  rejaillissait  sur  elle,  a  été  une 
suprême  injustice  et  la  consécration  de  sa  ruine.  Qu'est- 
ce  que  gagne  l'Irlande  à  entretenir  la  politique  mon- 
diale de  l'Angleterre,  à  équiper  sa  marine,  à  entre- 
prendre avec  elle  une  guerre  qui  lui  coûte  six  milliards  ? 
C'est  l'Angleterre  qui  recueille  tous  les  bénéfices  ;  mais 
les  charges  elle  ne  les  supporte  point  seule.  En  Angle- 
terre se  tient  la  Cour,  et  siège  le  Gouvernement.  Un 
détail  !  Pas  du  tout.  La  cour  d'Angleterre  s'applique, 
et  en  cela  elle  réussit  parfaitement,  à  ce  que  son  train 
soit  une  prime  au  commerce  et  àlindustrie.  La  Cour 
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est  un  centre  autour  duquel  gravitent,  de  plus  ou  moins 
loin,  la  haute  aristocratie,  les  grandes  fortunes.  Elle  ne 
peut  manquer  d'opérer  un  drainage,  qui  s'étend  à 
toutes  les  parties  du  royaume.  Dans  une  infinité  de 
circonstances,  la  présence  d'un  membre  de  la  famille 
royale,  à  une  fête  de  corporation,  à  une  inauguration, 
que  sais-je,  donne  une  consécration  d'un  effet  pratique 
fort  considérable,  à  une  industrie  ou  à  une  entreprise. 
Aucune  de  ces  faveurs  n'est  pour  l'Irlande,  ou  si  rare- 
ment, que  le  résultat  est  le  même.  C'est  aussi  la  vie  poli- 
tique qui  retient  à  Londres  des  personnages,  comme  le 
duc  de  Devonshire,  vrais  rois  de  leurs  comtés:  tout 
gain  pour  l'Angleterre  et  perte  sèche  pour  l'Irlande. 
Parmi  les  grands  centres  d'industrie  d'Etat,  combien 
s'en  trouve-t-il  en  Irlande?  Comprend-on  qu'elle  ne 
possède  pas  même  un  arsenal  maritime  ?  A  un  pays, 
qui  souffre  d'un  véritable  marasme  industriel  causé 
par  son  état  politique,  qui  est  écrasé  par  des  contribu- 
tions énormes,  militaires  et  autres,  dont  il  retire  si  peu 
de  fruit,  à  un  tel  pays,  ne  peut-on  faire  l'aumône,  pour 
occuper  une  population  où  la  main-d'œuvre  abonde, 
d'un  chantier  de  constructions  nationales  ? 

Un  principe  nouveau  vient  d'être  adopté  dans  la  ré- 
partition de  certaines  charges  entre  les  deux  pays  ; 
mais  s'il* établit  un  régime  de  justice,  il  porte  en  lui  la 
condamnation  du  passé. 

Tout  crédit  voté  au  budget,  à  une  fin  purement  an- 
glaise, comportera  pour  l'Irlande  une  indemnité  équi- 
valente. C'est  quelque  chose,  sans  doute,  mais,  pour 
bien  faire,  le  système  complet  des  contributions  irlan- 
daises devrait  être  mis  à  terre.  Alors  que  dans  toute 
entreprise,  basée  aujourd'hui  sur  un  capital  quelconque, 
le  succès  et  l'échec  se  côtoyent  d'aussi  près,  n'ayant 
souvent  entre  eux  qu'un  bien  faible  pour  cent,  com- 
ment avoir  chance  d'aboutir  si  Ton  part  handicappé 
d'avance  par  un  poids  écrasant?  Ce  sont  les  impôts  de 
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l'Irlande  qui  constituent  le  handicap  si  mal  propor- 
tionné à  ses  moyens.  Quelle  erreur  coupable  ou  in- 
consciente de  taxer  comme  un  pays  prospère,  cette 
contrée  appauvrie!  N'aurait-elle  pas  au  contraire  be- 
soin de  tous  les  dégrèvements  possibles  pour  lui  per- 
mettre enfin  de  prendre  un  élan  vigoureux  ?«  Les  impôts 
sont  en  décroissance  en  Irlande.  Que  peut-on  deman- 
der de  plus?  »  arguera  l'Echiquier.  Ceci  est  jouer  sur 
les  mots  :  car,  pour  une  diminution  de  taxes  de  5  ou  10 
0/0,  la  population  a  décru  de  30  ou  40. 

On  objecte  aussi  que  l'émigration  n'appauvrit  pas 
l'Irlande  puisqu'elle-même  ne  pouvait  nourrir  tous  ses 
enfants.  Mais  je  reviendrai  sur  ce  spécieux  apho- 
risme. 

Toutes  ces  observations,  considérées  à  la  seule  lu- 
mière des  faits,  semblent  donc  prouver  que  l'Irlande 
n'a  rien  à  perdre  en  détachant  sa  proue  de  la  dure 
remorque  anglaise. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  théorie  de  l'Unionisme  pré- 
sente encore  d'autres  défauts  plus  graves.  D'abord,  il 
y  a  un  obstacle  matériel  qui  s'oppose  à  la  gestion  des 
affaires  irlandaises  par  le  Parlement  d'Angleterre,  et 
c'est  le  manque  absolu  de  temps  à  leur  consacrer. 

Dans  ces  conditions  la  priorité  doit  être  neuf  fois 
sur  dix  donnée  aux  intérêts  anglais.  Mais  nombre  de 
lois,  très  nécessaires  à  l'Irlande,  ont  été  omises  de  la 
sorte.  Les  bills  qui  ont  eu  l'heur  d'être  soumis  à  cet 
aréopage,  ont-ils  obtenu  du  moins  dans  leur  prépara- 
tion tout  le  soin  nécessaire?  Hélas  1  il  s'en  faut;  c'est 
un  bien  défectueux  arsenal,  pour  la  fabrication  des 
lois,  que  la  Chambre  des  Communes  :  on  peut  même 
dire  le  système  des  deux  Chambres.  Pour  être  franc, 
il  y  a  là  un  trop  grand  nombre  de  membres  et  il  y  en  a 
trop  peu  de  compétents.  La  meilleure  preuve  en  est 
dans  l'altération  profonde  que  subissent  dans  ces  as- 
semblées les  meilleures   dispositions  proposées.  Un 
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texte  préparé  convenablement  et  mûrement  digéré  par 
des  gens  entendus  change  bientôt  totalement  d'aspect 
sous  la  nuée  des  amendements  qui  Tassaillent.  Après 
deux  ans  de  discussion,  on  déclare  décidément  qu'une 
telle  loi  ne  saurait  fonctionner Surprise  géné- 
rale ! . . . 

La  difficulté  de  faire  aboutir  par  le  canal  de  Lon- 
dres les  affaires  irlandaises  est  inimaginable;  aussi,  je 
n'hésite  pas  à  demander  plus  d'autonomie  pour  les 
affaires  locales.  Actuellement,  on  ne  peut  arriver  à 
quelque  résultat  qu'à  coup  d'argent.  La  corporation 
dans  une  ville  décide-t-elle,  je  suppose,  un  projet 
d'adduction  d'eau?  Un  devis  estimatif  établit  une  dé- 
pense de  tant.  Les  formalités  destinées  à  obtenir  le 
consentement  de  l'Etat,  toutes  les  démarches  à  accom- 
plir à  Londres  sont  tellement  coûteuses  que  dans  tel 
cas,  celui  de  Lismore  par  exemple,  l'ensemble  de  ces 
frais  s'est  élevé  au  montant  même  du  devis,  et  cela 
avant  qu'un  seul  ouvrier  ait  été  mis  en  branle.  L'en- 
tremise de  l'Angleterre,  accordée  de  cette  façon,  n'a  rien 
d'avantageux. 


Après  beaucoup  de  difficultés  qui  se  dressent  sur  le 
chemin  du  Home  Rule,  nous  rencontrons  aussi,  dans 
le  système  présent,  les  plus  graves  inconvénients.  Com- 
ment prendre  parti  entre  les  Unionistes  et  la  croisade 
menée  pour  le  Hoine  Rule  ?  Le  plus  sage  est  sans 
doute,  après  avoir  posé  la  question  de  mon  mieux,  de 
m'épargner  le  ridicule,  de  trancher  d'un  trait  de  plume 
le  plus  difficile,  le  plus  épineux  et  le  plus  délicat  des 
problèmes.  Laissons  aux  hommes  d'Etat,  dont  l'opi- 
nion influerasur  la  politique  adoptée,  le  soin  de  décou- 
vrir un  mode  de  gouvernement  propre  à  rétablir  ce  pays 
dans  ses  droits,  à  le  rendre  prospère,  à  enfaire  le  véritable 
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associé  de  ia  richesse  et  de  la  puissance  anglaise.  Ne 
les  suivons  pas  dans  ces  brumeuses  spéculations.  Je 
m'excuse  seulement  de  manifester  un  scepticisme  infé- 
cond et  stérile.  A  quoi  bon  proposer  une  solution 
merveilleuse?  Par  tout  ce  que  je  vois  en  Irlande,  par 
le  ton  dont  on  y  parle,  par  les  prétentions  que  j'y  en- 
tends émettre,  je  ne  conçois  pas  une  combinaison 
loyale  et  vraiment  compatible  avec  les  situations  res- 
pectives de  Londres  et  de  Dublin.  Je  ne  la  crois  pas 
possible  avant  longtemps  encore. 

Voilà,  pourra4-on  dire,  un  pessimisme  bien  exagéré. 
Le  moment  n'est-il  pas  bien  mal  choisi  pour  émettre  une 
aussi  lamentable  prévision,  alors  que  la  réconciliation 
des  classes,  annonçant  une  ère  de  calme,  est  l'œuvre 
d'hier  et  de  l'heure  présente  ?  La  conférence  pacifique, 
qui  vient  de  réunir  tenanciers  et  «  landlords  »  n'est- 
elle  pas  un  éclatant  témoignage  des  meilleures  disposi- 
tions? N'est-ce  pas  un  premier  indice  d'une  nouvelle 
Irlande,  toute  de  bonne  volonté,  qui  se  révèle  au  monde? 
La  mésintelligence  de  ces  deux  classes  semblait  être 
le  pire  ferment  de  discorde  dans  l'Irlande  moderne. 

Elle  était  la  source  immédiate  du  vent  d'insubordi- 
nation qui  soufflait  sur  ce  pays,  mais  une  fois  la  tem- 
pête apaisée,  l'Irlande  ne  va-t-elle  pas  être  conquise 
à  la  sagesse  ? 

Supposons  que  les  propriétaires  et  les  fermiers  se 
soient  maintenant  découvert  un  intérêt  semblable. 
Imaginons  l'activité,  uniquement  employée  jusqu'ici  à 
mener  la  guerre,  tournée  vers  un  effort  commun.  Les 
facultés  de  ce  peuple  ne  seront-elles  pas  doublées?  et 
l'amour  de  l'ordre  ne  naîtra-il  pas  en  lui  comme  un 
fruit  naturel  de  sa  prospérité  ? 

Sans  doute,  tout  cela  est  fort  bon  à  entendre;  mais 
au  fond,  combien  est  précaire  cette  alliance  née  hier 
d'un  besoin  commun  et  spécial! 

Certes,  on  a  raison  de  considérer  cette  pacification 
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de  la  campagne,  si  tant  est  qu'elle  soit  près  de  se  réaliser 
complètement,  comme  un  premier  gage  de  tranquillité, 
peut-être  même  comme  une  garantie  sérieuse  contre 
le  retour  à  l'agitation  sociale.  Cependant,  à  mon  sens, 
la  grande  réforme  agraire  en  train  de  s'accomplir  aura  un 
tout  autre  effet.  Cette  entente  de  la  classe  influente, 
riche ,  éclairée ,  avec  la  gent  agricole  pourrait  être  féconde 
en  résultats  excellents;  mais,  en  supposant  le  «  land 
act  »  effectif,  elle  en  arrivera  vite  à  manquer  d'une 
des  conditions  nécessaires.  Les  grands  «  landlords  », 
après  avoir  enduré  tous  les  désagréments  à  cause  de 
leurs  terres  d'Irlande,  après  avoir  vu  se  développer 
autour  d'eux,  prêcher  même  comme  un  évangile,  les 
maximes  les  plus  désobligeantes  pour  des  proprié- 
taires, s'ils  le  peuvent  ne  conserveront  pas  un  pouce 
de  leurs  propriétés  dans  l'Ile.  Et  l'exode  des  capitaux 
sera  devenu  la  conséquence  immédiate  de  la  réforme 
libératrice.  Telle  est  selon  moi,  la  triste  contre-partie 
du  «  land  bill  ». 

L'agriculture  est  regardée,  avec  raison  actuellement, 
comme  le  premier,  presque  le  seul  revenu  de  l'Irlande  ; 
mais  la  nouvelle  législation,  qui  va  la  régir,  réussira- 
t-elle  à  accroître  ce  revenu  ?  Voici  ce  qui  me  per- 
met d'en  douter.  On  sait  que  la  culture  aujourd'hui 
pour  être  rémunératrice,  et  dans  un  pays  de  libre 
échange  surtout,  doit  s'étendre  tous  les  jours  sur  des 
aires  plus  vastes  et  non  pas  se  morceler.  C'est  juste- 
ment le  contraire  qui  va  se  produire  en  Irlande.  La 
tendance  du  paysan  est  de  chercher  à  faire  vivre  une 
famille  sur  le  plus  petit  lopin  de  terre.  Quand  il  n'y 
aura  plus  de  bail  pour  empêcher  cette  tendance,  elle 
ne  tardera  pas  à  dépasser  toute  limite  de  prudence  et 
elle  multipliera  les  dangers  de  famine.  Est-il  besoin  de 
faire  observer,  comme  nouvelle  objection  au  partage 
des  terres,  si  hautement  patronné  aujourd'hui,  que  le 
nerf  aussi  bien  de  l'agriculture  que  de  toute  entreprise 
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visant  à  faire  valoir  un  fonds  quelconque,  c'est  le  capi- 
tal disponible.  Or,  d'ici  quinze  ans,  en  supposant  comme 
M.  Wyndham,  que  dans  cet  espace  de  temps,  tout  ce 
qui  doit  se  vendre  soit  passé  aux  mains  des  tenanciers, 
l'agriculture  irlandaise  va  se  trouver  presque  totalement 
dépourvue  de  réserves. 

Voilà,  on  en  conviendra,  une  situation  effrayante. 
Quelques  «  landlords  »,  il  est  vrai,  avaient  leurs  terres 
complètement  hypothéquées  et  se  trouvaient,  comme 
vont  être  les  nouveaux  occupants,  dans  une  situation 
précaire,  sous  la  dépendance  perpétuelle  des  rentrées 
de  chaque  année. 

Combien  de  ces  malheureuxpropriétaires  ontété  con- 
duits à  la  vente  forcée  de  leurs  terres  !  Il  sufïïsait  d'une 
disette,  qui  empêchait  la  moitié  de  leurs  fermiers  de  leur 
apporter  la  rente  escomptée,  pour  qu'ils  fussent  en 
présence  de  l'inévitable  faillite.  Les  autres  «  land- 
lords »,  mieux  montés  en  capital,  pouvaient  attendre 
le  retour  des  années  meilleures  :  c'est  alors  que  les 
fonds  de  roulement,  dans  l'ancien  ordre  de  choses,  rem- 
plissaient leur  rôle  sauveur. 

A  partir  d'aujourd'hui,  pendant  les  soixante-huit 
ans  que  durera  leur  affranchissement,  la  plupart 
des  nouveaux  propriétaires  vont  être  menacés  par 
la  mauvaise  année.  Neuf  fois  sur  dix,  le  «  land- 
lord  »  se  contentait  de  paroles,  quand  il  ne  pouvait 
d'ailleurs  recueillir  davantage  ;  mais  les  dividendes  à 
payer  aux  porteurs  du  a  Stock  »  permettront-ils  à 
rÉchiquier   d'en   agir    ainsi  ? 

La  voilà  cette  réforme  désignée  comme  capitale,  et 
considérée  par  tous  comme  un  merveilleux  spécifique, 
dont  l'emploi  doit  résoudre  toutes  les  difficultés.  Au 
point  de  vue  économique,  le  bien  fondé  de  ces  espé- 
rances est  fortement  sujet  à  caution. 

Quant  à  la  révolution  sociale  promise  par  les  disci- 
ples de  la  doctrine  agraire,  où  est-elle  ?  Dans  la  satis- 
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faction  pleine  et  entière  donnée  à  une  classe  aux 
dépens  d'une  autre  classe  !  Il  faudrait  être  aveugle 
pour  trouver  que  la  balance  est  égale  entre  les  parts 
distribuées  aux  uns  et  aux  autres  par  le  land  bill. 
Cette  bénévole  transaction  se  trouve  être  pour  les 
paysans  un  couronnement  inespéré  à  leur  longue  cam- 
pagne d'agitation.  En  commençant  la  land  war,  les 
ligueurs  pouvaient-ils  souhaiter  davantage  ?  Est-il  un 
pays  au  monde  où  une  classe  de  fermiers  oserait  ambi- 
tionner un  pareil  résultat  ?  De  leur  côté,  dira-t-on,  les 
«  landlords  »  doivent  s'estimer  heureux  de  ce  qui  s'offre 
à  eux  comme  porte  de  sortie.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
qu'ils  ont  été  abreuvés  de  dégoût  et  que  leur  fortune 
est  profondément  attaquée  par  les  conditions  nouvelles 
du  fermage.  La  responsabilité  de  l'ancien  landlordisme 
est  lourde  à  porter  aujourd'hui.  En  tout  autre  contrée 
la  solution  présentée  serait  regardée  par  les  proprié- 
taires du  sol  comme  la  carte  forcée  et  le  dernier  des 
pis-aller. 

Le  bill  accordé  aux  Irlandais  est  donc,  à  tout  prendre 
et  si  Ton  considère  seulement  les  circonstances  pré- 
sentes, une  sorte  de  victoire  communiste. 

Les  paysans  eux-mêmes  en  seront-ils  plus  heu- 
reux ? 

On  veut  supprimer  le  fermage  comme  une  chose 
odieuse  ;  je  crains  bien  qu'on  réussisse  seulement  à 
lui  substituer  un  système  inférieur.  Comment  empêcher 
les  nouveaux  petits  •  landlords  »  de  faire  à  d'infimes 
tenanciers  de  nouvelles  locations  ?  Les  anciens  tenan- 
ciers passeront  alors  auprès  de  ceux-là  pour  des  privi- 
légiés; faudra-t-il  en  faveur  de  cette  seconde  couche 
faire  bientôt  une  nouvelle  révolution?  Quels  seront  en 
effet  les  rapports  entre  les  heureux  d'aujourd'hui  et 
les  locataires  de  demain?  Nous  savons,  et  c'est  une 
triste  expérience  humaine,  combien  souvent  les  subal- 
ternes, devenus  maîtres  à  leur  tour,  se  montrent  exi- 
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géants  ou  durs.  Les  acquéreurs  du  bill  de  1903  seront- 
ils  des  seigneurs  sans  pitié  ?  On  appelait  parfois  ainsi 
les  «  landlords  »  qui  renvoyaient  un  tenancier,  après 
en  avoir  attendu  des  années  un  acompte  de  fermage. 
En  supposant  les  «  landlords  »  de  la  promotion  à  venir 
dans  des  dispositions  plus  tendres,  seront- ils  en 
mesure  d'user  d'une  longanimité  pareille?  Combien  de 
familles  dans  l'ancien  système,  louant  par  centaines  de 
petites  maisons  à  d'assez  malheureux  tenanciers,  n'en 
demandaient  même  pas  un  penny?  «  C'est  un  grand 
malheur,  m'ont  dit  plusieurs  de  ces  infortunés,  qu'on 
chasse  ainsi  notre  gentry.  »  Et  chez  tous  les  travail- 
leurs de  la  terre  qui  ne  sont  pas  fermiers  mais  journa- 
liers seulement,  résonne  la  même  antienne  :  <  Nous 
avons  soutenu  les  fermiers  dans  toutes  leurs  revendi- 
cations et  cependant  ce  sont  des  riches  auprès  de 
nous.  Les  voilà  servis  à  souhait  et  nous,  nous  serons 
plus  malheureux  qu'avant  !  » 


Les  fermiers  en  effet  vont  être  satisfaits  puisqu'ils 
auront  obtenu  ce  qu'ils  avaient  demandé,  mais  il  res- 
tera encore  à  contenter  toute  la  population  des  villages, 
tous  ceux  qui  dépendent  dans  leur  emploi  des  «  land- 
lords »  ou  des  fermiers.  Je  ne  parle  pas  des  bouti- 
quiers, des  gens  ayant  un  état,  mais  de  ces  quantités 
de  bras  sans  ouvrage  fixe.  Dans  le  voisinage  des 
grandes  propriétés,  une  foule  de  ces  gens  avaient  leur 
vie  assurée  par  les  besoins  divers  de  Vestate.  L'entre- 
tien du  parc,  des  jardins,  la  garde  des  troupeaux,  les 
porteries  occupaient  parfois  une  centaine  dlndividus. 
Si  un  propriétaire  avait  sa  résidence  habituelle  ea 
Irlande,  c'était  pour  tous  les  voisins,  à  moins  qu'oa 
ne  le  boycottât,  la  sauvegarde  contre  la  misère. 

Auprès  de  la  catégorie   des  journaliers,    les   fer- 
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miers  forment  encore  une  classe  très  favorisée  ;  pour 
s'en  convaincre,  il  suffît  de  s'asseoir  au  foyer  des  uns 
et  des  autres.  La  ferme  est  spacieuse  et  confortable, 
comparée  à  la  chaumière  du  journalier;  elle  ne  tombe 
pas  en  ruines,  car  le  tenancier  répare  la  maison  qu'il 
a  Fespoir  de  conserver.  L'agglomération  des  huttes 
qui  servent  de  demeures  dans  les  villages  aux  travail- 
leurs à  la  journée,  est  au  contraire  unique,  sous  le 
rapport  de  la  misère  et  du  délabrement.  Dans  cette 
rangée  de  cabanes,  il  y  en  a  qui  doivent  être  évacuées 
par  force,  étant  effondrées;  dans  les  autres  un  chaume 
en  décomposition  est  le  seul  abri  contre  les  déluges 
d'Irlande.  Là  s'entassent,  dans  deux  pièces,  les  fa- 
milles des  labourerSy  qui  louent  leur  travail,  mais 
dans  la  belle  saison  seulement,  à  dix  schellings  la  se- 
maine. Tel  est  aussi  le  genre  de  logement  réservé  aux, 
pêcheurs  tout  le  long  de  la  côte.  Quand  on  vend  son 
poisson  un  penny  la  livre,  peut-on  espérer  mieux? 
Sous  ces  toits  éventrés,  il  n'est  question  que  d'émi- 
gration d'un  bout  à  l'autre  de  l'Irlande.  C'est  le  souhait 
des  parents  pour  leurs  enfants,  c'est,  aux  yeux  des 
garçons,  et  des  filles  plus  encore,  une  vision  de  Terre 
Promise.  Entrez  dans  un  village,  pénétrez  dans  l'une 
de  ces  masures  recouvertes  d'une  belle  végétation 
herbacée  ;  parlez-y  du  pays,  on  vous  répondra  par  le 
refrain  invariable  :  «  It  is  a  poor  country  Sir.  No  em- 
ployment.  » 

Le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande  a  promis  un  bill 
à  ces  travailleurs.  Mais  il  faudrait  qu'un  gouvernement 
n'ait  pas  d'autre  souci,  pour  venir  à  bout  d'une  pareille 
misère.  C'est  une  entreprise  gigantesque.  Le  relève- 
ment d'une  classe  aussi  nombreuse,  aussi  dénuée,  ne 
me  semble  pas  moins  difficile  que  de  soulever  un 
monde.  Avant  tout,  c'est  d'un  travail  rémunérateur 
qu'il  faudrait  la  pourvoir.  La  première  tentative,  des- 
tinée à  rendre  moins  précaire  le  sort  des  labourers,  a 
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été  dirigée  vers  l' amélioration  de  leur  logement.  As- 
surer à  la  famille  du  travailleur  une  maison  saine, 
entourée  d'un  peu  de  terrain,  économique,  alors  que 
les  loyers  sont  si  coûteux,  voilà  le  but  poursuivi.  On 
peut  même  le  dire  réalisé,  dans  une  certaine  mesure, 
puisque  le  plan  des  logements,  répondant  à  ces  desi- 
derata, a  pu  être  exécuté  dans  un  nombre  important 
de  concessions  déjà  accordées.  Assurément,  la  tenta- 
tive est  excellente.  Est-ce  un  grand  pas  et  la  classe  en 
question  en  sera-t-elle  sensiblement  plus  prospère?  A 
mon  avis,  non  :  la  réforme,  pour  utile  qu'on  puisse  la 
juger,  ne  résout  en  somme  qu'une  partie  du  problème. 
C'est  un  moyen  d'existence  que  tout  remède,  en  ma- 
tière sociale,  doit  chercher  et  trouver.  Un  soulagement 
partiel,  apporté  à  telle  ou  telle  manifestation  de  la  mi- 
sère, ne  peut  servir  qu'à  tromper  un  moment  la  dou- 
leur dont  l'aiguillon  n'est  qu'endormi  pour  un  temps. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  approuver  grandement  les 
logements  ouvriers  construits  par  le  Board  of  Work. 
En  voici  le  type  uniforme.  Un  petit  cottage,  minuscule 
sans  doute  !  mais  construit  en  bonne  maçonnerie  et 
couvert  en  ardoises.  Quatre  pièces  peuvent  assurer  un 
coucher  spécial  aux  parents,  aux  filles  et  aux  garçons; 
une  bonne  cheminée  dans  la  salle  commune  et  une 
aération  parfaite.  Peut-on  demander  mieux?  On  n'ima- 
gine pas  ce  que  devient  ce  petit  logis  habité  par  une 
famille  industrieuse.  J'en  ai  vu  qui  étaient  une  mer- 
veille d'installation  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  place  à 
perdre.  Des  coffres  partout,  comme  à  bord,  en  guise 
de  sièges  ;  le  traditionnel  buffet  surmonté  de  la  décora- 
tive rangée  de  faïences  bleues  au  faux  air  japonais; 
aux  murs,  deux  ou  trois  gravures  qui  suffisent  bien  à 
à  les  orner  :  voilà  ce  qui  frappe  l'œil  dans  la  «  grande 
salle  »  ;  joignez-y  une  belle  bande  de  marmots  et  le 
tableau  sera  parfait. 

Le  complément  appréciable  du  laboureras  cottage  est 
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l'acre  de  terrain  entourant  la  maison  d'habitation.  Ce 
qui  m'a  charmé,  c'est  la  vue  d'un  de  ces  cottages,  or- 
dinairement trop  semblables  entre  eux  dans  leur  ré- 
gularité et  leur  plâtre  frais,  apparaissant  celui-là  der- 
rière son  mur  de  défense,  sur  la  route,  entièrement 
recouvert  de  roses  et  fleuri  du  haut  en  bas.  Certes 
les  gens,  qui  avaient  eu  le  goût  d'embellir  ainsi  leur 
maisonnette,  devaient  encore  trouver  dans  la  vie. 
quelque  douceur  et  quelque  répit. 

J'entrai  dans  cette  villa  des  roses.  Les  murs  sont 
passés  à  la  chaux  éblouissante  ;  la  peinture  des  portes 
est  lavée  soigneusement,  et  comme  toujours,  une 
fournée  d'enfants,  avec  un  bon  sourire  sur  toutes  ces 
petites  figures.  Seules,  les  guenilles  qui  couvrent  la  fa- 
mille, révèlent  la  pauvreté,  mais  ce  n'est  point  une 
pauvreté  triste. 

Fournir  à  ces  familles  de  travailleurs,  pour  le  modi- 
que loyer  de  quatre  à  cinq  livres  (1),  un  logement  et  un 
terrain  à  cultiver,  n'est-ce  pas  une  idée  généreuse  et 
séduisante  ?  Un  des  bienfaits  de  la  mesure  sera,  pro- 
bablement, de  faire  baisser  les  autres  loyers.  Excellent 
résultat  !  Mais,  je  le  répète,  il  doit  y  avoir  mieux  à 
faire.  D'abord,  ils  sont  forcément  une  bien  petite  ex- 
ception, ces  heureux  possesseurs  de  cottages  officiels  ; 
puis,  la  première  condition  de  leur  existence  reste  en- 
core à  déterminer.  La  situation  du  cottage  n'a  pas  été, 
il  est  vrai,  choisie  à  la  légère  :  l'emplacement  en  a  été 
fixé  dans  tel  endroit  où  l'on  aura  jugé  la  main  d'œuvre 
rare,  auprès  d'une  ferme,  dans  un  district  de  culture 
où  manquent  les  maisons  d'habitation.  Cependant,  si 
l'on  a  besoin  du  «  labourer  »,  le  «  labourer  »  lui- 
même  est  complètement  dépendant  des  autres  ;  il  est 
condamné  d'avance,  si  on  ne  l'emploie  pas  ;  car  il  ne 


1.  C'était  le  tarif  des  cottages  entourés  d'un  demi-acre  de  terrain  ;  ac« 
tuellement  l'enclos  a  été  porté  à  un  acre  entier. 
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pourra  jamais  acquitter  son  loyer.  On  le  sait,  et  on  lui 
donne  alors  le  minimum  de  salaire.  Déjà,  la  paye  ordi- 
naire pour  les  journaliers  est  loin  d'être  élevée. 


Si  l'on  juge  la  chose  à  un  point  de  vue  plus  général, 
il  est  permis  de  se  demander  si  l'agriculture  irlandaise 
pourrait  payer  plus  cher  sa  main  d'œuvre.  Autrement 
dit,  Tagriculture  peut-elle  oui  ou  non  faire  vivre 
l'Irlande? 

A  qui  me  permettrait  de  lui  livrer  une  opinion  toute 
personnelle,  je  ne  cacherais  pas  que  ce  pays  ne  me  pa- 
raît pas  offrir  assez  de  garanties  pour  justifier  de 
gros  déboursés.  Veut-on  arriver,  pour  l'ouvrier  de  la 
terre,  à  de  meilleures  conditions  d'existence  —  et  l'on  ne 
devrait  pas  se  proposer  d'autre  but  —  il  faut  se  mettre 
résolument  à  des  réformes  différentes  et  bien  plus  sé- 
rieuses que  celle  du  logement.  De  deux  choses  l'une, 
en  effet,  —  et  le  problème  s'est  assez  nettement  posé 
en  Angleterre  pour  que  la  solution  en  soit  bien  connue, 
—  ou  sacrifier  l'agriculture  et  doter  le  pays  d'une  indus- 
trie qui  suffise  à  le  faire  vivre  ;  ou  bien,  soustraire  ce 
même  pays  à  la  concurrence  agricole  de  l'Amérique  et 
des  colonies  qui  doit  forcément  lui  ôter  le  pain  de  la 
bouche.  Agriculture  et  protection,  ou  bien  libre  échange 
et  développement  industriel. 

Que  vaut  donc  le  sol  de  l'Irlande  au  point  de  vue 
agricole?  Bien  des  gens,  employant  un  système  de  gé- 
néralisation ridicule,  l'ont  déclaré  maigre  et  improduc- 
tif. La  vérité  est  qu'il  se  trouve,  en  Irlande,  des  tour- 
bières, des  montagnes  stériles,  des  terres  médiocres^ 
mais  aussi  quantité  de  terres  de  premier  choix.  Les: 
très  bons  terrains,  produisant  une  herbe  excellente  ou 
portant  de  superbes  récoltes,  ne  sont  pas  une  rareté.  Les 
mauvais  résultats  là-bas  viennent  surtout  du  climat. 
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J'observais,  en  juillet  1903,  la  magnifique  venue  des 
avoines  et  des  orges.  «  Oh  !  m'a-t-on  dit  alors,  nous 
avons  souvent  de  belles  espérances  comme  main- 
tenant; mais  le  moment  critique  est  précisément  la 
saison  qui  va  venir.  Parfois  le  temps  est  si  pluvieux 
que  tout  est  détruit  sur  pied,  alors  que  les  récoltes 
sont  aux  trois  quarts  mûries.  »  Les  pommes  de  terre, 
les  céréales,  les  betteraves  et  les  navets  avaient  alors 
une  apparence  parfaite.  L'avoine  surtout,  cultivée  ea 
grande  quantité,  semblait  annoncer  une  réelle  abon- 
dance. Mais,  lorsque  les  foins  ont  été  partout  commen- 
cés, une  série  de  mauvais  temps  est  survenue  comme 
on  n'en  voit  pas  ailleurs.  Les  prairies  se  sont  chan- 
gées en  lacs.  Sur  Teau,  les  meules  apparaissaient  comme 
des  îlots  dans  la  mer. 

Depuis  lors,  les  trombes  d'eau,  les  pluies  ininter- 
rompues, les  tempêtes  ont  noyé,  gâté,  couché  toutes 
les  récoltes.  Rares  sont  les  fermiers  qui  ont  réussi, 
vaille  que  vaille,  à  sauver  leurs  fourrages  ;  heureux 
encore  s'ils  ont  pu  engranger  une  partie  de  leurs  grains. 
La  misère  apparaît  menaçante  pour  l'année  en  cours  : 
car  la  pomme  de  terre  elle-même,  sous  sa  végétatioa 
pleine  de  promesses,  a  été  durement  atteinte.  Ce  serait 
une  nouvelle  famine,  comme  en  1879,  si  l'Irlande,  de- 
venue plus  prévoyante,  ne  s'était  accoutumée  à  faire' 
entrer  dans  son  alimentation  ordinaire  une  notable 
quantité  de  farines  étrangères. 

Un  tel  aléa,  dans  le  produit  des  terres  labourées, 
explique  assez  l'étendue  des  territoires  transformés  en 
pâturages.  Cette  nouvelle  adaptation  du  sol  révolte  les 
Irlandais.  Pour  avoir  mis  en  prairie  une  partie  de  leurs 
fermes,  principalement  dans  l'Ouest,  les  propriétaires 
sont  taxés  d'égoïsme  et  d'inhumanité.  II  suffit  en  effet 
d'un  gardien,  aidé  de  quelques  chiens,  pour  conduire 
un  troupeau;  tandis  qu'auparavant,  c'était  une  ou  plu- 
sieurs familles  qui  vivaient  sur  cet  espace  consacré 
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aux  ruminants.  Voilà  pourquoi  l'opinion  condamne  de 
la  façon  la  plus  sévère  les  «  landlords  »  qui  ont  ainsi 
privé  les  hommes  de  la  terre  «  pour  la  donner  aux  bêtes  » . 
Cependant  il  semble  bien  que  l'avenir  soit  précisément 
là  pour  la  terre  irlandaise.  Les  fermiers,  si  souvent 
incapables  de  donner  aucune  rente,  dans  les  mauvaises 
années,  Font  prouvé  eux-mêmes  :  seuls,  l'élevage  ou 
l'engraissement  des  bestiaux  permettent  d'escompter 
un  revenu  relativement  régulier. 

«c  L'idéal  social,  disait  naguère  le  grand  représen- 
tant populaire  John  Redmond,  sera  atteint  en  Irlande, 
quand  elle  sera  divisée  en  fermes  de  quinze  acres  ».  Je 
ne  voudrais  diminuer  en  rien  la  personnalité  d'un 
homme  qui  a  fait  preuve  envers  son  pays  d'un  si  grand 
dévouement;  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  entraîné  par- 
fois à  encourager  des  illusions,  qu'il  prend  lui-même  sans 
doute  pour  un  espoir  justifié.  Un  leader,  comme 
M.  Redmond,  est  forcément  tenu  de  suivre  plus  ou 
moins  le  courant  qui  l'a  porté  lui-même.  Voudrait-il 
réagir,  et,  après  avoir  été  poussé  par  la  houle  du  peuple, 
tenterait-il  d'endiguer  les  passions  populaires,  qu'il 
serait  submergé  et  aussitôt  oublié.  Telle  fut  la  fin 
d'O'Connell.  Comment  M.  Redmond  peut-il  concevoir 
une  Irlande  prospère  avec  ses  nombreuses  familles  vi- 
votant sur  quinze  acres  de  terrain?  A  la  seconde  géné- 
ration, que  deviendrait  ce  système  ?  La  tendance,  que 
j'ai  indiquée,  est  en  Irlande  de  subdiviser  indéfiniment 
la  terre,  pour  lui  demander  le  pain  quotidien.  Il  faudrait, 
au  contraire,  que  des  voix  autorisées,  comme  celle-là, 
réagissent  de  tout  leur  pouvoir  contre  un  morcelle- 
ment infinitésimal  qui  aurait  bientôt  pour  résultat 
d'annihiler,  de  gâter  les  fruits  du  plus  avantageux  des 
«  land  bills  ».  Un  Redmond,  bien  qu'il  doive  aux  ligues 
agraires  son  origine  et  sa  raison  d'être,  devrait  s'éle- 
ver à  une  indépendance  de  doctrine  qui  ne  lui  permet- 
trait plus  de  consulter  que  l'intérêt  de  son  pays.  Alors, 
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et  même  au  risque  de  compromettre  sa  popularité,  il 
crierait  hautement  :  «  Ne  demandez  pas  plus  à  la  terre 
qu'elle  ne  saurait  vous  donner  !  » 


On  ne  peut  tabler  sur  le  protectionnisme  :  il  est 
bien  difficile  de  lui  faire  donner  en  Irlande  des  résul- 
tats considérables.  L'Irlande  est  un  puissant  pro- 
ducteur sans  doute,  mais  en  même  temps  un  faible 
consommateur.  C'est  l'Angleterre  qu'il  faudrait  mettre 
à  ce  régime,  pour  en  tirer  avantage  à  Dublin.  Le  seul 
avenir  possible  pour  l'Irlande  est  dans  l'industrie.  Il 
lui  faut,  coûte  que  coûte,  orienter  ses  enfants  de  ce  côté. 
Le  rôle  de  l'Angleterre  comme  tutrice  serait  de  mettre 
l'Irlande  à  même  de  monter  des  usines,  de  créer  des  fa- 
briques, de  l'entourer  des  conditions  propres  à  favo- 
riser l'éclosion  d'abord,  puis  l'expansion  progressive 
de  grandes  entreprises  industrielles.  Mais  TAngleterre 
a  toujours  grondé  sourdement  lorsqu'elle  a  pu  suppo- 
ser l'Irlande  capable  de  lui  faire  concurrence.  Et  il  fau- 
dra compter  sur  un  mauvais  vouloir  constant  à  Londres, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l'industrie  et  du  commerce  dans  le  pays  voisin. 
L'Angleterre  trouve  fort  bon  de  faire  contribuer 
l'Irlande  à  sa  grandeur  et  à  la  sécurité  de  ses  propres 
affaires;  mais,  développer  chez  elle  la  même  prospérité, 
c'est  trop  lui  demander.  En  dehors  de  l'industrie, 
je  ne  vois  pas  de  moyen  d'entretenir  une  population, 
qui  ne  peut  vivre  par  le  sol  lui-même.  «  Lorsque 
l'Angleterre,  disait  Tété  dernier  M.  Balfour,  se  trou- 
va devoir  choisir  entre  un  protectionnisme,  qui  eût 
sauvé  l'agriculture  et  la  liberté  du  commerce  si  favo- 
rable à  l'essor  de  l'industrie,  elle  n'hésita  pas  à  incliner 
du  côté  qui  seul  lui  permettait  de  nourrir  sa  population.  » 
Un  pareil  langage  me  semblerait  pénible  à  entendre 
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si  j'étais  Irlandais.  L'agriculture  est  tout  jusqu'ici  pour 
l'Irlande  ;  on  semble  même  avoir  fait  le  nécessaire, 
pour  étouffer  chez  elle  toute  autre  source  de  profit  ;  et 
on  la  met  néanmoins  à  la  remorque  d'un  système,  qu'on 
sait  d'avance  fatal  à  sa  seule  richesse.  Voilà  ce  qui  fut 
fait  au  temps  de  Copden!  Or,  sans  industrie,  l'Irlande 
était  incapable  de  supporter  la  part  qu'on  lui  a  criminel- 
lement octroyée,  dans  les  charges  de  l'Empire.  Il  reste 
donc  aujourd'hui  à  réparer  cette  faute  et  à  conjurer 
les  malheurs  qu'elle  a  entraînés. 

Tous  les  efforts  de  l'Irlande  —  et  quels  formidables 
efforts  !  —  portent  cependant  à  l'heure  présente  sur  la 
fondation  d'un  vaste  système  agricole.  Cela  fait  rêver. 
Sans  doute,  elle  ne  peut  compter  recevoir  des  avertis- 
sements salutaires  du  pays,  qui  a  tout  intérêt  à  écarter 
la  création  d'un  nouveau  foyer  d'industrie  ;  sans  doute 
ses  propres  conseils  ne  l'engagent  pas  eux-mêmes  à 
porter  plus  loin  ses  regards;  mais  ils  ne  trouvent  à 
l'heure  présente,  rien  de  mieux  à  lui  offrir. 

Llrlande,  à  mon  avis,  fait  donc  fausse  route.  Aujour- 
d'hui elle  se  trouve  en  pleine  transformation  agraire  : 
demain  elle  voudra  accomplir  une  révolution  politi- 
que. Quel  sera  son  avenir?  Mystère.  En  attendant,  elle 
va  continuer,  avec  autant  de  constance  que  de  désin- 
téressement, à  garnir  la  table  de  l'industrie  anglaise 
et  à  remplir  les  coffres  de  l'impérialisme. 

La  situation  créée  en  Irlande  par  le  jeu  du  «  land 
MU  »,  aura  sur  l'état  social  du  pays  une  répercussion 
profonde.  Une  classe  de  la  société,  peut-être  assez  res- 
treinte comme  nombre  d'individus,  mais  importante  ce- 
pendant par  son  autorité,  aura  disparu.  Malgré  les  gra- 
cieuses invitations  prodiguées  aux  «  landlords  »  pour 
qu'ils  ne  ferment  pas  leurs  résidences,  il  est  trop  vrai- 
semblable que  rien  ne  les  retiendra,  pas  plus  les  agré- 
ments de  l'Irlande  en  chasse,  en  voisinage  —  il  n'y  en 
a  guère  —  que  leurs  intérêts.  Les  plus  grands  proprié- 
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taires  ne  résidaient  guère  sur  leurs  terres  ;  mais  leur 
influence,  leur  considération  constituaient  une  haute 
autorité  qui  s'exerçait  sur  la  population  entière.  Dans 
certains  cas,  cette  autorité  était  toute  morale  ;  parfois 
elle  pouvait  être  très  efl'ective,  et  elle  gardait  une  action 
bienfaisante  et  tutélaire  sur  une  immense  clientèle. 
Après  ces  grands  seigneurs  venait,  dans  la  catégorie 
des  moins  puissants,  la  grosse  masse  des  «  landlords  » 
obligés  d'y  regarder  de  plus  près  par  eux  ou  par  leurs 
représentants,  les  uns  fort  aimés,  et  qui  manqueront 
au  pays,  les  autres,  dont  on  fêtera  le  départ,  mais  qui 
n'en  emporteront  pas  moins  leur  fortune  avec  eux. 

Supposons  le  pays  pacifié  par  le  lancl  Mil;  sup- 
posons même  que  l'Irlande  refuse  de  se  livrer,  pour 
obtenir  son  Home  Ride,  à  de  nouvelles  convulsions; 
alors,  à  tête  reposée,  peut-être  en  viendra-t-elle  à  sup- 
puter froidement  les  desiderata  de  sa  position  écono- 
mique. Mais  la  nation  sera  décapitée  ;  et  elle  se  trou- 
vera par  là,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  dans  une  infério- 
rité marquée.  Comment  sera-t-elle  représentée  à  la 
Chambre  des  Pairs?  Croit-on  aussi  que,  dans  le  Gou- 
vernement, des  personnages  comme  Lord  Lansdowne, 
le  duc  de  Devonshire,  Lord  Londonderry,  n'ont  aucune 
influence  en  faveur  de  leur  pays  ?  Comment  assurer  de 
plus,  dans  les  grands  services  royaux,  une  représenta- 
tion de  l'Irlande  adéquate  à  ses  intérêts,  alors  que  la 
classe  dite  dirigeante,  comprenant  une  bonne  partie 
de  la  classe  éclairée,  aura  été  pour  ainsi  dire  sup- 
primée ?  On  imagine  difficilement  toutes  les  questions 
locales  tranchées  en  dehors  des  intérêts  supérieurs 
représentés  forcément  par  les  grands  propriétaires. 
Nous  avons  un  critérium  pour  nous  faire  une  idée  du 
niveau  qu'atteindront  les  discussions  :  ce  sont  les  assem- 
blées régionales.  Déjà,  en  effet,  les  County  Councils 
sont  nommés  à  l'élection  ;  et  déjà,  par  conséquent,  en  a 
été  évincée  toute  influence  landlordiste.  Or  les  résul- 
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tats  ne  permettent  pas  de  se  féliciter  d'une  pareille 
réforme. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous  envisagions 
l'avenir  de  l'Irlande,  il  apparaît  donc  assez  nuageux 
et  fort  incertain.  Elle  doit  s'attendre  à  des  traverses 
nouvelles,  à  éprouver  surtout  de  fastidieux  délais 
avant  d'en  arriver  à  un  équilibre  stable  de  tranquil- 
lité et  de  bien  être.  Lorsqu'il  faut  toucher,  pour  cause 
de  réparation  ou  autre,  à  quelque  élément  fondamental 
d'un  édifice  social,  toute  la  masse  subit  un  contre- 
coup qui  rébranle  profondément.  Si  défectueux  que 
fût  cette  édifice  en  Irlande,  et  si  excellente  que  puisse 
être  la  réforme  agraire,  le  trouble  apporté  par  elle 
contrebalancera  sûrement  et  pendant  des  années  les 
bienfaits  de  la  loi  nouvelle. 


CHAPITRE  VIII 


LES   FORCES  VITALES  DE   L  IRLANDE 


Le  clergé  catholique.  —  Son  influence  sage  et  pondérée.  —  Abdication 
partielle  entre  les  mains  du  «  Party  ».  —  Haute  direction.  —  Le  cas 
de  r  «  Education  Bill.  »  —  Charité  envers  le  «  parish  priest.  »  —  Ega- 
lité politique  conquise.  —  L'université  de  «  Trinity  Collège.  »  — 
«  Queen's  Collèges  ».  —  Maynooth.  —  «  Religions  teaching  ».  —  La 
taxe  des  pauvres  :  le  «  poor  rate  ».  —  Les  «  Unions  ».  —  Les  «  york 
houses  ».  —  L'émigration  fait  progresser  les  «  work  houses  ».  — 
Travail  et  piété.  —  Organisation  dispendieuse,  mais  sage.  — 
43.600  hospitalisés.  —  Le  «  non  work  house  »  système.  —  190.000  émi- 
grés en  une  année.  —  Les  salaires  d'Amérique.  —  L'irlandaise  en 
condition.  —  Plaie  vive.  —  L'industrie  serait  le  remède.  —  Retour  aux 
traditions,  à  la  langue.  —  Ardeur  de  la  presse.  —  Démission  de 
M.  O'Brien  :  sacrifice  à  l'Union  du  parti  national. 


Après  avoir  parlé  trop  longuement  peut-être  du  ter- 
roir irlandais,  après  avoir  examiné  les  effets  d'une 
politique  liée  d'une  façon  intime  à  la  question  du  sol, 
qu'on  me  permette  d'effleurer  certains  sujets  qui  ont 
aussi  leur  importance  dans  l'état  actuel  du  pays,  et 
qui  intéressent  au  plus  haut  point  sa  vitalité. 

Il  est  connu  de  tous,  le  grand  prestige  qu'exerce 
sur  les  masses  irlandaises  le  clergé  catholique.  Mais, 
s'il  est  vrai  qu'il  possède  une  telle  influence,  ne  doit- 
il  pas  lui  revenir  dans  les  mouvements  populaires  une 
part  prépondérante?  Assurément,  à  l'origine  de  la 
révolution  agraire,  le  pasteur  se  trouvait  partout  oii 
marchait  son  troupeau.   Cependant,  bien  que  faisant 
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partie  du  peuple  et  tout  en  partageant  les  mobiles  qui 
le  faisaient  agir,  il  a  été  dans  cette  campagne,  dont  le 
principe  avait  ses  sympathies,  un  élément  constamment 
pondérateur.  Le  clergé  d'Irlande  est  trop  l'âme  du 
pays,  pour  ne  pas  se  trouver  le  plus  souvent  le  porte- 
parole  obligé  de  ses  fidèles.  J'aime  à  croire  au  dis- 
cernement, comme  à  l'esprit  de  justice,  apportés  dans 
cette  fonction  par  les  curés  et  les  évêques. 

Aujourd'hui  ils  ont  abdiqué  toute  direction  poli- 
tique. Cette  direction  en  effet  vient  d'être  centralisée 
tout  entière  dans  les  mains  du  Party,  ou,  autrement 
dit,  du  groupe  nationaliste  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Ainsi,  du  jour  au  lendemain,  une  ère  a  été 
close  pour  le  clergé  d'Irlande.  Beaucoup  de  prêtres  se 
sont  réjouis  en  se  voyant  débarrassés  d'un  pesant  far- 
deau et  d'une  grave  responsabilité.  L'ensemble  n'a  pas 
hésité  à  consacrer  de  fait  ce  légitime  partage  dans  les 
attributions.  La  religion  en  somme  n'aura  point  à  en 
souffrir,  car  la  politique  du  Party  se  trouve  animée 
aujourd'hui  des  sentiments  les  plus  conformes  aux 
vœux  des  catholiques  ;  et,  sous  ce  rapport,  l'impulsion 
première  n'a  point  été  altérée.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  en  conclure  que  toute  la  hiérarchie  religieuse, 
vaquant  à  d'autres  soins,  se  désintéresse  des  affaires 
du  pays.  D'ailleurs,  dans  un  pays  gouverné  comme  l'Ir- 
lande par  une  puissance  protestante,  il  appartiendra 
toujours  à  son  épiscopat  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur 
tout  ce  qui  pourrait  toucher  dans  le  gouvernement  au 
domaine  spirituel. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  peut  fort  bien  arriver  — 
la  chose  s'est  vue  cette  année  même  —  que  l'épiscopat 
se  croit  en  devoir  d'adresser  ses  observations  au  chef 
du  «  Party  ».  Il  s'agissait  du  nouveau  bill  pour  l'édu- 
cation anglaise.  La  question,  on  le  voit,  ne  visait  pas 
directement  l'Irlande  ;  mais  un  pareil  bill  apportait, 
dans  le    principe   de  l'enseignement,  un   esprit  plus 
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libéral  en  conférant  aux  écoles  soit  du  culte  établi, 
soit  de  confessions  différentes,  des  titres  égaux  à  la 
munificence  de  l'Etat.  L'intérêt  catholique,  malgré 
certains  inconvénients  du  bill,  devait  porter  à  le  sou- 
tenir. Or  M.  Redmond,  avant  la  discussion  close,  ayant 
laissé  s'éparpiller  son  groupe,  reçut  un  avertissement 
énergique  des  évêques  irlandais.  Il  s'excusa,  expliqua 
sa  conduite,  qui  d'ailleurs  était  très  défendable,  et 
d'un  whip  rappela  d'urgence  le  «  Party  »  à  son  poste. 
Bien  que  VEducation  bill  puisse  n'être  jamais  ap- 
pliqué à  rirlande,  on  voit  combien  l'avis  du  clergé  fut 
dans  la  circonstance  écouté  et  suivi.  Le  corps  des  évê- 
ques en  Irlande  jouit,  auprès  de  toutes  les  classes,  de 
l'autorité  la  plus  respectée.  Et  cette  autorité  d'ailleurs 
accompagne  le  caractère  sacerdotal  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  ecclésiastique. 

Le  paris priesth  a  certainement  dans  son  village  une 
position  supérieure  à  celle  de  nos  curés.  Chez  nous 
on  est  habitué  avoir  le  pasteur  à  peu  près  aussi  humble 
et  aussi  pauvre  que  son  peuple.  Je  conviens  parfaite- 
ment que  cette  situation  modeste,  où  vivent  nos  prêtres 
de  campagne,  n'enlève  rien  à  leur  prestige  dans  le 
ministère  de  charité  et  d'apostolat  qu'ils  ont  à  remplir; 
mais  en  Irlande  il  en  est  autrement;  et,  dans  des 
endroits  en  vérité  bien  pauvres,  le  «  parish  priest  » 
doit  souvent  au  zèle  de  ses  fidèles  une  installation  tout 
à  fait  confortable. 

La  croyance  religieuse  est  en  effet  répandue  dans  ce 
pays  d'une  façon  qui  nous  étonne,  nous  qui  sommes 
habitués  à  le  considérer  comme  si  révolutionnaire. 
Tandis  que  chez  nous  la  foi  religieuse  semble  secon- 
daire et  passe  si  souvent  après  tout  intérêt  matériel, 
chez  cette  autre  nation  catholique  c'est  l'opposé  qui 
a  lieu  en  règle  générale.  Les  plus  délaissés  de  la  fortune 
eux-mêmes  auront  encore  quelque  obole  à  la  main 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  supporter  le  clergé. 
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D'ailleurs  l'Irlande  est  charitable  jusqu'aux  der- 
nières limites  ;  et  c'est  encore  un  de  ses  côtés  attrayants. 
De  combien  de  sacrifices,  une  magnifique  cathédrale, 
comme  celle  qui  vient  de  s'élever  à  Killarney  au  milieu 
de  si  charmantes  pelouses,  n'est-elle  pas  le  fruit  et 
la  somme  ?  Le  comté  de  Kerry  n'en  est  pas  moins 
des  plus  pauvres,  et  la  crise  agraire  vient  d'y  sévir 
de  la  façon  la  plus  pénible. 

Pour  donner  encore  une  idée  de  la  vivacité  de  la  foi 
répandue  dans  le  pays,  qu'on  me  permette  de  relater 
une  impression  personnelle  ressentie  au  moment  de  la 
dernière  maladie  de  Léon  XIII.  J'étais  dans  le  sud  de 
l'Irlande  ;  et,  parcourant  la  campagne,  j'entendais  cons- 
tamment les  paysans  s'entretenir  de  l'état  de  leur 
grand  chef  spirituel.  On  m'arrêtait  dans  les  chemins 
espérant  que  j'aurais  des  nouvelles.  Puis,  à  la  mort  du 
Pape,  les  moindres  villages  surent  manifester  leur 
deuil.  Evidemment  ce  peuple  se  fait  une  idée  bien 
plus  concrète  que  le  nôtre  de  la  commiLnity  religieuse 
à  laquelle  il  appartient  ;  et  c'est  vraiment  par  le  cœur 
qu'il  y  est  attaché. 

Aujourd'hui,  la  qualité  de  catholique  n'est  plus  à 
proprement  parler  une  barrière.  L'égalité  politique 
tant  recherchée,  les  Irlandais  la  possèdent  d'une  façon 
presque  complète.  M.  Demolins,  il  est  vrai,  serait  tenté 
de  les  plaindre  et  de  leur  offrir  ses  condoléances.  Il 
leur  appliquerait  sa  thèse  en  démontrant  qu'on  n'a 
pas  intérêt  a  s' emparer  du  pouvoir  \  que  plus  on  en 
est  écarté,  plus  on  réussit  dans  la  vie.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  l'Irlande  soit  un  pays  à  adopter  cette  doc- 
trine, et  à  mettre  docilement  en  pratique  la  théorie  du 
disciple  de  M.  Le  Play. 
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Depuis  qu'elle  a  recouvré  la  liberté  de  ses  croyances, 
l'Irlande  a  profondément  à  cœur  d'obtenir  des  écoles 
catholiques.  A  cet  égard,  on  ne  peut  dire  encore 
qu'elle  soit  pleinement  satisfaite.  Les  grandes  insti- 
tutions, créées  pour  l'enseignement  en  Irlande,  datent 
en  effet  de  l'époque  où  l'esprit  qui  soufflait  sur  elle 
était  purement  protestant.  L'Université  de  «  Trinity 
Collège  »,  qui  est  un  établissement  de  première  ordre, 
est  demeurée  sous  cette  influence  ;  et  les  catholiques  se 
font  généralement  un  devoir  de  ne  pas  la  fréquenter. 

Pour  ceux  qui  redoutaient  ce  contact  de  l'hérésie, 
on  a  fondé  les  «  Queen's  Collèges  ».  Tout  ce  que  pouvait 
le  gouvernement  d'alors,  et  cela  se  comprend  assez, 
c'était  de  créer  ces  universités  secondaires  sur  le  pied 
de  la  complète  neutralité  religieuse.  On  croyait  mon- 
trer ainsi  le  plus  grand  libéralisme.  Ce  n'était  pas  ce 
qui  pouvait  contenter  un  peuple  aussi  profbndément 
croyant.  Il  n'accepta  pas  ces  écoles,  parce  que  tout 
enseignement  divin,  d'une  forme  ou  d'une  autre,  en 
avait  été  proscrit;  une  école  sans  Dieu  n'est  point 
l'idéal  de  l'Irlande. 

Un  grand  établissement  d'éducation,  Maynooth,  se 
trouve,  il  est  vrai,  dans  les  mains  du  clergé  catholique. 
Bien  que  mis  à  même  de  donner  la  plus  haute  instruc- 
tion, Maynooth  n'a  jusqu'à  présent  ni  les  prérogatives 
de  «  Trinity  collège  »,  ni  la  subvention  qui  pourrait 
en  faire  une  véritable  université.  Maynooth  émarge  au 
budget  de  l'Irlande,  mais  dans  des  proportions  jugées 
encore  trop  faibles. 

Il  faut  compter,  pour  changer  cet  état  de  choses,  sur 
des  circonstances  nouvelles  assez  significatives.  Un 
bill  anglais  vient  de  subventionner  des  écoles  primaires 
de  toute  confession  {undenominational),  et  ceci  indique 
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bien  un  courant  favorable.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
il  faut  attacher  de  l'importance  à  l'intérêt  très  marqué 
apporté  par  le  roi  dans  sa  visite  à  Maynooth,  ainsi 
qu'aux  encouragements  flatteurs  prodigués  par  lui 
dans  cette  manière  d'inspection.  Aussi,  ma  conviction 
est-elle  que  cet  établissement  sera  autorisé  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  proche,  à  conférer  les  grades  uni- 
versitaires ;  et,  dès  lors,  il  sera  soutenu  en  conséquence. 
C'est  que  l'excitation,  qui  a  longtemps  régné  à  propos 
d'éducation,  entre  catholiques  et  protestants  d'Irlande, 
est  aujourd'hui  bien  atténuée.  Le  sentiment  public, 
comme  l'esprit  officiel,  s'ouvrent  donc  de  plus  en  plus 
au  libéralisme  et  à  une  largeur  d'idées  dont  il  faut  se 
féliciter. 

On  peut  cependant  retrouver  des  vestiges  des  ten- 
dances de  cette  époque  où  la  querelle,  à  propos  d'en- 
seignement religieux,  irritait  si  fort  les  Irlandais. 

Visitant  un  jour  une  National  School  (école  pri- 
maire), je  demande  au  magister  s'il  donne  lui-même 
l'instruction  religieuse.  «  Assurément,  je  leur  apprends 
le  catéchisme.  —  Mais  n'avez-vous  pas  des  protes- 
tants parmi  vos  élèves?  —  Non  ;  mais  si  j'en  avais  un 
seul,  me  répond  l'instituteur,  je  le  conduirais  dans  la 
salle  à  côté  pendant  le  catéchisme.  D'ailleurs,  je  suis 
tenu,  pour  que  nul  n'en  ignore,  quand  je  donne  l'en- 
seignement religieux,  à  l'afficher  sur  une  pancarte.  » 
La  pancarte  était  alors  exposée,  mais  avec  ces  mots  : 
secular  teaching.  Au  moment  opportun  on  retourne 
l'affiche,  et  on  peut  y  lire  alors  :  Religions  teaching. 

A  propos  du  secular  teaching  qu'on  faisait  aux 
enfants,  à  mon  entrée  dans  Técole,  quelle  n'a  pas  été 
ma  surprise  de  leur  voir  étudier  les  règles  les  plus 
complètes  de  notre  système  métrique  !  Le  litre  était 
the  litre.,  dans  leur  livre  de  calcul  ;  et  le  gramme  the 
gramme. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  observons  combien  était? 
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ridicule  autrefois,  dans  le  parti  protestant,  cette  ter- 
reur de  voir  les  enfants  d'Irlande  exposés  au  prosé- 
lytisme catholique,  dans  des  régions  où  les  croyances 
sont  si  peu  mélangées.  Bien  que  catholique,  cette 
école  de  Stradbally  et  ses  semblables  sont  soutenues 
par  l'État. 

Il  en  est  de  même  des  écoles  de  filles  tenues  par 
les  religieuses  et  qui  sont  si  répandues  en  Irlande  ; 
elles  offrent  d'ailleurs  un  intérêt  spécial.  Ces  commu- 
nautés enseignantes  poursuivent  souvent,  à  côté  de 
l'éducation,  une  œuvre  assurément  des  plus  néces- 
saires à  leur  pays  :  celle  de  l'enseignement  pratique 
et  industriel.  C'est  un  fâcheux  rapprochement  d'habi- 
tude en  effet  entre  les  Celtes  et  les  Anglo-saxons,  et  une 
infériorité  des  Irlandaises,  bien  partagée  des  Anglaises, 
que  leur  inaptitude  à  tout  ouvrage  manuel.  Naturel- 
lement je  veux  parler  du  cas  le  plus  général,  de  la 
quantité  de  femmes  d'ouvriers  ou  de  fermiers  qui  n'ont 
aucune  industrie  pour  employer  leurs  heures  de  loisir 
et  sont  même  incapables  du  moindre  raccommodage. 
C'est  cette  lacune  que  les  Sisters  of  Mercy  et  autres 
s'efforcent  de  combler.  On  apprend  chez  elles  depuis 
les  plus  rustiques  travaux  d'aiguille  ou  de  tricot  jus- 
qu'au tissage  des  étoffes  et  à  la  dentelle.  Les  reli- 
gieuses cherchent  tout  particulièrement  à  vulgariser 
ce  dernier  genre  de  travail  et  à  relever  cette  charmante 
spécialité,  si  nationale  et  si  appréciée  aujourd'hui. 


* 


Je  veux  dire  maintenant  quelques  mots  de  la  charité 
publique  en  Irlande.  Dans  un  pays  aussi  malheureux, 
cette  œuvre  prend  une  importance  de  premier  ordre. 
En  Irlande  comme  en  Angleterre,  le  soulagement  des 
pauvres  est  un  service  absolument  officiel;  et  l'Etat  en 
principe   en  assume  toute  la  charge.  De  cette  façon, 
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pour  les  particuliers,  la  charité  est  elle-même  officielle, 
par  conséquent  commandée  et  taxée.  L'Etat  en  assure 
les  rentrées  par  un  impôt  spécial,  poor  rate,  qui  porte 
lourdement  sur  tous  les  contribuables.  Cette  expé- 
rience de  charité  par  taxe  obligatoire  est  bien  con- 
cluante :  car  je  ne  sache  pas  de  plus  mauvais  rende- 
ment pour  la  bienfaisance  publique  que  celui  qui  est 
constaté  dans  les  Iles  Britanniques.  Le  cas  de  l'Ir- 
lande est  particulièrement  probant.  Comme  toute 
espèce  de  taxe  irlandaise,  le  «  poor  rate  »  s'abat 
pesamment  jusque  sur  de  véritables  malheureux.  Le 
problème  de  la  vie  n'est-il  pas  assez  difficile  pour 
ceux-là,  sans  le  compliquer  d'une  obligation  qui 
devrait  s'adresser  à  une  catégorie  tout  autre? 

Voici  comment  on  emploie  les  sommes  recueillies. 
Toute  l'Irlande  se  trouve  divisée,  à  ce  point  de 
vue  spécial  des  poor  rates,  en  fractions  de  territoire 
nommées  Unions.  Aujourd'hui  cent  quarante-sept 
«  Unions  »  se  partagent,  si  je  ne  me  trompe,  l'étendue 
de  l'Irlande.  Les  poor  rates  recueillis  par  «  Union  » 
sont  employés  sur  place  de  la  façon  suivante  :  Au  lieu 
de  distribuer  de  porte  en  porte  les  secours  propor- 
tionnés à  la  misère  des  pauvres,  des  maisons  de  refuge 
work  houses,  sont  ouvertes  à  tous  les  gens  jugés  inca- 
pables de  se  subvenir  à  eux-mêmes.  Le  système,  con- 
sidéré comme  indispensable  à  la  suite  de  la  grande 
famine,  a  été  aussitôt  appliqué  à  la  contrée  tout 
entière. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  résultat  ainsi  obtenu, 
il  suffira  d'établir  qu'entre  les  work  houses  de  ville, 
beaucoup  plus  peuplés,  et  les  work  houses  de  cam- 
pagne, il  se  trouve,  par  établissement,  trois  cents 
pensionnaires  environ  :  soit  en  tout  plus  de  quarante 
mille  assistés.  Pour  une  population  de  quatre  millions, 
on  voit  que  la  proportion  est  forte.  Il  faut  ajouter  que 
les  work  houses  ont   été  deux  fois  plus  remplis  au 
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temps  des  famines  et  avant  que  l'émigration  n'ait 
réduit  au  chiffre  actuel  les  recensements  de  l'Irlande, 
Les  work  houses  sont  naturellement  distribués  dans 
le  pays,  à  raison  des  besoins  de  chaque  région,  plus 
ou  moins  rapprochés  suivant  la  densité  ou  la  pauvreté 
de  la  population.  Dans  toutes  les  villes  de  quelque 
importance  il  s'en  trouve  un  de  fondation.  Dublin  en 
possède  deux,  de  deux  ou  trois  mille  personnes.  Chaque 
maison  est  sous  la  direction  d'un  master  qui  est  lui- 
même  assisté  d'une  matron  pour  la  section  des  femmes. 
Un  Board  of  Guardians,  choisi  parmi  les  notables 
habitants  de  l'Union,  forme  le  conseil  permanent  de 
la  maison. 

Tout  est  donc  bien  réglé  dans  cette  direction  qui 
fonctionne  généralement  à  merveille.  Cependant,  en 
dépit  du  bon  ordre  apporté  dans  l'administration  des 
GuardianSy  le  résultat  n'en  est  pas  moins  effrayant  pour 
les  finances  du  pays.  Il  ne  faut  pas  estimer  à  moins  de 
onze  à  quinze  livres  par  an  l'entretien  de  chaque  pen- 
sionnaire ;  et  cela  représente,  pour  bien  des  «  Unions  » 
un  fardeau  écrasant. 

A  tout  autre  égard  le  service  intérieur  des  poor 
houses  provoque  aujourd'hui  la  satisfaction  générale. 
Ce  résultat  mérite  une  mention  ;  car,  il  y  a  vingt  ans, 
il  n'en  était  pas  ainsi.  Peu  à  peu,  forcément,  l'organi- 
sation du  work  house  devait  s'améliorer  ;  le  nombre 
des  entrées  devenait  notablement  moindre.  A  cela  plu- 
sieurs causes  :  le  nombre  des  indigents  diminuant  avec 
rémigration,  l'argent  venant  alors  de  l'étranger  en 
importants  secours,  les  foyers  moins  nombreux  réussis- 
sant parfois  à  vivre  là  où  les  nombreuses  familles 
mouraient  de  faim  ;  tous  ces  corollaires  de  l'émigra- 
gration  vidaient  les  work  houses.  Les  poor  rates  d'ail- 
leurs ne  baissaient  guère  ;  il  y  avait  donc  plus  de  lar- 
geur dans  l'emploi  du  budget  des  pauvres. 

Les   conditions  morales,  comme  la  vie  matérielle, 

11 


162.  A   TRAVERS    l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

laissaient  autrefois  fort  à  désirer  dans  ces  asiles.  Le 
mode  de  logement,  la  nourriture  étaient  faciles  à  amé-- 
liorer  avec  des  ressources  plus  étendues;  mais  il  était 
absolument  nécessaire  d'apporter  à  la  direction  des 
work  houses  des  soins  tout  spéciaux  p.our  en  désin- 
fecter l'atmosphère  trop  favorable  au  vice.  Au  temps 
des  évictions  en  masse,  aux  années  de  grande  famine, 
il  fallait  parfois  donner  un  gîte  à  des  gens  valides  et 
jeunes,  c'est  vrai,  mais  sans  pain  et  sans  emploi. 
Giè&'.  malheureux,  condamnés  dans  le  worh  houset^k 
l'inaction  la  plus  complète,  succombaient  souvent  à 
l'influence  démoralisante  de  ce  désœuvrement  même. 
Les  hommes,  séparés  de  leurs  familles,  échappaient 
aux  liens  qui  auraient  pu  les  retenir.  Les  femmes 
rencontraient  de  leur  côté  une  compagnie  qui  ne  pour 
vait  être  parfaitement  triée:  car  on  recevait  aussi 
une  quantité  de  créatures,  que  la  charge  non  partag.ée 
d'enfants  illégitimes  avait  jetées  dans  la  misère.  L'amé- 
lioration du  work  house  au  point  de  vue  moral  a  été 
réalisée  par  la  mise  en  harmonie  de  la  vie  de  la 
maison  avec  son  nom  même.  On  l'appelait  wovk 
house,  et  l'on  ne  trouvait  aucun  ouvrage  à  y  faire  faire. 
Maintenant  il  n'^ft  est  plus  ainsi;  et  tout  ce  qui  est,eni 
état  de  travailler  est  envoyé  au  jardin  ou  aux  champs. 
Le  genre  des  pensionnaires  a  aussi  changé  notable- 
ment. Un  homme  en  santé  aujourd'hui  recevra  un  «  la^ 
bourer's  cottage  »  plutôt  que  d'être  admis  au  v^orh 
ho?*3^.  Dans  l'amendement  progressif  de  ces  établisr- 
sements,  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  l'inâuence! 
heureuse  des  gens,  fort  consciencieux,  placés  toujoursr 
à. leur  tête. 

Là,  comme  à»  l'école,  la  susceptibilité  religieuser 
avait  le  plus  fâcheux  effet.  N'avait-elle  pas  réussi  à, 
écarter  du  wor/i  house  Thomme  même  qui  pouvait  yj 
faire  le  plus  de  bien,  je*  veux  dire  le  prêtre,  dont. la, 
parole  a  toujours  en  Irlande  une  autorité  supérieure  à 
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tout  autre  ?  La  matron  et  toutes  ses  aides,  chargées 
des  femmes,  de  Técole    enfantine,  des  veilles  auprès 
des  malades,  sont  bien  souvent  aujourd'hui  des  reli- 
gieuses. Peut-oii  craindre  leur  propagande  en  l'absence 
souvent  complète  des  protestants  ?  Au  work  house  de 
Kilmacthomas,    County    Waterford,  je   demandais  à 
quoi  s&rvait  le   chaplain  protestant.  «  C'est  un  hetr- 
reux  rentier,  me  répond-t-on  :  car  les  protestants  ne 
font  pas  partie  de  notre  clientèle.  Le  peu  qu'il  y  en  a 
dans  le  pays  sont  dans  une  situation  à  les  mettre  à 
l'abri  des  malheurs  qui  nous  fournissent  des  pension- 
naires. ))  On  ne  compte  en  effet  dans  les  classes  pau- 
vres, à  la  campagne  surtout,  que  des  catholiques  uni- 
quement. «  11  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de  temps,  me  dit 
le  master,  les  soins  du  chapelain  se  sont  trouvés  néces* 
saires.  Nous  avions  un  gentleman  tombé  d'une  condi- 
tion plus  qu'aisée  dans  la  misère  la  plus  noire.  Après: 
avoir  possédé  une  écurie  de  courses  il  a  fini  ses  jours 
au  work  house.    Pauvre  homme,  ajoutait  le  master 
philosophiquement,  c'était  triste  de  voir  notre  régime 
si  généralement  apprécié  ne  pas  lui  être  agréable.  Elh. 
bien,  c'est  le  seul  protestant  qui  nous  soit  venu  depai* 
fort  longtemps  !  » 

On  plaignait  amèrement  autrefois,  et  il  y  avait  bien 
lieu,  les  malheureux  enfants  élevés  au  work  house^  et 
qui  hâves  et  rachitiques,  venus  sans  air,  à  pein^» 
nourris,  étaient  voués  pour  la  plupart  aux  scrofules  ou/ 
à  la  phtisie.  Ceux  que  j'ai  vus,  et  il  y  en  a  une  bande» 
dans  chaque  work  house,  enfants  illégitimes  pour  la- 
plupart,  éclataient  de  santé.  Il  n'y  a  donc  que  du  biea 
à  dire  sur  le  fonctionnement  des  work  hoitses  aetuelsw 
C'est  une  institution  ruineuse  pour  le  pays,  mais  qui 
s'est  relevée  complètement  de  sa  mauvaise  réputation' 
passée. 

Ce*  qui  peut  montrer  leur  bon  renom  est  um  fait 
divers  q«i  a  passioimé,  cet  été,  le  publie  d'If landeet 
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d'Angleterre.  Un  richard  anglais  débarque  d'une 
voiture  bien  attelée  au  work  house  de  Donegal.  Il 
demande  qu'on  veuille  bien  l'accueillir  et  convient 
pour  son  entretien  d'une  guinée  par  semaine.  Le  régime 
de  la  maison,  assure-t-il,  lui  sied  parfaitement,  et  l'or- 
dinaire lui  paraîtra  excellent  dans  le  service  d'argent 
qu'il  a  apporté.  Il  s'installe  et  prend  ses  aises;  le 
temps  passe  tranquillement  pour  lui.  Il  est  assiégé 
journellement  d'une  pile  de  correspondance  et  de  télé- 
grammes ;  mais  son  médecin,  dit-on,  ne  lui  permet  pas 
d'en  prendre  connaissance.  S'étant  refusé  à  tout  in- 
rview  pendant  son  séjour,  il  déclare  un  beau  matin  que 
le  midi  de  la  France  lui  est  maintenant  conseillé  ;  il 
prend  congé  et  prodigue  ses  remerciements.  Le  régime 
du  work  house,  assaisonné  du  plaisir  de  mystifier  son 
monde,  lui  avait  paru  cent  fois  plus  doux  qu'au  pen- 
sionnaire forcé  de  Kilmacthomas.  La  rubrique,  dans 
tous  les  journaux,  du  work  house  millionnaire  n'a 
cessé  pendant  quinze  jours  de  rendre  populaire  cet 
extraordinaire  individu.  Cependant  si  pareille  fantaisie 
ne  me  tenterait  pas,  la  propreté,  les  soins  d'hygiène 
donnés  dans  ces  maisons  de  refuge,  la  jolie  situation 
de  certaines  d'entre  elles  m'empêchent  d'en  plaindre 
les  habitants. 

On  a  donc  tiré  de  la  chose  existante  le  meilleur 
parti;  mais  la  charité  organisée  de  cette  façon  semble 
vraiment  bien  dispendieuse.  On  s'est  toujours  can- 
tonné systématiquement  en  Irlande  dans  le  principe 
de  Vin  door  relief  ou  charité  à  la  maison,  au  poor 
house.  On  a  cru  qu'on  serait  débordé  par  les  demandes 
d'out  door  relief,  si  l'on  avait  adopté  le  système  des 
secours  au  dehors.  Aujourd'hui,  on  va  peut-être  revenir 
de  cette  idée  préconçue. 

En  Angleterre,  la  charité  comporte  également  des 
poor  rates  et  aussi  des  work  houses;  mais  une  forte 
proportion  des  fonds  disponibles  est  employée  en  oui 
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door  relief,  le  work  house  étant  réservé  pour  les  plus 
abandonnés  ou  les  plus  impotents.  Une  grande  enquête 
a  été  ouverte  cette  année  en  Irlande  pour  examiner 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  peut-être  de  transformer  le  sys- 
tème du  work  house.  De  mauvais  bruits  couraient  dans 
le  public  au  sujet  de  cette  organisation,  qui  était  atta- 
quée par  tous  au  point  de  vue  financier.  Le  rapport 
de  la  commission  d'enquête  va  nous  montrer  la  façon 
actuelle  d'envisager  la  question.  En  voici  l'esprit. 

Le  problème  de  l'assistance  publique  par  les  work 
houses,  remarque-t-on  d'abord,  ne  se  présente  pas,  loin 
de  là,  sous  des  conditions  aussi  difficiles  qu'il  y  a  cin- 
quante ans.  Cependant  le  service  en  est  encore  impor- 
tant, puisqu'en  janvier  1903  ils  servaient  encore  d'abri 
à  43.600  individus.  Il  est  heureux,  continue  le  rapport, 
qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de  compter  dans  nos  work  houses 
avec  une  quantité  notable  de  personnes  en  pleine  santé. 
La  dernière  statistique  fournit  à  cet  égard  la  propor- 
tion suivante  :  16.000  malades,  13,617  gens  âgés  et  im- 
potents, 819  mères  avec  enfants  en  bas  âge,  5.824 
enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  2.325  épileptiques, 
idiots  et  aliénés,  enfin  une  catégorie  valide  de  4.314 
sujets  seulement,  puis  621  vagabonds.  Ce  dont  il  faut 
se  féliciter  aussi,  c'est  le  chiffre  des  enfants  entretenus 
au  dehors  :  2.196  filles  et  1.115  garçons. 

Plus  on  réussira  à  propager  le  non  work  house  sys- 
tème, sans  rendre  pour  cela  trop  facile  la  distribution 
d'out  door  relief,  et  mieux  on  pourra  espérer  d'attein- 
dre dans  sa  racine  un  paupérisme  d'habitude  souvent 
guérissable.  On  concluait  aussi  à  la  nécessité  d'éta- 
blir des  hôpitaux  distincts  du  work  house  proprement 
dit,  et  cela,  afin  de  soustraire  les  malades  indigents 
à  la  contagion  de  cette  pauvreté  complaisamment  entre- 
tenue parfois.  Un  certain  nombre  de  work  houses, 
d'après  l'avis  de  la  commission,  pourraient  être  sup- 
primés. Vu  la  diminution  de  la  population,  on  pourrait 
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avec  avantage  les  transformer  en  sanatoria  pour  tuber- 
culeux, afin  d'enrayer,  s'il  est  possible,  les  progrès  d'un 
mal  si  commun  en  Irlande. 

Dans  l'ensemble  du  rapport,  il  se  manifeste  en  somme 
un  sentiment  défavorable  au  système  actuel  et  un  désir 
général  de  voir  adopter  un  principe  différent  dans  le 
mode  d'assistance.  Les  uns  conseillent  de  mettre  en 
pension  au  dehors  les  enfants  des  work  houses  ;  d'au- 
tres de  confiera  des  lahourers  la  garde  et  l'entretien  des 
couples  âgés  ;  d'autres  encore  d'organiser,  sous  la  direc- 
tion d'un  maître  d'ouvrage,  des  chantiers  pour  tous  les 
bras  valides  ;  tous  cherchent  par  conséquent  à  désa- 
gréger l'édifice  démodé,  et  surtout  trop  coûteux.  La 
question,  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  par  le  besoin  qu'a  l'Irlande 
d'un  service  considérable  d'assistance  publique,  revêt 
en  ce  pays  une  importance  capitale.  Elle  se  recom- 
mande spécialement  aux  soins  du  législateur  ;  car  son 
présent  semble  assez  instable  et  son  avenir  mérite  le 
plus  grand  intérêt. 


L'émigration  touche  de  trop  près  à  la  vie  de  l'Irlande, 
pour  qu'il  n'en  soit  pas  parlé  ici.  Dès  le  commence- 
ment du  siècle  dernier,  elle  existait  à  l'état  chronique  ; 
mais,  depuis  la  famine  de  1847,  elle  s'est  mise  à  sévir 
d'une  façon  terrible.  Du  fond  de  leur  fauteuil,  beaucoup 
de  politiques  Anglais  ont  alors  vu  dans  cet  exode 
gigantesque  le  doigt  de  Dieu.  «  La  population  souf- 
frait de  pléthore;  le  remède  s'indiquait  d'une  façon  pro- 
videntielle. »  Aux  yeux  des  amis  de  l'Irlande,  le  spec- 
-tacle  était  navrant  :  190.000  de  ses  enfants  fuyaient,  en 
une  seule  année  (1852),  un  sol  incapable  de  les  nourrir. 
De  huit  millions,  la  population  va  ainsi  tomber  à  quatre. 
L'année  1902  nous  donne  les  chiffres  suivants  :  40.401 
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émigrés  (presque  un  pour  cent  d'une  population  déjà 
saignée  à  blanc).  Sur  ce  nombre  18.993  individus  du 
sexe  masculin,  en  augmentation  de  550  sur  1901  ;  21.508 
jeunes  filles  et  femmes  en  décroissance  de  19  sur  l'année 
précédente.  On  voit  qu'en  vingt-cinq  ans  de  ce  régime 
près  de  25  0/0  des  habitants  de  l'Irlande  auront  encore 
disparu;  à  moins  toutefois,  que  des  conditions  meil- 
leures s'offrent  enfin  pour  eux  sur  le  sol  natal,  à  moins 
aussi  que  la  vaste  campagne  contre  l'émigration  ait 
commencé  à  porter  ses  fruits. 

Il  y  aura  fort  à  faire  pour  détourner  le  courant.  Les 
parents,  qui  ont  si  cruellement  souffert  des  départs  suc- 
cessifs de  leurs  enfants,  déclarent  eux-mêmes  qu'ils  ne 
sauraient  regretter  ce  qui  a  été  fait.  Nous  ne  vou- 
drions pas,  disent-ils,  les  voir  vivre  comme  nous. 
Chez  les  garçons  c'est  l'espoir  d'un  salaire  élevé, 
souvent,  il  faut  le  dire,  le  dégoût  pour  le  travail  de  la 
terre.  D'amères  déceptions  les  attendent  pourtant  à 
l'étranger,  trois  fois  sur  quatre  ;  mais  ils  seront  trop 
fiers  pour  l'avouer  et  pour  détourner  leurs  frères  de 
les  suivre.  Ceux-ci  n'ont  pas  d'autre  idée.  Qui  n'a  dans 
l'esprit  les  salaires  d'Amérique  ?  Un  à  deux  dollars  par 
jour  :  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  tourner  la  tête  à  un  Irlandais? 
Pour  donner  une  idée  de  ce  que  deviennent  en  Amé- 
rique quantité  de  ces  émigrés,  prenons  comme  exemple 
une  famille  d'ouvrier  à  New-York  ou  dans  quelque 
autre  grande  ville.  Supposons  trois  ou  quatre  enfants 
et  calculons  pour  la  vie  de  cette  famille  un  budget 
ramené  aux  conditions  du  plus  strict  nécessaire. 

Loyer 12  dollars 

Gaz  ou  éclairage  quelconque 1     «  — 

Charbon  ou  combustible  quelconque 2  25  — 

Nourriture 15     »  ■ — 

Vêtements 4  50  — 

Tramway 2  50  — 

Glace 0  50  — 

Total  par  mois 37  75    dollars 

Total  par  an  :  453  dollars. 
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Pour  un  salaire  journalier  de  un  dollar  et  demie,  cela 
représente  donc  cinquante  semaines  et  deux  jours  de 
travail  sans  une  interruption.  Il  n'est  pas  pourtant  tenu 
compte  dans  ce  relevé  du  moindre  imprévu,  de  la 
moindre  distraction  recherchée  au  dehors  de  ces  loge- 
ments misérables,  qualifiés  là-bas  de  malles  de  chemin 
de  fer.  Pas  d'aération  pour  l'été  malgré  la  chaleur 
étouffante  ;  le  froid  glacial  pendant  l'hiver;  l'odeur  tou- 
jours malsaine.  Quelle  différence  entre  les  enfants 
élevés  de  la  sorte  et  la  bande  de  crapauds  à  la  face 
enluminée  grouillant  dans  la  ferme  du  vieux  pays  ! 

Mais  si  l'entraînement,  l'amour  du  changement  fasci- 
nent les  garçons  dlrlande,  l'attrait  pour  les  fdles 
est  bien  plus  grand  encore.  Elles  s'engagent  comme 
bonnes  aux  Etats-Unis  :  car  les  Américaines  ne  se 
mettent  pas  en  place.  Pendant  un  temps,  il  leur  était 
facile  de  se  faire  ainsi  une  jolie  position.  Elles  arri- 
vent appelées  par  une  sœur,  une  camarade.  Elles- 
mêmes  font  valoir  ensuite  dans  leurs  lettres  au  village, 
les  avantages  d'une  vie  toute  différente.  Elles  en- 
voient des  photographies  où  elles  se  montrent  dans 
des  toilettes  qui  font  rêver  leurs  amies.  —  On  n'est 
point  en  Irlande  plus  indifférent  qu'ailleurs  à  ce  genre 
de  séduction  —  et  l'amorce  est  jetée,  alléchante,  déci- 
sive. 

Maintenant  la  situation  s'est  modifiée  sensiblement  ; 
les  Suédoises  et  les  Allemandes  sont  recherchées  de 
préférence  et  les  prix  s'en  ressentent  ;  cela  n'empêche 
pas  l'Irlandaise  d'envoyer  chez  elle  quelques  économies-, 
de  vanter  encore  sa  condition.  Elle  sait  combien  la 
Mericay  letter  fera  du  bruit  dans  le  voisinage  ;  et  c'est 
par  amour  propre  qu'elle  se  refusera  tout,  pour  pro- 
duire son  effet  à  distance. 

Telles  sont  les  circonstances  ordinaires  de  l'émigra- 
tion irlandaise.  Les  indifférents  en  ont  pris  leur  parti; 
ceux  qui  songent  à  la  gravité  de  cette  question  sociale 
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ne  peuvent  la  trouver  que  profondément  triste.  Quel 
est  l'avenir  des  parents,  si,  après  avoir  laborieusement 
fondé  une  famille,  ils  la  voient  s'égrener  et  disparaître 
sans  esprit  de  retour  !  Les  filles  mêmes,  à  l'âge  qui 
réclamerait  le  plus  de  sollicitude,  ne  songent  souvent 
qu'à  les  quitter.  Pour  les  mères,  si  chrétiennes  en 
Irlande,  quelle  angoisse  ajoutée  au  chagrin  de  la  sépa- 
ration !  Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  ces  filles  irlandaises, 
que  leur  vertu  bien  rarement  a  souffert  de  la  secousse, 
où  tant  d'autres  sombreraient  infailliblement.  Elles 
vont  retrouver  une  autre  femme  du  même  village  éta- 
blie déjà  outremer,  peut-être  même  plusieurs  con- 
naissances qui  sûrement  prendront  soin  d'elles. 

Si  la  vieillesse  des  parents  ainsi  délaissés  est  sevrée 
de  toute  espèce  de  consolation,  de  tout  rayon  de  soleil, 
un  spectacle  aussi  navrant  ne  représente  encore  qu'un 
des  côtés  de  la  question.  Le  dégoût  du  pays  natal 
répandu  dans  la  jeunesse,  l'habitude  consacrée  main- 
tenant de  chercher  plus  volontiers  ailleurs  l'occupa- 
tion de  sa  vie,  entraînent  forcément  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Il  en  résulte  une  tendance  propre  à 
étouffer  tout  esprit  d'entreprise  dans  le  pays  lui- 
même.  A  quoi  bon?  il  n'y  a  pas  ici  les  éléments  de 
succès,  se  dit-on  ;  et  on  ne  songe  même  pas  à  tirer 
parti  des  circonstances  locales.  Les  sujets  les  meil- 
leurs, les  plus  courageux,  les  plus  sains  ont  émigré 
en  grande  partie  ;  tel  village  offre  l'aspect  lamentable 
d'un  refuge  de  vieillards  ou  de  malades.  Une  émigra- 
tion dans  ces  proportions  est  une  plaie  vive  pour  une 
contrée  ;  et,  en  Irlande,  cette  plaie  mérite  d'être  pansée 
avec  soin  et  vigilance. 

Ai-je  besoin  d'indiquer  à  un  mal  de  cette  nature  la 
cure  déjà  préconisée?  L'élan  industriel  imprimé  à  l'Ir- 
lande n'offrirait-il  pas  en  effet  les  meilleures  conditions 
pour  retenir  ses  enfants  ?  La  chose  s'impose  assez 
pour  se  passer  de  commentaires. 
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Il  faut  aujourd'hui  espérer  de  l'Irlande  un  effort 
sincère  pour  se  relever  et  réparer  ses  fautes.  C'est  un 
peuple  qui  manifeste  de  la  façon  la  plus  évidente  le 
désir  de  s'affranchir,  de  s^arracherà  l'état  de  faiblesse 
qui  l'a  fait  descendre  si  bas.  Il  a  senti  que  la  pre- 
mière cause  d'infériorité  était  pour  lui  son  défaut  de 
cohésion;  il  a  su  se  reprendre  et  s'est  rallié  au  mot 
d'ordre  :  l'union  à  tout  prix,  en  dépit  de  toute  compé- 
tition, en  sacrifiant  toute  personnalité.  L'U.  I.  L.  a 
produit  ce  résultat  étonnant  ;  et  son  créateur  M.  O'Brien 
mérite  bien  la  plus  haute  reconnaissance. 

L'Irlande  ne  peut  progresser  qu'en  se  faisant  une 
vie  matérielle  autonome.  Il  lui  faut  un  commerce  propre, 
un  esprit  d'entreprise  indépendant  ;  elle  doit  s'appliquer 
à  tirer  parti  d'elle-même  sans  recourir  aux  autres  pour 
tous  ses  besoins. 

Comme  corollaire,  les  Irlandais  doivent  pouvoir 
'fournir  chez  eux  à  leurs  propres  enfants  toute  espèce 
d'éducation  intellectuelle  et  pratique.  L'expérience  leur 
montre  en  effet  que  les  générations  passées,  envoyées 
pour  leurs  études  en  Angleterre,  y  ont  perdu  l'esprit 
national  irlandais  si  nécessaire  pour  fixer  au  sol  natal 
et  y  faire  chercher  l'emploi  des  facultés.  Une  partie 
de  cette  jeunesse,  arrivée  maintenant  à  l'âge  d'homme, 
est  restée  pleine  de  complaisance  pour  les  usages 
anglais  ;  et,  en  copiant  ces  usages  par  habitude  ou  par 
mode,  elle  juge  comme  une  tare  de  province  la  con- 
servation des  vieilles  manières  du  pays. 

Aujourd'hui,  l'effort  tend  à  remettre  en  honneur  tout 
ee  qui  a  appartenu  à  la  vie  nationale  :  vieilles  cou- 
tumes, traditions  passées  et  l'ancien  langage  surtout 
depuis  longtemps  si  délaissé. 

Le  Gaélique  est  remis  en  vogue;  on  l'imprime,   on 
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le  chante.  On  en  fait  un  sujet  de  concours,  et  on  s'ap- 
plique à  le  ressusciter  dans  toute  sa  pureté.  Les  pro- 
moteurs du  Gaélique  voudraient  ardemment  voir  gé- 
néraliser son  usage  ;  on  ne  l'entend  en  effet  parler 
couramment  que  par  les  paysans  ou  bien  les  vieillards  ; 
et  cet  oubli  de  la  langue  nationale  excite  l'indignation 
de  ces  derniers. 

Un  vieux  prêtre  retraité  s'adressait  un  jour  en  gaé- 
lique à  une  bande  de  séminaristes  ;  ceux-ci  restèrent 
court  et  je  fus  témoin  de  leur  embarras.  Hors  de  lui, 
le  «  Father  »  leur  lance  cette  apostrophe:  «  Dans  la 
bouche  du  vaincu  la  langue  du  conquérant  est  le  signe 
de  l'esclavage  !  »  et  se  tournant  vers  moi  :  «  I  hâte  En- 
gland  sir.  »  Peut-être  y  avait-il  un  peu  d'exaltation 
dans  cette  tête  fatiguée  par  l'âge;  et,  sans  doute  aussi, 
il  lui  revenait  des  souvenirs  particulièrement  pénibles. 
Quoiqu'il  en  soit  de  cet  oubli  du  Gaélique  par  la  géné- 
ration actuelle,  on  s'y  remet  maintenant  avec  entrain. 
A  ce  sujet,  on  peut  être  étonné  que  les  meilleures 
recherches  de  linguistique,  appliquées  à  cet  idiome, 
soient  dues  aux  Allemands.  Actuellement  encore  c'est 
à  eux  qu'il  faut  recourir,  si  l'on  veut  atteindre  la  per- 
fection de  ce  parler. 

Il  m'est  arrivé,  au  cours  de  mon  étude,  d'exprimer 
certains  doutes  sur  l'a  propos  de  la  politique  suivie  par 
les  chefs  du  parti  national  d'Irlande.  Ces  guides,  à  mon 
avis,  semblaient  conduire  leur  pays  à  côté  de  ses  des- 
tinées. Mais  en  supposant  que  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  seulement  un  temps  à  passer.  Leur  patrie  mainte- 
nant a  conscience  d'elle-même  :  elle  peut  faire  fausse 
route  ;  elle  ne  retombera  plus,  j'en  suis  convaincu,  dans 
la  triste  condition  qu'elle  a  connue  naguère. 

Aujourd'hui,  elle  est  encore  distraite  par  son  «  land 
Mil  »,  qui  lui  fait  oublier  ses  besoins  généraux.  Je  ne 
lui  reproche  pas  d'y  prêter  attention  ;  et  si  on  doit  re- 
gretter que  les  efforts  du  pays  aient  tendu  vers  ce  but 
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unique  qu'il  faut  en  tirer  parti,  maintenant  il  a  été  ob- 
tenu. La  loi  est  entrée  en  vigueur  depuis  le  1^'  novem- 
bre. Aussi  s'agite-t-on  fortement  dans  le  monde  des 
tenanciers,  et  même  hélas  dans  celui  de  la  presse. 

La  polémique  des  journaux  vient  d'amener  en  effet 
une  fâcheuse  conséquence.  Le  «  Freeman's  »  tient 
campagne  en  faveur  des  intérêts  des  fermiers.  «  Il  vous 
faut  tenir  bon,  leur  dit-il  ;  ne  consentez  pas  à  acheter 
au-dessus  des  anciens  prix  ;  que  dix-huit  années  de 
rentes  soient  la  moyenne  de  vos  acquisitions.  »  Natu- 
rellement les  «  landlords»  se  retirent;  ou,  s'ils  émettent 
des  prétentions,  elles  sont  aussi  exagérées  dans  leur 
sens  que  celles  des  fermiers  dans  le  sens  opposé  ;  et 
l'on  s'accuse  ensuite  de  mauvaise  foi.  M.  0'  Brien  par 
l'organe  de  1'  «  Irish  People  »  a  combattu  ces  outrances. 
«  Il  convient,  dit-il,  d'apporter  de  chaque  côté 
l'esprit  raisonnable  et  conciliateur,  qui  seul  peut  faire 
réussir  promptement  la  grande  loi  ».  Mais  toute  son 
autorité  ne  Fempêche  pas  de  rencontrer  une  forte  opposi- 
tion. 

Il  donne  alors  sa  démission  de  membre  du  parle- 
ment et  supprime  son  journal.  C'est  le  sacrifice  de  la 
situation  la  plus  vénérée  en  Irlande  noblement  offert 
à  l'union  du  parti  national.  On  en  est  atterré,  mais  il 
est  impossible  de  faire  revenir  sur  sa  décision  le  fon- 
dateur de  ru.  I.  L. 

Dieu  sait  que  M.  O'  Brien  a  combattu  aussi  éner- 
giquement  que  tout  autre,  et  parfois  violemment  contre 
les  «  landlords  »  ;  cependant  il  considère  que  ce  mode 
d'action  doit  cesser  dans  le  moment  présent.  Il  faut 
souhaiter  que  ses  conseils,  soulignés  par  sa  retraite, 
portent  leurs  fruits  à  l'heure  présente.  Prêcher  la 
guerre  en  Irlande,  même  cette  espèce  de  guerre  de  ta- 
rifs, est  hors  de  saison. 

Que  le  calme  soit  pour  ce  pays  le  commencement  de 
la  sagesse.  Après  tant  d'agitation,  il  lui  faut  le  silence 
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du  recueillement.  Rien  ne  peut  lui  être  plus  favorable 
aujourd'hui.  S'il  consent  à  s'étudier  lui-même  dans  la 
tranquillité  régulière  du  labeur  quotidien,  peut-être 
saura-t-il  découvrir  ce  qui  lui  manque?  Il  aura  dès  lors 
trouvé  sa  vraie  voie  ;  il  pourra  s'y  engager  avec  calme 
et  résolution  et  entrer  enfin  en  pleine  possession  de  sa 
force  et  de  son  génie. 


CHAPITRE  IX 


l'irlande  et  les  boers  en  1900. 


Les  Irlandais  unis  par  leur  sympathie  pour  les  Boers.  —  Débandade 
au  Parlement.  —  Habileté  hypocrite  de  , l'Angleterre.  —  Divisions  et 
ruines.  —  Le  nationalisme  irlandais  tombait  en  quenouille.  —  Influence 
néfaste  de  l'éducation  en  Angleterre.  —  Au  service  de  l'Angleterre.  — 
Echos  à  Dublin  de  la  guerre  contre  les  Boers.  —  Réponse  au  lord- 
maire  à  propos  de  la  visite  de  la  Reine.  —  Protestation  lors  du  projet 
d'adresse  du  Parlement.  —  M.  Redmond  a  la  parole.  —  Voulue  par 
l'Angleterre  la  guerre  est  honnie  par  l'Irlande.  —  Sympathie  pour  les 
Boers  basée  sur  l'aversion  de  l'Irlande  pour  l'Angleterre.  —  Tout 
échec  réjouit  l'Irlande.  —  Les  ennemis  de  l'Angleterre  sont  les  amis 
de  l'Irlande.  —  Revanche  de  sept  siècles  de  persécution.  —  L'Irlande 
est  le  vrai  juge  de  cette  guerre.  —  Elle  a  le  droit  de  la  condamner.  — 
Erreur  d'une  ambition  efTrénée,  fruit  de  l'impérialisme  à  outrance.  — 
Querelle  injuste,  condamnée  universellement.  —  L'Irlande  demande 
qu'on  cesse  le  carnage.  —  Elle  est  une  minorité,  mais  une  minorité 
fidèle  au  drapeau  de  la  liberté. 


Depuis  que  l'Angleterre  a  été  en  lutte  ayec  le  vaillant 
peuple  du  Transvaal,  la  question  Irlandaise  a  attiré  de 
nouveau  l'attention  du  monde  politique.  C'est  avec  des 
troupes  recrutées  en  grande  partie  dans  la  verte  Erin 
que  le  gouvernement  de  M.  Chamberlain  a  tenté  d'as- 
servir une  nation  qu'il  vaudrait  condamner  au  même 
esclavage  que  la  malheureuse  Irlande. 

La  sympathie,  naissant  d'une  infortune  qui  menace 
de  devenir  commune,  a  groupé  d'une  façon  plus  étroite 
les  défenseurs  de  la  liberté  irlandaise.  Les  chefs  de  l'op- 
position, qui  semblaient  disséminés  et  attiédis,  se  sont 
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unis.  L'entente  les  fortifie  et  le  gouvernement  de  la 
Eeine  doit  plus  que  jamais  compter  avec  eux. 

Depuis  quelques  années,  la  minorité  respectable,  que 
les  Irlandais  constituaient  au  Parlement  Britannique, 
menaçait  de  se  désagréger.  Les  promesses  faites  aux 
différents  groupes  politiques- par  le  parti  irlandais 
étaient  des  gages  donnés  à  des  adversaires  et  entraî- 
naient la  défection.  Engagée  dans  des  combinaisons  di- 
verses qui  liaient  les  mains  de  ses  membres,  la  minorité 
autrefois  redoutable  était  vouée  à  l'impuissance. 

Les  catholiques  allaient  à  droite,  les  protestants 
obliquaient  à  gauche.  L'étendard  de  la  nationalité  ir- 
landaise se  trouvait  ainsi  abandonné.  Il  ne  groupait" 
plus  autour  de  ses  plis  qu'un  nombre  insignifiant  de 
fidèles  intransigeants,  de  ceux  qui  faisaient  de  la  déli- 
vrance de  leur  pays  le  seul  but  de  leur  présence  au  Par^ 
lement. 

Ces  agissements  étaient  trop  favorables  aux  intérêts 
du  Gouvernement  Anglais,  pour  que  celui-ci  ne  mît  tous 
ses  soins  à  encourager  la  débandade.  Il  leurrait  les  uns 
de   belles  et  alléchantes  promesses;   il  encourageait 
l'ambition  politique  des  autres.  Le  caractère  irlandais 
est  impulsif  au  plus  haut  degré.  Si  l'enfant  de  l'Ir- 
lande  n'est  pas  tenu  très   sévèrement   en  bride,  s'il 
n'est  pas  entraîné   vers  un  but  qui  le  séduit  et  qui 
le  passionne,  il  ne  se  pliera  jamais  aux  exigences  d'une 
exacte  discipline.  Il  se  trouvera  ainsi  désarmé  en  face 
du  tempérament  froid  et  calculateur  de  l'Anglais;  et  son, 
humeur  généreuse  et  entreprenante  sera  vaincue  par. 
défaut  de  tactique:  et  d'esprit  de  suite . 

C'est  pourquoi  en  ces:  dernières  amaées,  ea  dépit  des 
efforts  tentés  par  quelques-uns  pour  reconstituer  l'union  ■. 
parfaite  et  retrouver  la  force  que  donne  l'unité  d'acr 
tion,  faute  d'un  homme  qui  sût  s'imposer  par  une  éner- 
gique volonté  jointe  à.  un  indiscutable,  ascendant  sur, 
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tous,  le  parti  s'en  allait  flottant,  divisé,  éparpillé,  sans 
direction,  en  pleine  dérive. 

Un  homme  aurait  pu,  semble-t-il,  réunir  en  un  fais- 
ceau les  forces  vives  du  parti.  M.  Redmond  ne  sortait 
pas,  comme  Parnell,  de  la  gentry  irlandaise;  mais  il 
était  issu  d'une  classe  infiniment  honorable  et  tenue 
dans  la  meilleure  considération.  Par  sa  politique  désin- 
téressée, toujours  et  avant  tout  nationale,  par  son  élo- 
quence forte  et  sonore,  il  s'était  acquis  dans  le  parti 
une  autorité  solidement  établie.  Mais  il  ne  faut  pas 
juger,  d'après  l'Irlande  d'O'Connell,  l'Irlande  d'aujour- 
d'hui. Le  pays  alors  vibrait  comme  une  seule  âme,  il 
était  prêt  à  se  lever  comme  un  seul  homme  pour  la . 
défense  de  ses  libertés.  Une  même  ardeur  l'animait  tout 
entier  lorsqu'il  revendiquait  ses  droits  ;  la  même  flamme 
patriotique  faisait  bouillir  son  sang  dans  ses  veines. 
A  cette  heure  il  n'en  est  plus  ainsi. 

L'Angleterre  qui,  dans  les  derniers  siècles,  s'était 
montrée  si  maladroite  à  l'égard  du  petit  peuple  asservi 
par  elle,  paraît  en  quelques  années  avoir  fait  pour 
abaisser  la  barrière  qui  sépare  les  deux  nations,  plus 
de  progrès  qu'en  trois  cents  ans  d'oppression  sauvage 
et  de  lutte  monstrueuse. 

Les  moyens  qu'elle  emploie  maintenant  sont-ils  plus 
honnêtes  ?  Je  ne  le  prétends  pas.  —  Mais  sont-ils  plus 
habiles  et  plus  efficaces  ?  A  coup  sûr. 

Quand  par  ses  lois  agraires,  l'Angleterre  semait  la 
division  et  la  ruine  dans  les  campagnes  de  l'Irlande, 
cherchait  sinon  à  armer  les  différentes  classes  les 
unes  contre  les  autres,  à  soulever  les  tenanciers 
contre  les  possesseurs  de  la  terre,  à  brouiller  les  clans 
avec  leurs  chefs,  pour  réduire  à  leur  tour  ceux-ci  à  l'im- 
puissance ?  Elle  rendait  ainsi  odieuse  la  classe  diri- 
geante, autochtone  la  seule  capable  d'organiser  une 
résistance  et  de  soulever  un  mouvement  populaire. 

Ces  lois  avaient  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre  des 
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effets  merveilleux.  La  crise  qui  sévissait  sur  la  terre 
créait  des  brèches  ruineuses  dans  les  fortunes  des  maî- 
tres du  pays  ;  les  fermiers  saisis  de  panique  s'en  allaient, 
craignant  d'être  réduits  à  une  misère  noire  dans  les 
propriétés  avilies.  Soutenir  les  premiers  et  contraindre 
les  seconds  par  des  lois  draconiennes,  c'était  creuser, 
entre  le  peuple  rural  et  l'aristocratie,  un  fossé  profond, 
allumer  la  haine  entre  eux,  rendre  impopulaires  les  me- 
neurs d'autrefois  et  du  même  coup  les  mettre  en  dépen- 
dance. 

Beaucoup  parmi  les  propriétaires  se  méfièrent  et  ne 
se  laissèrent  pas  prendre  au  piège  qui  leur  était  tendu, 
dissimulé  sous  des  apparences  avantageuses.  Ils  agirent 
ainsi  par  patriotisme  et  par  humanité. 

Les  catholiques  surtout,  obéissant  à  une  sorte  de 
socialisme  chrétien  à  la  Parnell,  voulurent  porter 
remède  à  l'affreuse  condition  qu'on  faisait  aux  petits. 
Mais  en  somme,  ce  fut  l'exception  qui  donna  ces  exem- 
ples d'abnégation.  D'un  côté  c'étaient  la  protection  et  la 
sauvegarde  des  fortunes  qui  étaient  offertes,  de  l'autre 
une  situation  des  plus  difficiles  pour  les  proprié- 
taires terriens,  c'est-à-dire  pour  les  aînés  et  les  chefs  de 
famille  qui  reçoivent  la  terre,  à  charge  de  subvenir  aux 
besoins  des  cadets. 

Qu'il  y  ait  eu  dans  ces  conjonctures  plus  d'une 
volte-face  honteuse,  quoi  d'étonnant  ?  Par  les  intran- 
sigeants, qui  n'eussent  rien  accepté  de  leur  ennemie 
mortelle  et  qui  stigmatisaient  la  rigueur  des  autres  en- 
vers leurs  tenanciers,  la  conduite  de  ceux-ci  fut  taxée 
de  défection.  Ainsi  traités  en  défiance,  beaucoup  des 
partisans  des  lois  agraires  s'habituèrent  peu  à  peu  à 
tourner  leurs  regards  d'un  autre  côté  et  l'Irlande  perdit 
en  eux  autant  de  défenseurs. 
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Des  rapprochements  avec  l'Angleterre  d'une  autre 
nature,  déjà  à  cette  époque,  ne  demandaient  pour  de- 
venir un  fait  accompli  qu'une  occasion,  qu'un  prétexte 
plausible.  Dans  bien  des  familles,  le  patrimoine  de  fer- 
veur et  de  fidélité  patriotiques  tombait  en  quenouille, 
à  la  suite  d'alliances  anglaises.  Mais  ce  qui  fait  chaque 
jour  le  plus  grand  tort,  et  même  un  tort  irréparable 
a^u  vieux  Parti  Irlandais,  c'est  le  désir  d'apaisement  qui 
naît  au  cœur  de  tous  les  jeunes  gens  envoyés  en  Angle- 
terre pour  leurs  études  ;  c'est  le  sentiment  d'admiration 
dont  ils  ne  peuvent  se  défendre  pour  l'empire  britan- 
nique, non  pas  qu'ils  établissent  la  balance  entre  les 
mérites  de  l'Angleterre  et  ceux  de  l'Irlande,  entre  le 
honteux  égoïsme  de  celle-ci  comparé  à  la  générosité  et 
aux  aspirations  vers  l'idéal  de  leur  pays;  mais  parce 
que  leur  jeune  âge  les  amène  naturellement  à  subir  l'in- 
fluence ambiante  et  qu'une  grande  complaisance  leur 
reste  forcément  au  cœur  pour  le  milieu  oii  ils  ont  été 
élevés. 

Pour  l'Irlande,  pour  la  solidité  de  son  parti,  pour 
l'organisation  d'une  résistance  irréductible  aux  tenta- 
tives anglaises  ayant  pour  but  de  la  dénationaliser, 
c'est  là  un  mal  sans  remède,  qui  ira  fatalement  en  s'ac- 
centuant  chaque  jour. 

Pour  le  moment,  quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  l'af- 
faiblissement du  Parti  Irlandais  —  qui  finiront  par  lui 
enlever  toute  sa  force,  force  provenant  d'une  haine  de 
la  tyrannie  anglaise  commune  à  toute  la  nation,  et  de 
l'entente  de  toutes  les  classes,  les  clans  marchant  sans 
hésiter  derrière  leurs  chefs  comme  les  fidèles  à  la  voix  de 
leurs  pasteurs,  —  il  est  facile  de  constater  que  les  en- 
fants de  la  verte  Erin  nourrissent  encore  à  l'égard  de 
leurs  oppresseurs  un  sentiment  qui  n'a  rien  de  tendre 
ni  de  sympathique. 
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Les  malheurs  présents  de  l'Angleterre  n'ont  pas 
trouvé  d'écho  à  Dublin;  je  me  trompe,  ils  y  ont  été  ac- 
cueillis par  une  joie  nullement  dissimulée,  par  des  ap- 
plaudissements universels,  par  un  enthousiasme  qui 
n'est  tombé  que  pour  faire  place  à  l'indignation  et  à  la 
colère. 

Ces  sentiments  violents  se  sont  révélés  surtout  dans 
la  réponse  faite  au  Lord  Maire  lorsqu'il  a  annoncé  le» 
projet  d'une  visite  de  la  Eeine.  Cette  visite  a  été  çou»- 
sidérée  par  toute  la  population  comme  une  bravade  et 
un  défi. 

L'Angleterre  fait  sonner  bien  haut  le  loyalisme  d'un 
Laurier  au  Canada,  créature  ambitieuse  qui  fait  litière 
de  toutes  les  traditions  de  ce  pays  catholique  pour  s'en 
fabriquer  un  tremplin  et  arriver  à  conquérir  la  popula- 
rité auprès  des  Anglais;  des  Rajahs  dans  les  Indes, 
dont  l'asservissement  n'a  d'égal  que  la  ruine  et  la  famine 
qui  dévorent  leurs  possessions  ;  mais  elle  ne  se  vantera 
pas  encore  d'avoir  réduit  l'Irlande,  d'avoir  éteint  au 
cœur  de  cette  généreuse  nation  la  flamme  de  la  liberté 
et  de  la  haine  du  tyran. 

Et  cependant  les  fils  de  ce  petit  peuple  se  pressent 
en  foule  sous  les  drapeaux  anglais.  Contradiction  stu- 
péfiante !  Tout  est  contraste  en  eux,  à  cause  de  leur  dis- 
position à  se  laisser  conduire  par  les  impulsions  les 
plus  diverses.  Rien  ne  leur  est  odieux  comme  l'impé- 
rialisme anglais  et  cependant  il  s'enrôlent  en  masse 
pour  le  servir  et  pour  le  soutenir  :  la  carrière  des 
armes  les  fascine. 

Le  discours  du  leader  irlandais,  à  la  Chambre  des 
Communes,  au  sujet  de  la  guerre  du  Traoïsvaal,  montre 
à  nu  et  tout  entière  l'âme  de  son  pays,  cette  âme  de  l'Ir- 
lande vibrant  toujours  au  souffle  de  l' indépendance, 
émue  de  pitié  par  le  spectacle  du  faible  opprimé, 
capable  de  tous  les  élans.  Pour  nous,  nous  nous  sentons 
portés  avec  une  sympathie  irrésistible  vers  oette  âme. 
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parce  qu'elle  est  l'image  même  de  l'âme  de  la  France 
catholique,  parce  que,  comme  la  nôtre,  elle  est  une 
âme  exploitée,  dont  un  maître  abuse  d'une  façon  in- 
digne. 

A  voir  comment  l'Angleterre  fait  la  cour  en  ce 
moment  à  son  irréconciliable  ennemie,  on  ne  peut  dou- 
ter, je  ne  dirai  pas  de  la  fourberie  de  sa  conduite,  mais 
du  but  intéressé  qu'elle  poursuit  ;  et  l'on  ne  saurait  en 
aucune  façon  conclure  de  ce  «  flirt  »  hypocrite  à  un 
rapprochement  entre  les  deux  rivales. 

La  note  exacte  des  sentiments  qui  animent  l'Irlande 
nous  est  donnée  par  la  protestation  que  les  Irlandais 
ont  fait  entendre  lors  du  projet  d'adresse  du  Parlement 
à  la  Reine. 

Cette  adresse  approuvait  naturellement  les  actes  du 
Gouvernement  et  se  résumait  ainsi  :  «  Nous  donnons 
notre  sanction  à  tout  ce  qui  a  été  fait,  et  nous  promet- 
tons notre  concours  au  cabinet  actuel .  » 

Il  est  bon  que  cette  protestation  soit  connue.  Elle  est 
un  correctif  sévère  à  la  déclaration  enthousiaste  de  la 
majorité. 

Ces  paroles  ardentes  retentirent  dans  l'enceinte  du 
Parlement  Anglais  après  la  première  phase  de  la 
guerre  :  cette  phase  sanglante  qui  ne  fut  qu'une  série 
de  revers  pour  l'Angleterre,  aboutissant  à  un  véritable 
désastre. 


Le  compte  rendu  officiel  des  débats  parlementaires 
annonce  ainsi  l'intervention  du  Parti  Irlandais  : 
«  Amendement  à  l'adresse  envoyée  à  la  Reine  par  le 
Gouvernement,  en  réponse  à  son  discours  du  trône  et 
concernant  l'attitude  de  l'Angleterre  au  Sud  de  l'Afri- 
que. —  Monsieur  Redmond  a  la  parole .  » 
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Le  leader  de  la  minorité  irlandaise  s'exprima  ainsi  : 

«  Nous  venons,  humblement,  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté, que  l'heure  a  sonné,  où  la  guerre,  actuellement 
conduite  par  l'Empire  Britannique,  doit  prendre  fin. 
Nous  désirons  que  maintenant  la  paix  soit  conclue  sur 
la  base  de  l'indépendance  des  deux  Républiques. 

«  Je  ne  monte  pas  à  cette  tribune  dans  le  but  de  re- 
nouveler les  querelles  stériles  qui  ont  agité  le  Parle- 
ment, durant  la  semaine  passée.  A  quoi  bon  insister  sur 
une  discussion  aussi  fastidieuse,  et  remettre  au  jour 
ces  choses  pleines  de  honte,  pour  démontrer  seulement 
que  c'est  de  votre  plein  gré  et,  par  les  détours  d'une 
diplomatie  savamment  perfide,  que  vous  avez  obtenu 
cette  guerre;  lorsqu'avec  de  la  patience  et  un  peu  d'es- 
prit de  conciliation  il  eût  été  si  facile  d'aplanir  les 
difficultés,  suscitées  d'ailleurs  par  vous  comme  un  pré- 
texte. 

«  Pas  davantage,  n'entrerai-je  dans  l'examen  lamen- 
table des  fautes  politiques  et  militaires  qui  sont  la  cause 
de  nos  désastres.  Mon  but  est  tout  autre. 

«  Mettons  autant  que  possible  de  côté  ce  qui  déjà  est 
consommé.  Je  me  sens  fort  peu  disposé  à  renouveler  les 
attaques  et  les  altercations  qui  se  sont  échangées  si 
misérablement  sur  ces  bancs,  dans  le  but  de  se  jeter  les 
uns  aux  autres  la  responsabilité  de  cette  guerre.  Pour 
moi,  chacun  de  vos  partis,  à  des  degrés  différents,  peut 
en  revendiquer  sa  part  ;  que  ce  soit  dans  le  principe  du 
conflit  ou  dans  la  préparation  de  la  campagne  elle- 
même. 

«  Mon  intention  est  de  montrer  et  de  justifier  la  posi- 
tion prise  par  l'Irlande  dans  les  présentes  conjonctures  ; 
et  quatre-vingts  représentants  de  cette  Chambre  des 
Communes  voteront  avec  moi  cet  amendement,  montrant 
ainsi  qu'ils  pensent  tous  comme  moi. 

«  Les  sympathies  de  l'Irlande,  je   dois  le  déclarer, 
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sont  aujourd'hui  pour  les  Républiques  Sud-Africaines. 

«  Nous  détestons  cette  guerre;  nous  demandons  sa 
fin.  Ces  petits  peuples  ont  assuré  leur  liberté  au  prix  de 
sacrifices  immenses  et  ils  défendent  maintenant  cette 
indépendance  avec  une  énergie  comme  on  n'en  sait  pas 
d'autre  exemple.  Eh  bien,  tout  ce  que  nous  pourrons  en 
sa  faveur,  nous  serons  heureux  de  le  faire. 

«  Oh  1  cette  déclaration,  je  le  sais,  doit  sonner  désa- 
gréablement aux  oreilles  de  cette  assemblée.  Mais  le  sen- 
timent que  j'exprime  est  celui  d'un  groupe  représenté 
ici  par  un  nombre  important  ;  vous  devez  donc  l'enten- 
dre ;  et  cette  profession  de  foi  de  quatre-vingts  députés 
irlandais  mérite  sans  aucun  doute  de  fixer  votre  atten- 
tion. 

((  Les  sympathies  de  l'Irlande,  je  le  répète,  sont 
acquises  a^ux  Boërs.  Et  pourquoi  donc?  Voilà  ce  que 
Ije  veux  brièvement  exposer  devant  vous. 

((  Nous  ignorons,  dit-on,  les  motifs  de  la  querelle,  et 
nous  prenons  parti  sans  connaissance  de  cause.  Si  nous 
aimons  les  Boërs,  c'est  à  cause  de  notre  aversion  pour 
l'Angleterre. 

«  Vous  prétendez,  qu'en  supposant  les  rôles  interver- 
tis dans  le  conflit,  nous  n'en  serions  pas  moins  contre 
vous;  et  alors  vous  dites  :  <(  Ah  !  si  TAllemagne,  à 
notre  place,  attaquait  le  Transvaal  et  que  l'Angleterre 
prît  sa  défense,  c'est  aux  Allemands  que  vous  iriez  sûre- 
ment ».  Mais  alors,  admettons  aussi  qu'il  y  a  trois  ans, 
si  l'Angleterre  avait  secouru  les  chrétiens  d'Arménie, 
l'Irlande  se  fût  déclarée  pour  le  grand  assassin. 

«  Cette  accusation,  je  le  répète,  est  dénuée  de  fonde- 
ment ;  cependant  je  comprends  la  raison  qui  vous  la 
fait  porter. 

«  Je  vais  parler  en  toute  franchise.  Il  est  exact  que 
toute  difficulté,  que  toute  complication  qui  vient  à  ren- 
contre des  intérêts  de  l'Empire,  fait  naître  aux  cœurs 
des  Irlandais  un  sentiment  de  joie  mêlée  d'espérance. 
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C'est  un  fait  dont  la  lumière  éclate  à  tous  les  yeux,  et 
se  le  dissimuler  serait  pour  vous  une  folie.  C'est  une 
constatation  que  tout  homme  d'état  devrait  avoir  faite, 
avoir  méditée.  Et  ce  n'est  pas  notre  faute,  à  nous,  c'est 
la  vôtre.  C'est  la  faute  de  l'histoire,  dont  vous  et  vos 
prédécesseurs  avez  écrit  les  pages. 

<(  Vous  croyiez  sans  doute  vous  être  débarrasses  de 
la  question  d'Irlande,  lorsqu'en  1895,  vous  avez  re- 
poussé par  150  voix  de  majorité  notre  demande  de 
«  home  riile  ». 

«  Déjà  vous  avez  vu  l'Ii^lande  prendre  parti  pour 
votre  ennemi,  dans  la  guerre  d'Amérique  —  guerre 
singulièrement  analogue  à  celle-ci,  d'ailleurs  —  et  vous 
ne  nous  pardonniez  pas  alors,  de  chercher  à  profiter 
de  vos  embarras,  pour  vous  susciter  d'autres  difficultés. 
Vingt  ans  après,  par  représailles,  notre  parlement  na- 
tional était  dissous.  Vous  croyiez  avoir  assuré,  à  tout 
jamais,  votre  tranquillité  à  notre  égard  ? 

«  Qu'est-ce  qui  poussait  alors  l'Irlande  à  se  mettre 
contre  vous  ?  Etait-ce  simple  félonie  ?  Non.  C'est  qu'il 
y  a  cent  ans  notre  pays  se  sentait  déjà  traité  avec  une 
systématique  injustice,  qu'il  se  voyait  dépouillé  de  ses 
libertés  les  plus  légitimes.  C'est  qu'hier,  comme  aujour- 
d'hui encore,  l'Irlande  était  opprimée,  l'Irlande  était 
sacrifiée.  Mais  sachez-le  :  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  vous 
trouverez  en  nous  le  plus  irréductible,  le  plus  acharné 
des  adversaires. 

((  Et  cette  autre  Irlande  que  vous  allez  créer  dans 
l'Afrique  du  Sud,  attendez-vous  à  la  voir  aussi  se  ran- 
ger invariablement  avec  les  ennemis  de  l'Empire  dans 
ses  guerres  à  venir. 

((  Alors  qu'il  en  est  temps  encore,  et  avant  que  le 
pays  ne  soit  engagé  plus  avant  dans  cette  guerre  né- 
faste, je  voudrais  l'adjurer  de  chercher  un  enseigne- 
ment dans  l'histoire  de  l'Irlande  et  des  Etats-Unis,  afin 
qu'il  se  convainque,  en  faisant  un  retour  sur  ses  fautes 
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passées  de   la   honte    qu'il  y  a  à  poursuivre  un  tel 
but. 

«  J'admets  que  la  masse  du  peuple  irlandais  soit  hos- 
tile à  l'Empire.  Il  y  aurait  hypocrisie  de  notre  part  à 
le  dissimuler,  autant  d'ailleurs  qu'il  serait  insensé  de 
vous  leurrer  de  l'espoir  contraire.  John  Henry  Newman, 
un  des  grands  caractères  qui  ont  marqué  à  cette  époque 
en  Angleterre,  relate  ainsi  cette  tendance  d'esprit;  il 
donne  la  parole  à  un  Anglais  qui  visite  l'Irlande. 

((  On  y  garde  religieusement,  dit-il,  le  souvenir  de 
toutes  les  injustices  commises  par  l'Angleterre;  son 
nom  y  est  en  horreur;  le  spectacle  de  sa  prospérité  est 
maudit,  la  pensée  de  revers  possibles  pour  elle  cares- 
sée avec  amour.  Voir  des  défaites  infliger  à  l'Angleterre, 
par  la  France  ou  la  Russie,  par  l'Inde  ou  l'Amérique, 
voilà  quel  est  l'objet  de  ses  plus  chers  désirs;  elle  le 
souhaite  comme  une  première  revanche  sur  sept  siècles 
de  persécution;  fussent-elles  même  le  prix,  ces  défai- 
tes, d'U  sang  de  ses  enfants  enrôlés  dans  les  arïnées  an- 
glaises :  on  sait  dans  quelle  proportion.  Y  demande-t-on 
des  prières  pour  notre  pays  ?  On  priera  pour  que  nous 
recevions  ce  qui  nous  est  dû.  On  dirait  que  dans  l'île 
entière,  se  répète  partout  de  colline  en  colline  l'écho 
de  la  parole  juive  :  «  0  fille  de  Babylone  !  béni  soit 
celui  qui  te  rendra  ce  que  tu  nous  as  faits  !  » 


«  Je  veux  bien  que  dans  une  certaine  mesure,  il  y. 
ait  là  une  des  causes  de  notre  affection  pour  les  Boërs. 
Mais,  après  en  avoir  tant  dit,  j'affirme  que  telle  n'est 
pas  la  seule  et  même  la  principale  des  raisons  qui  nous 
poussent  à  nous  prononcer  pour  eux. 

«  Les  Irlandais,  je  le  prétends,  sont  aussi  bien  que 
qui  que  ce  soit,  à  même  de  peser  les  arguments  que 
yous  faites  valoir  en  faveur  de  la  guerre.  Ils  appar- 
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tiennent  à  un  malheureux  pays  appauvri,  écrasé  par 
un  impôt,  auquel  s'ajoutera  bientôt  une  contribution  ter- 
rible par  suite  de  cette  charge  nouvelle.  Et  qu'est-ce 
que  cela  encore,  auprès  du  sacrifice  sanglant  de  ses 
enfants  envoyés  là-bas  par  milliers  ?  Ah  !  ne  croyez 
pas  que  cette  guerre  ne  saurait  nous  atteindre  en  Ir- 
lande. C'est  à  peine  une  exagération  d'affirmer  qu'il 
n'est  pas  une  famille  chez  nous,  depuis  les  plus  pauvres 
des  quartiers  misérables  de  Dublin,  jusqu'aux  plus  con- 
sidérables qui  résident  dans  leurs  terres,  qui  ne  soit  re- 
présentée à  l'avant-garde  de  l'une  ou  l'autre  des  armées 
en  présence  de  l'ennemi. 

«  Nous  sommes  plus  atteints  que  vous-mêmes  :  car 
la  proportion  de  ceux  qui  vont  à  l'armée,  par  simple 
goût  du  métier,  est  chez  nous  infiniment  plus  grande. 
En  campagne,  c'est  aux  Irlandais  qu'on  donne  de  préfé- 
rence les  postes  les  plus  dangereux. 

<(  Je  veux  bien,  qu'en  un  sens,  le  grand  nombre  de  mes 
compatriotes  enrôlés  dans  vos  troupes  m'apporte  une 
certaine  satisfaction.  Ce  n'est  pas  moi  qui  leur  prêche- 
rais l'indiscipline;  ce  m'est  au  contraire  un  sujet  de 
bien  légitime  fierté  que  de  voir,  dans  les  champs  de  ba- 
taille de  l'Afrique  Méridionale,  le  record  du  courage 
chaque  fois  remporté  par  les  enfants  d'Irlande.  Je  cite- 
rai entre  autres  ceux  de  Mayo  et  de  Roscommon  si 
fort  éprouvés  jusqu'ici. 

((  A  ce  sujet,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
que  c'est  par  les  correspondants  de  journaux,  qui  sui- 
vent la  campagne  avec  une  si  grande  bravoure  —  je 
leurs  rends  cet  hommage  en  passant  —  que  nous  avons 
appris  ces  prouesses  des  nôtres;  ni  le  général  Butler, 
ni  aucun  des  autres  chefs  n'a  une  seule  fois  voulu,  dans 
un  rapport  officiel,  en  faire  même  la  mention.  Dans  un 
relevé  des  pertes  subies  dans  cette  campagne,  tant  en 
morts  qu'en  blessés,  et  paru  dernièrement,  la  proportion 
était  pour  cinquante-six  Anglais,  de  cent-vingt  Irlan- 


186  A    TRAVERS   l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

dais;  ce  chiffre  se  passe  de  commentaires.  Je  vous  laisse 
à  juger  l'attitude  pleine  de  mépris  avec  laquelle  vous 
avez  accueilli  le  reproche  de  notre  honorable  et  tïès 
'éminent  collègue.  Comment  s'en  étonner  d'ailleurs? 
puisqu'en  majorité,  ces  troupes  viennent  de  E-oscommon, 
de  Galles  ou  d'autres  comtés  nationalistes  en  politique 
et  catholiques  par  leurs  croyances? 

((  Non  seulement,  nous  avons  des  titres  suffisants 
pour  juger  la  guerre  actuelle,  vous  le  voyez  maintenant, 
mais  encore,  je  déclare  que  nous  pouvons  mieux  que 
vous-mêmes  porter  sur  l'ensemble  de  ces  faits  une 
appréciation  équitable.  Le  peuple  irlandais,  en  effet,  est 
plein  d'indifférence  pour  cet  entraînement  d'impéria- 
lisme, dont  la  folie  vbus  grise,  et  qui  est  fait  d'orgueil 
et  d'ambition  insatiables.  Tout  autre  est  l'âme  de  ma 
patrie;  loin  d'aspirer  jamais  à  aucune  visée  que  l'on 
pourrait  qualifier  de  matérielle  ou  d'intéressée,  elle 
courra  toujours,  dans  un  espoir  chimérique,  après  la 
réalisation  de  rêves  plus  ou  moins  sentimentaux  :  et 
c'est  là  pour  nous  une  cause  d'insuccès  et  de  faiblesse. 
Les  Irlandais  ont  de  plus,  le  fait  est  connu,  un  don  par- 
ticulier pour  pénétrer  le  caractère  des  races  qui  vivent 
en  contact  avec  eux.  En  outre  n'étant  pas  aveuglés  par 
votre  jingoïsme  ardent,  pourquoi  ne  seraient-ils  pas 
dans  cette  affaire  des  juges  éclairés  ?  Et  comment  expli- 
queriez-Vous  qu'ils  fussent  moins  capables,  ou  moins 
impartiaux  que  vous,  pour  discerner  le  côté  de  la  jus- 
tice et  du  droit  et  savoir  dans  le  conflit  qui  a  tort  et  qui 
a  raison? 

«  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  des  événements  et  par  le 
jugement  qu'il  s'est  fait  lui-même,  le  peuple  irlandais  en 
est  venu  à  détester  cette  guerre  et  à  professer  pour  ces 
héroïques  républiques,  qui  défendent  avec  acharnement 
l'indépendance  que  vous  voulez  leur  ravir,  une  admira- 
tion profonde. 

«  Les  sympathies  de  l'Irlande,  n'en  doutez  pas,  mes- 
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gieurs,  seraient  pour  les  Boërs,  si  tout  autre  nation 
avait  joué  avec  eux  le  rôle  des  Anglais  :  car  c'est  le 
spoliateur  que  nous  honnissons  aujourd'hui,  et  donnez- 
lui  tel  nom  que  vous  voudrez,  notre  sentiment  à  son 
égard  sera  encore  le  même. 

((  Voyez  donc  dans  l'histoire,  si  l'Irlande  ne  s'est  pas 
rangée  toujours  du  côté  du  droit;  mais  a-t-on  jamais 
considéré  son  opinion,  écouté  son  conseil? 

<(  Remontez  dans  vos  annales  jusqu'au  jour  où  l'Amé- 
rique fut  perdue  pour  vous;  n'y  trouvez -vous  pas  la 
cause  de  son  hostilité  présente  ? 

((  N'est-ce  pas  un  Irlandais  qui  s'est  efforcé  d'orga- 
niser l'opposition  dans  cette  première  guerre  d'indé- 
pendance, et  qui  s'est  interposé  de  toutes  ses  forces  afin 
de  l'empêcher  ?  Son  enseignement  politique  n'a-t-il  pas 
'été  le  guide  de  tous  vos  hommes  d'Etat  de  ce  siècle? 
Encore  aujourd'hui,  si  vous  Vouliez  l'entendre,  est-ce 
que  vous  ne  mettriez  pas  fin,  par  une  paix  immédiate, 
à  la  plus  grosse  erreur  de  votre  impérialisme  ? 

«  C'était  Burke,  c'était  Sheridan,  c'était  Grattan, 
qui,  tous,  autrefois,  prononçaient  la  même  parole  de 
réprobation  ;  et  nous,  modestes  concitoyens  de  ces  illus- 
tres hommes,  nous  prenons  maintenant  position  comme 
eux,  en  un  cas,  dont  l'analogie  doit  frapper  tous  les 
yeux. 

«  Mais  non,  l'orgueil  obstiné  de  la  nation  anglaise, 
son  parti  pris  enraciné,  l'empêchent  d^écouter  la  voix 
des  représentants  irlandais  accusés  de  traîtrise.  Et  ce- 
pendant, je  le  répète,  vos  hommes  de  gouvernement  les 
plus  forts  et  vos  troupes  les  meilleures,  c'est  à  l'Irlande 
que  vous  les  devez.  Dès  lors,  pourquoi  les  tenir  en 
défiance  ?  Eussiez-vous  accepté  l'avertissement  du  gou- 
verneur militaire  de  votre  colonie  du  Cap  —  j'ai 
nommé  le  général  Butler,  qu'on  prétendait  hostile,  seu- 
lement parce  qu'il  était  irlandais  et  catholique,  —  eus- 
siez-vous prêté  l'oreille  à  son  cri  d'alarme,  au  lieu  de 
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VOUS  en  rapporter  à  sir  Alfred  Milner,  vous  évitiez 
rhumiliation  actuelle  (1). 


«  Nos  sympathies,  je  crois  vous  l'avoir  démontlré, 
devaient  naturellement  aller  aux  Boërs.  Comment  en 
serait-il  autrement  ?  N'est-ce  pas  un  splendide  specta-- 
cle  que  de  voir  la  façon  dont  ces  petites  Républiques 
ont  tenu  en  échec  l'empire  le  plus  puissant  du  jour? 
Ne  faut-il  pas  avoir  un  cœur  de  pierre  pour  n'être  pas 
transporté  par  le  récit  de  prouesses  guerrières,  telles 
que  depuis  les  Thermopyies  le  monde  civilisé  n'a  rien 
vu  de  semblable  ? 

((  Je  suis  sûr  d'être  d'accord  avec  tous  ceux  qui  dans 
ce  parlement  ont  l'âme  bien  placée,  lorsque  je  dis  ma 
grande  admiration  pour  l'indomptable  courage  et  le 
superbe  héroïsme  de  ces  vieux  Boërs  à  barbes  grises  qui 
luttent,  pour  ce  qu'ils  croient  être  leur  droit,  côte  à 
côte  avec  de  jeunes  recrues  de  seize  ans  à  peine,  et  contre 
une  puissance  aussi  formidable. 

«  Croyez -vous  que  ces  hommes  se  laisseront  de  si  tôt 
ravir  leur  indépendance  ?  Croyez-vous  aussi  que  les 
Etats-Unis  ne  songeront  pas  à  défendre  le  principe  de 
leur  propre  existence,  et  ne  verront  pas  des  frères  à 
secourir  dans  les  opprimés  du  Transvaal  ?  Pour  moi, 
j'avoue  que,  s'ils  les  abandonnent,  je  ne  saurais  avoir 
que  du  mépris  pour  eux,  et  cela,  en  dehors  de  tout  es- 
prit de  confession,  abstraction  faite  de  toutes  les  diver- 
gences qui  peuvent  exister  dans  nos  idées  ou  nos  croyan- 
ces. L'univers  entier,  j'ose  le  dire,  serait  par  là  frustré 
dans  son  attente. 

(1)  C'est  le  général  Butler  qui  avait  prédit  les  difficultés  de  la  guerre, 
la  nécessité  d'une  armée  de  100  ou  150,000  hommes  pour  entrer  en  cam- 
pagne, alors  que  Milner  soutenait  qu'avec  une  poignée  d'hommes  il 
viendrait  à  bout  des  Boërs. 
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«  Le  monde  doit  s'estimer  heureux,  à  cette  époque 
d'affaissement  des  caractères,  que  ces  deux  petites 
Républiques  viennent  lui  donner  la  preuve  qu'il  est  quel- 
que chose  de  meilleur  que  la  recherche  de  l'or,  de  supé- 
rieur à  ce  métal,  qu'il  y  a  un  idéal  plus  noble  et  que  des 
hommes  mettent  encore  assez  haut,  pour  être  prêts  à 
lui  sacrifier  leurs  vies. 

((  Ce  qu'on  répète  partout  :  c'est  que  la  guerre  était 
inévitable  pour  protéger  les  «  outlanders  »,  et  pour  leur 
obtenir  les  cinq  années  de  franchise.  Mais  cela  ne  peut 
tromper  personne,  et  l'on  sait  fort  bien  que  si  telle  avait 
été  votre  ambition  unique,  la  question  eût  pu  se  résou- 
dre à  l'amiable.  Le  dix-neuf  août,  en  effet,  sur  une  pro- 
position de  vos  adversaires,  si  vous  l'eussiez  voulu,  la 
chose  était  réglée.  D'ailleurs,  il  est  bien  clair,  autant 
par  les  manœuvres  de  votre  diplomatie,  que  par  les 
débats  mêmes  tenus  dans  cette  enceinte,  que  la  respoU' 
sabilité  tout  entière  vous  incombe  à  vous  et  à  nul  autre 
au  monde. 

«  A  quoi  bon  insister?  N'avons-nous  pas  entendu  de 
la  bouche  même  du  secrétaire  d'Etat  aux  colonies  que 
cette  campagne  avait  pour  but  d'assurer  la  suprématie 
anglaise  sur  les  deux  Républiques  de  l'Afrique  du  Sud? 
Eh  bien,  puisque  tel  est  votre  dessein,  je  prie  Dieu 
qu'il  le  confonde. 

«  Cela  vous  est  dur  à  entendre  sans  doute  ;  mais  sou- 
venez-vous d'un  des  plus  célèbres,  parmi  les  membres 
de  ce  Parlement  qui  professèrent  la  doctrine  de  l'Impé- 
rialisme: c'est  Lord  Chatham,  stigmatisant  la  guerre 
d'Amérique,  que  j'invoque  aujourd'hui,  c'est  lui  qui 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Les  Américains  se  battant  pour  la  sauvegarde  de 
«  leur  droit,  je  les  aime  et  les  admire.  Ce  sont  des 
«  citoyens  libres  et  courageux  qui  se  défendent.  S'il 
«  était  une  guerre  juste  et  nécessaire,  engagée  pour  le 
«  droit  et  l'honneur  de  mon  pays  menacé,  je  sacrifie- 
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«  rais  pour  elle  jusqu'à  la  chemise  qui  me  revêt.  Mais 
((  rais  pour  elle  jusqu'à  la  chemise  qui  me  vêt.  Mais 
((  dans  une  lutte  comme  celle-ci,  inique  dans  son  prin- 
((  cipe,  déloyale  dans  ses  moyens  et  ruineuse  dans  ses 
((  conséquences,  je  m'en  voudrais  du  moindre  secours 
((  apporté  pai]  moi,  d'un  seul  echeUing  que  j'aurais 
«  donné  pour  elle.  En  un  mot,  je  suis  heureux  de  la 
({  résistance  des  Américains  et  je  la  déclare  nécessaire 
«  et  juste  ». 

«  Je  vous  disais  donc,  et  je  ne  crains  pas  d'appuyer 
sur  ce  fait,  que  l'attitude  de  l'Irlande  ne  lui  est  pas  com- 
mandée jDar  un  sentiment  que  vous  appelleriez  anti- 
Anglais,  mais  par  l'opinion  seule  qu'elle  s'est  faite  de 
l'injustice  de  cette  querelle. 


((  Et  sommes-nous  donc  seuls  à  penser  de  la  sorte  ? 
Considérez  plutôt  l'isolement  lamentable  oii  votre  pays 
se  trouve,  et  dites-moi,  si  notre  façon  d'apprécier  votre 
conduite,  toutes  les  nations  du  monde  ne  la  partagent 
pas.  Le  seul  encouragement  que  vous  ayez  jusqu'ici 
rencontré  est  venu  de  la  Turquie. 

«  Dernièrement,  parcourant  le  «  Standard  )>,  j'y 
voyais  des  extraits  des  grands  journaux  du  monde  :  il  y 
en  avait  de  Venise  et  de  Madrid,  de  Bruxelles,  de  Paris 
et  de  Saint-Pétersbourg,  voire  même  d'Amérique.  Tous 
exprimaient  les  sentiments  que  vious  reprochez  à 
l'Irlande, 

«  Prenons  le  cas  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

«  Je  puis  en  parler  d'autant  mieux  que  j'y  étais  moi- 
même,  il  y  a  peu  de  temps.  Là,  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  ren- 
contrer, non  pas  seulement  des  Irlandais  qui  occupaient 
des  situations  considérables,  mais  aussi  des  Amé- 
ricains pur  sang,  parmi  les  hommes  d'état  les  plus 
éminents  du  pays.  Eh  bien,  je  reconnais  que,  dans  Fex- 
pression  des  sentiments  officiels,  on  entend  peu  de  dé- 
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clarations  qui  vous  soient  ouvertement  hostiles,  mais 
cela  vient,  simplement,  de  ce  que  les  Philippines  sont 
pour  le  gouvernement  une  préoccupation  sérieuse  et 
qui  l'empêche  actuellement  de  vous  signifier  sa  façon 
de  voir.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans 
la  masse  du  peuple  tout  entier,  cormne  au  fond  du  cœur 
de  ces  hommes  politiques,  on  vous  condamne  univer- 
sellement. 

«  Dans  cet  organe  anglais,  dont  je  vous  parlais 
à  l'instant,  on  citait  le  New-York  Herald.  Vous 
savez,  messieurs,  qu'à  l'exemple  du  Times,  ce  journal 
représente  l'opinion  du  plus  grand  nombre  :  opinion 
qu'il  se  réserve  de  traduire,  en  l'appréciant  d'après  les 
évientualités  du  jour.  Dans  le  passage  mentionné,  le 
New-York  Herald  affirmait  que  l'immense  majo- 
rité du  peuple  américain  est  hostile  à  l'Angletere,  pour 
la  campagne  qu'elle  conduit  en  Afrique. 

«  Quant  au  Sun,  la  plus  anglophile  de  leurs  feuil- 
les, il  vous  adresse  un  blâme  en  bonne  et  due  forme, 
et  il  exprime  ses  craintes  de  voir  se  renouveler,  dans 
l'Afrique  du  Sud,  l'histoire  même  de  Lord  North. 
Quand  même,  ajoute-t-il,  la  victoire  couronnerait  les 
efforts  des  Anglais,  est-ce  que  ces  aimées  de  guerre  au- 
ront éteint  la  haine  des  «  burghers  »  ?  ou,  s'ils  ont  péri, 
n'auront-ils  pas  laissé  à  leurs  enfants  l'héritage  de  leur 
vengeance  ? 

«  Ceci,  ne  l'oubliez  pas,  messieurs,  est  le  jugement 
d'un  journal,  dont  les  sympathies  vous  sont  acquises 
depuis  bien  des  années. 

<(  C'est  donc  qu'aux  Etats-Unis  on  tient  cette  guerre 
pour  injuste,  et  qu'on  voudrait,  comme  moi-même  je 
vous  en  ai  exprimé  le  vœu,  vous  pousser  à  la  clore  de 
la  façon  la  plus  prompte. 

«  Ici,  je  ne  veux  pas  faire  allusion  aux  caricatures 
des  feuilles  illustrés.  Mais  de  ce  fait,  que  dans  l'affaire 
Dreyfus,  le  monde  entier  se  tournait  contre  la  France, 


192  A   TRAVERS    l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

si  on  a  pu  conclure  que  la  France  avait  tort,  que  pour- 
riez-vous  conclure  vous-même  de  l'hostilité,  contre 
TOUS,  de  toute  la  chrétienté  ? 

«  Permettra-t-on,  je  vous  le  demande,  que  cette  lutte 
se  poursuive,  jusqu'à  ce  que  1'  <(  Union  Jack  »  flotte 
sur  Pretoria,  que  dix  mille  braiVes  gens  aient  trouvé  la 
mort  sur  vos  champs  de  bataille,  que  des  centaines  de 
millions  aient  été  engloutis  dans  une  entreprise  qui 
ne  peut  vous  apporter  aucun  crédit  ni  aucune  gloire, 
mais  seulement  créer  parmi  les  blancs  de  l'Afrique  du 
Sud  un  état  d'implacable  inimitié  ? 

«  Supposez  que  la  guerre  en  vienne  là  ;  que  comptez- 
vous  en  retirer  ? 

((  Que  vous  alliez  à  Pretoria,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
et  je  reconnais  que  si  vous  continuez  à  envoyer  au  Cap 
bataillons  sur  bataillons,  le  résultat  soit  forcé  d'être 
îce  que  vous  le  désirez;  mais  là  n'est  pas  la  réponse  à 
ma  question.  J'entends  vous  demander  ce  qu'il  advien- 
dra du  Sud  de  l'Afrique.  Les  Boërs  viennent  d'ajouter 
une  page  aux  annales  les  plus  glorieuses  de  la  politique 
et  de  la  guerre.  Pensez-vous  déchirer  cette  page,  la 
fouler  aux  pieds  et  vous  vanter  ensuite  qu'elle  soit 
effacée  à  jamais  ?  Pensez -vous  qu'après  avoir  tant  fait, 
ils  laisseront  balayer  leur  nationalité  ? 

«  Pour  moi,  il  est  une  seule  façon  de  réparer  l'erreur 
que  vous  avez  commise.  Vous  aurez  pu  dévaster  ces 
deux  Républiques,  en  faire  disparaître  jusqu'au  der- 
nier homme;  mais  qu'il  reste  seulement  cinq  mille  fem- 
mes enceintes,  parmi  celles  qui  sont  véritablement  du 
pays,  et  ces  femmes  élèveront  une  génération  sem- 
blable à  la  première.  Alors  les  enfants  et  petits-enfants 
de  ceux  que  vous  aurez  massacrés,  debout  auprès  des 
tombes  des  martyrs,  se  diront  les  uns  aux  autres: 
«  Ceux-là  sont  morts  dans  la  première  grande  guerre 
d'indépendance  I  » 


l'irlande  et  les  boers  en  1900  193 

«  Ces  choses  vous  écrasent  de  leur  cruelle  évidence; 
mais  que  faire  aujourd'hui  ? 

«  L'opinion  d'une  partie  des  membres  de  ce  Parle- 
ment, est  que,  juste  ou  non,  cette  guerre  maintenant 
commencée,  doit  être  continuée . 

«  N'ai-je  pas  entendu  un  faible  murmure  de  répro- 
bation ?  Serait-il  vrai  que  votre  Secrétaire  d'Etat  aux 
colonies,  lui-même,  ne  puisse  partager  cette  manière  de 
voir? 

«  Pour  moi,  comme  pour  ceux  de  qui  je  veux  parler, 
cette  guerre  dès  son  principe  fut  un  acte  d'injustice;  et 
pour  effacer  maintenant  l'erreur  commise,  une  solution 
s'impose  :  faire  cesser  ce  carnage  avant  de  comprp- 
mettre  l'avenir  de  ces  peuples. 

((  Nous  vous  demandons  dès  lors  la  cessation  de  la 
guerre.  Nous  vous  demandons  de  garantir  la  liberté  du 
■Transvaal  et  de  l'Etat  libre.  Nous  nous  associons  au 
vœu  du  sympathique  représentant  de  Plymouth,  sir 
E.  Clarke,  pour  réclamer  «  un  règlement  honorable  de 
la  question,  à  l'égard  de  ces  braves  petites  nations,  qui 
ont  assez  témoigné  de  leur  droit  à  l'indépendance  par 
leur  admirable  conduite  ». 

«  Belle  et  courageuse  parole  que  celle-ci,  et,  chose 
extraordinaire,  conçue  dans  les  mêmes  termes  que  la 
déclaration  de  Parnell,  en  1881,  lors  de  la  première 
guerre  Boër.  Celui-ci,  en  effet,  s'exprimait  ainsi  :  ((  Je 
veux  attirer  l'attention  sur  la  guerre  du  Transvaal,  et 
faire  comprendre  au  Parlement,  que  les  Boërs,  par 
leur  belle  résistance,  ont  conquis  un  droit  imprescrip- 
tible à  l'indépendance  et  à  la  liberté  )>. 

«  Aujourd'hui,  après  dix-huit  années  passées,  nous 
tenons  le  même  langage  ;  et  s'il  est  une  différence,  entre 
les  circonstances  d'alors  et  celles  d'aujourd'hui,  c'est 
que  la  vaillance  des  Boërs  est  plus  grande  encore  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  l'était  alors. 

«  J'en  viens  à  la  résolution  que  je  veux  vous  proposer. 

13 
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J'y  mettrai  de  la  modération,  mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  m'exprimer  avec  nne  parfaite  netteté.  On 
ne  nous  taxera  d'aucune  hypocrisie  :  nous  voulons  seu- 
lement nous  poser  en  juges  désintéressés.  Il  serait  na- 
turel qu'une  certaine  partialité  nous  eût  été  suggérée 
par  notre  vieille  rancune  ;  il  n'est  pas  d'exemple  cepen- 
dant, que  cette  animosité  ait  faussé  jamais  notre  juge- 
ment, et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  personne  ne 
met  en  doute  que  l'attitude  de  l'Irlande  ne  soit  fondée 
sur  autre  chose  que  sur  l'appréciation  des  faits. 

((  Encore  une  fois,  arrêtez-vous,  tant  que  vous  le  pou- 
vez sans  vous  discréditer;  ce  sera  plus  honorable  que 
de  chercher  à  exterminer  cette  race  blanche  dans  le  Sud 
de  l'Afrique. 

«  Nous  jouons,  vous  le  voyez,  tout  à  fait  à  découvert; 
nous  nous  inquiétons  peu  des  colères  que  notre  conduite 
peut  exciter  contre  nous.  Nous  savons  que  nous  som- 
mes une  petite  minorité  de  ce  Parlement,  on  dit  même 
tme  minorité  insignifiante;  mais  nous  jetons  un  regard 
dans  le  passé,  et  nous  avions  les  yeux  sur  Burke  et  Cha- 
tham,  à  la  tête,  ceux-là  aussi,  d'une  autre  minorité  bien 
faible  et  misérable,  lorsqu'ils  venaient  dénoncer  ici 
l'odieux  de  la  guerre  d'Amérique.  Ils  ne  craignirent 
d'affronter  ni  la  haine,  ni  les  outrages.  Nous  n'avons  pas 
oublié  non  plus  la  petite  minorité  qui  suivait  John 
Bright  et  voulait  arrêter  le  torrent  belliqueux  qui  en- 
traîna l'Angleterre  à  faire  la  guerre  de  Crimée.  Elle 
fut  en  butte  à  la  fureur  publique  et  aux  invectives 
les  plus  grossières. 

((  Pas  davantage  ne  prenons-nous  garde  à  tout  ce 
que  nous  attire  notre  demande  de  <(  Home  Rule  ».  Nous 
savons  seulement  que  l'Irlande  a  tout  à  gagner  à  élever 
la  voix  en  faveur  de  l'opprimé  et  à  tenir  très  haut  le 
drapeau  de  la  liberté. 

Le  discours  de  M.  Redmond  a  produit  &n  Angleterre 
une  profonde  sensation,  d'autant  plus,  qu'à  ce  moment. 
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beaucoup  de  gens  pensaient  comme  lui  au  sujet  de  la 
cessation  de  la  guerre;  mais  ni  Bannerman,  ni  Har- 
court,  ni  même  Roseberry  n'avaient  osé  apporter  devant 
le  Parlement  cette  conclusion  nécessaire  de  leurs  phi- 
lippiques  contre  le  Gouvernement,  et  celles-ci  dès  lors 
n'avaient  plus  de  portée. 
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Pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  se  dérouler  les  phases 
terribles  de  notre  propre  désastre,  en  1870,  la  guerre  du 
Transvaal  est  certainement  l'événement  le  plus  tragi- 
que et  le  plus  captivant  d-e  notre  époque 

A  chaque  nouvelle  bataille  nous  avons  vibré  de  tout 
notre  être.  Cette  cause  incarnait  pour  nous  la  lutte 
injuste  par  excellence  et  l'ambition  sans  frein  du  fort 
contre  le  faible,  écrasant  un  peuple  seulement  armé  de 
ses  droits. 

Mais  étions-nous  bien  dans  le  vrai  quand  nous  stig- 
matisions ainsi  la  conduite  de  l'Angleterre  ?  Ne  som- 
mes-nous pas  portés  à  juger  sévèrement  une  rivale  dans 


LES   BOERS  197 

toutes  ses  entreprises  belliqueuses  ?  N'est-il  pas  préfé- 
rable de  régler  notre  jugement,  non  suivant  les  inspi- 
rations d'un  chauvinisme  ardent,  mais  sur  l'étude 
froide  et  impartiale  des  faits  ? 

Au  premier  examen,  la  vérité  éclate  à  tous  les  yeux. 
Les  Anglais  se  sont  implantés  dans  le  pays,  ils  l'entou- 
rent, ils  exploitent  ses  champs  d'or,  ils  veulent  les  pos- 
séder :  donc  il  les  auront.  Nous  connaissons  assez  le  ca- 
ractère de  l'Angleterre:  pas  une  considération  ne  peut 
l'arrêter  dans  la  réalisation  de  ses  desseins  sur  l'Afrique 
du  Sud.  La  même  nation  qui  s'est  emparée  de  Chypre 
au  mépris  de  toute  espèce  de  droit,  qui  s'est  installée 
en  Egypte  grâce  au  triomphe  d'une  politique  d'accapa- 
rement, convoite  maintenant  le  libre  passage  du  Cap 
au  Caire. 

Une  misérable  petite  république  comme  le  Transvaal 
est-elle  de  taille  à  se  mettre  en  travers  de  ces  vastes 
projets  d'empire  ?  Assurément  non.  On  l'écartera  ;  si  elle 
résiste,  elle  sera  brisée. 

N'importe  quel  esprit  politique  pouvait  donc  pré- 
voir, pour  im  terme  plus  ou  moins  éloigné,  l'envahis- 
sement par  l'Angleterre  de  ce  petit  état,  si  malencontreu- 
sement placé. 

Nous  vbyons  alors  la  conquête  anglaise  suivre  sa  pro- 
gression. 

De  même  que,  dans  la  Haute-Vallée  du  Nil,  l'entrée  en 
scène  des  armes  britanniques  est  d'abord  marquée  par 
un  échec,  à  la  défaite  de  Gordon  correspond  Majuba. 
Puis,  dans  le  silence  et  l'ombre,  une  seconde  expédition 
Sera  plus  sûrement  préparée.  L'obstacle,  mesuré  une 
première  fois,  sera  de  nouveau  abordé,  mais  cette  fois 
avec  toutes  les  précautions  voulues.  Fatalement,  et 
comme  à  Kartoum,  le  plus  fort  l'emportera  et  ne  crain- 
dra plus,  pour  arriver  au  but,  de  démasquer  toutes  ses 
batteries. 

Dès  1895,  le  jeu  des  Anglais  n'était  que  trop  clair. 
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L'expédition  du  docteur  Jameson  passe,  en  fait  d'im- 
pudence, tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Un  <(  raid  » 
aussi  absurde  ne  mérite  la  notoriété  qu'il  a  eue  que  par 
les  hautes  complicités  qu'il  nous  a  dévoilées.  Compli- 
cité de  M.  Chamberlain,  plaidant  la  cause  de  Cecil 
Rhodes;  complicité  du  Gouvernement,  relâchant  les 
prisonniers  et  refusant  plus  tard  le  payement  de  l'in- 
demnité. 

C'est  à  cette  date  qu'il  faut  faire  remonter  le  silence 
approbateur  et  honteux  de  la  France. 

C'est  à  cette  même  époque  que  les  yeux  des  Transvaa- 
liens  furent  bien  obligés  de  se  dessiller.  Dès  lors  les 
«  Burghers  )>  durent  fortifier  leurs  âmes  pour  les  tenir 
à  la  hauteur  des  j^lus  fermes  résolutions.  Les  tracas- 
series n'eurent  plus  de  fin.  Des  pétitions  circulèrent  sous 
une  direction  occulte  et  firent  entendre  aux  oreilles  de 
l'Angleterre  des  griefs  injustifiés  contre  le  Gouverne- 
ment du  Transvaal.  L'ingérence  étrangère  dans  les 
affaires  de  Pretoria  sut  élever  ses  prétentions,  pour 
dépasser  indéfiniment  la  limite  des  concessions  que  la 
République  Africaine  ne  se  lassait  jamais  d'admettre.- 

Ce  jeu,  qui  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre, 
était  destiné  à  gagner  le  temps  nécessaire  pour  permet- 
tre l'arrivée  des  troupes.  C'est  ainsi,  malgré  l'esprit  de 
conciliation  inlassable  du  peuple  Boër,  qu'il  se  trouva 
malgré  tout  engagé  dans  la  guerre.  Et  voilà  pourquoi 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  immense  sympa- 
thie pour  une  petite  nation  poursuivie,  traquée,  alors 
qu'elle  cherche  seulement,  mais  à  tout  prix,  à  sauver  sa 
liberté.  Que  les  temps  modernes  nous  fassent  assister 
à  une  pareille  iniquité,  cela  est  décourageant.  Maigre' 
notre  fameuse  civilisation,  nous  en  sommes  encore  là  î 


Pour  nous  faire  oublier  la  honte  de  pareilles  bruta- 
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lités  et  réconforter  nos  âmes,  nous  avons  fort  heureu- 
sement, sous  nos  yeux  et  en  face  des  Anglais,  de  nobles 
héros,  dont  l'un  des  plus  illustres  est  le  général  de  Wet. 

Le  futur  commandant  en  chef  n'est  avant  la  guerre 
qu'un  simple  fermier  des  environs  d'Heilbron.  On  sait 
que  l'Etat  Libre  d'Orange  était  uni  au  Transvaal  par 
un  traité  qui  l'engageait  à  soutenir  celui-ci  en  cas  d'at- 
taque. La  loi  militaire  de  l'Orange  oblige  tous  les 
citoyens,  de  seize  à  soixante  ans,  à  se  tenir  prêts  à  com- 
battre pour  la  patrie.  De  Wet  se  présente  donc  à  son 
district,  accompagné  de  ses  trois  fils.  Suivant  la  règle, 
chacun  amène  un  cheval,  une  selle,  un  harnais,  un  fusil 
et  trente  cartouches,  enfin  des  vivres  pour  huit  jours. 

Une  fois  en  campagne,  on  se  nourrit  de  viande  fraî- 
che. Les  animaux  pris  à  la  chasse  sont  dépecés  et  mis 
en  parts.  Puis  les  «  Burghers  »  cuisinent  chacun  leur 
repas. 

Dans  ses  mémoires,  le  général  de  Wet  s'exprime 
ainsi  : 

<(  Nous  prenions  nos  vivres  et  nos  munitions,  sou- 
vent nos  armes,  où  nous  pouvions.  Après  la  bataille  il 
n'y  avait  plus  de  chef,  ni  de  soldats,  mais  simplement 
des  citoyens;  tous  étaient  égaux  dans  le  commando.  » 
C'est  la  vie  à  travers  le  Veld  peinte  en  deux  mots  ! 
Vie  de  hasards,  de  privations,  mais  de  famille.  Vie 
très  guerrière,  aussi  bien  pour  la  façon  de  s'approvi- 
sionner, mais  ne  se  prêtant  pas  assez  à  la  discipline 
indispensable  aux  opérations  militaires. 

Un  véritable  homme  de  guerre,  comme  de  Wet,  y 
trouvera  mille  obstacles  à  ses  combinaisons,  qui  seront 
discutées  et  souvent  rendues  inexécutables. 

Le  citoyen  de  Heilbron,  à  son  arrivée  à  l'armée,  est 
immédiatement  pourvu  d'un  commandement  secon- 
daire. A  Moder-Spruit,  le  24  octobre  1899,  il  a  six  cents 
hommes  sous  ses  ordres  en  l'absence  de  son  chef  direct. 
A  l'occasion  de  cette  affaire,  il  adresse  des  félicitations 
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sans  réserve  à  un  général  qu'il  sera  bien  loin  d'approu- 
ver aussi  complètement  dans  la  suite.  Je  veux  parler 
de  Cronjé,  le  vainqueur  de  cette  première  journée. 

A  quelques  jours  de  là,  de  Wet  nous  fait  assister  à  une 
attaque  qu'il  dirige  sur  Nicholsons  Nek.  La  position  est 
emportée  et  voici  dans  quelles  conditions. 

((  Combien  étions-nous,  cependant,  pour  un  pareil 
coup  de  main  ?  Trois  cents  hommes  de  Heilbron,  vingt 
de  Kroonstad  et  quarante  ou  cinquante  appartenant 
à  la  police  de  Johannesburg,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine van  Dam.  Des  trois  cents  hommes  de  Heilbron,  il 
fallait  encore  retraïucher  ceux  qui  étaient  restés  der- 
rière la  montagne  pour  garder  les  chevaux  et  quelques 
retardataires  qui  n'avaient  pu  suivre  Taction.  Tout 
compte  fait,  deux  cents  «  Burghers  )>  à  peine  prirent 
part  au  combat,  sur  lesquels  nous  eûmes  à  déplorer  qua- 
tre morts  et  cinq  blessés. 

«  Quant  aux  Anglais,  leurs  pertes  s'élevaient  à 
deux  cents  hommes  tués  ou  blessés,  auxquels  il  faut 
ajouter  ceux  que  nous  ne  découvrîmes  point  et  qui 
durent  succomber  dans  quelque  creux  de  rocher. 

((  Nous  fîmes  ce  jour-là  huit  cent  dix-sept  prison- 
niers. Sur  mon  ordre  ils  défilèrent  quatre  par  quatre 
devant  nos  «  Burghers  )>,  qui  les  regardaient  l'arme  au 
pied.  Je  voulais  ainsi  leur  donner  du  courage  et  leur 
faire  comprendre  que  rien  n'était  impossible  à  des 
braves  qui  défendaient  leur  patrie.  Les  Anglais  défi- 
laient toujours  lentement,  officiers  et  soldats,  sous  les 
ordres  d'un  «  veld-cornet  »  qui  les  faisait  pivoter  comme 
des  jeunes  gens  à  qui  l'on  apprend  l'exercice. 

«  Qu'étaient-ils  donc  venus  faire  dans  nos  défilés? 
Nous  montrer  qu'avec  tout  leur  attirail  de  guerre  ils  se 
battaient  moins  bien  que  nous  qui  n'avions  qu'un  fusil  ? 
Mais  nous  n'avions  pas  besoin  de  cet  enseignement,  n 
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Les  «  Burghers  »,  commandés  par  de  Wet,  pou- 
vaient tout  espérer  en  effet  à  la  suite  de  pareils  exploits. 
Il  leur  était  permis  aussi  de  toiser  avec  fierté  les  soldats 
'du  peuple  odieux  qui  rêvait  d'anéantir  leur  nationalité. 

Ce  fut  le  beau  temps  de  la  résistance  pour  les  Répu- 
bliques Sud-Africaines.  La  valeur  personnelle  semblait 
tout.  Les  masses  anglaises  avaient  perdu  leur  prestige. 
Le  souvenir  de  ces  luttes  homériques  vivra  à  jamais  et 
des  noms  comme  Maggersfontein  seront  à  la  gloire  éter- 
nelle de  ce  petit  peuple  boër,  à  la  confusion  inoubliable 
de  la  grande  Angleterre. 

Hélas,  nous  l'avons  dit,  l'entente  manquait  souvent 
parmi  les  «  Burghers  )>.  Chacun  se  trouvait  libre  d'agir 
à  sa  guise.  Cette  énergie  indomptable  qui  anima 
beaucoup  de  commandos  jusqu'à  la  fin,  tous  ne  la  par- 
tageaient pas.  Avec  l'unanimité  dans  la  volonté  de  se 
défendre  à  outrance,  jamais  le  roi  Edouard  n'aurait 
régné  sur  les  deux  Républiques.  A  côté  des  forts,  il  était 
des  hésitants  et  il  fallut  même  prononcer  en  langue 
boër  le  triste  mot  de  traître. 

((  Les  déserteurs  !  Peut-on  penser  qu'il  en  existât  dans 
nos  rangs  si  clairsemés  et  si  divisés  déjà  !  Peut-on  pen- 
ser que  des  citoyens  se  retournèrent  contre  la  patrie 
étouffée  par  le  cercle  de  fer  que  les  Anglais  resserraient 
chaque  jour  autour  d'elle  !  Ce  fut  ainsi  pourtant.  Et  si, 
'dans  ces  mémoires,  je  suis  toujours  fier  de  raconter  les 
exploits  impérissables  par  lesquels  le  nom  des  Répu- 
bliques Sud- Africaines  ne  s'effacera  jamais  du  souve- 
nir des  hommes,  je  dois  à  la  vérité  de  jeter  l'opprobre 
et  la  malédiction  au  front  de  ces  êtres  plus  indignes  que 
tous  les  indignes  et  plus  lâches  que  tous  les  lâches,  que 
furent  les  déserteurs  des  deux  Républiques.  » 

Bientôt,  ses  magnifiques  qualités  de  commandement 
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désignent  de  Wet  pour  exercer  un  rôle  moins  restreint. 

«  Inoubliable  journée  pour  moi  —  nous  dit-il  —  que 
celle  où  je  quittais  mes  compatriotes  d'ïïeilbron,  aviec 
lesquels  j'avais  vécu  depuis  mon  enfance  la  vie  pai- 
sible des  fermiers.  Je  me  séparais  d'eux  en  leur  assurant 
que  je  ne  les  oublierais  point,  que  si  nos  corps  étaient 
séparés,  du  moins  nos  âmes  restaient  unies  dans  l'ar- 
dent désir  de  sauver  la  patrie.  Le  commandant  Stun- 
ckamp  voulut  bien  me  permettre  d'emmener  avec  moi 
quatorze  de  mes  plus  vieux  camarades.  Les  chevaux 
furent  sellés,  les  ((  mausers  »  mis  en  bandoulière,  et, 
au  galop,  en  saluant  encore  de  la  main  ceux  que  nous 
quittions  à  regret  pour  aller  à  d'autres  périls,  nous  dis- 
parûmes dans  le  Veld.  )> 

Plus  la  responsabilité  grandit,  plus  douloureuse  de- 
vient l'épreuve,  alors  que  la  défense  nationale  semble 
ployer  sous  un  effort  trop  lourd. 

C'est  avec  une  angoisse  immense  que  le  nouveau  géné- 
ral orangiste  assista,  sans  pouvoir  l'empêcher,  au  désas- 
tre de  Cronjé. 

((  Les  troupes  de  Cronjé,  au  loin,  faisaient  l'effet 
d'une  tache  noire  au  milieu  de  l'ennemi.  Les  canons  an- 
glais tonnaient,  fouillant  la  terre  avec  rage,  et  couvrant 
d'une  poussière  rougeâtre  la  troupe  que  nous  allions 
secourir... 

((  Nous  ne  pouvions  la  laisser  mourir  dans  le  cercle 
de  fer  et  de  feu  qui  peu  à  peu  se  resserrait  sur  elle. 
A  tout  prix,  il  fallait  attaquer.  » 

De  Wet  s'empare  des  positions  qui  dominent  le  cirque 
où  se  trouvent  entourés  Cronjé  et  son  «  laager  ». 

((  Cependant  Cronjé  ne  bougeait  pas.  Il  était  évident 
qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  son  «  laager  »  :  car 
les  troupes  anglaises  qui  se  trouvaient  entre  nous  et 
ce  ((  laager  »  s'étant  retirées,  il  eut  pour  sortir  un 
chemin  que  nos  canons  avaient  encore  élargi. 

«  Lutte  héroïque  et  à  jamais  mémorable  d'un  homme 
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qui  ne  connut  jamais  d'autre  tactique  que  sa  bravoure 
et  se  refusa  toujours  à  la  retraite.  » 

Le  combat  ne  dura  pas  moins  de  quatre  jours. 

De  Wet  fit  une  dernière  tentative  pour  ouvrir  la  route 
aux  troupes  cernées  et  il  leur  avait  envoyé  le  capitaine 
Danie  Théron. 

«  Je  lui  donnais  l'ordre  de  dire  à  Cronjé  que  toute 
notre  cause  était  entre  ses  mains,  que  nos  destinées  rece- 
vraient un  coup  mortel  s'il  se  laissait  prendre,  et  qu'il 
fallait  à  tout  prix  risquer  une  sortie.  Il  devait  aban- 
donner son  ((  laager  »  avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  et 
s'avancer  en  combattant,  même  la  nuit,  par  un  chemin 
que  je  lui  désignais.  Moi-même  j'irais  à  sa  rencontre 
avec  tous  les  <(  Burghers  »  dont  je  disposais  pour  pro^ 
téger  sa  retraite... 

«  Le  lendemain  matin  Théron  revint  à  nous.  Il  avait 
accompli  un  exploit  sans  pareil.  Deux  fois,  en  rampant, 
il  avait  travtersé  les  lignes  anglaises.  Il  avait  les  mains, 
le  visage  et  les  genoux  en  sang.  Mais  sa  démarche  fut 
inutile.  Cronjé  n'approuvait  pas  le  plan  que  je  lui  avais 
soumis.  Le  même  jour,  27  février,  à  dix  heures,  il  se 
rendait... 

((  La  stupeur  qui  nous  étreignit,  moi  et  mes  a  Bur^ 
ghers  »,  quand  nous  apprîmes  cette  capitulation,  nulle 
plume  ne  pourrait  la  décrire.  Tous  les  visages  mar- 
quaient le  découragement  et  la  désolation.  Et  je  ne 
crains  point  d'affirmer  que  cet  état  d'âme  fut  celui  "des 
<(  Burghers  )>  tout  le  restant  de  la  guerre.  Nous  ne  nous 
relevâmes  point  de  Paard-enberg  !  » 

Ah  !  certes,  un  homme  comme  de  "Wet  dût  être 
abreuvé  de  douleurs  avant  d'en  arriver  à  l'issue  fatale. 
Lorsque  le  coup  'd'œil  du  véritable  chef  lui  a  fait  aper- 
cevoir les  fautes  dont  on  ne  se  relève  pas,  iî  souffre  dou- 
blement. Et  que  de  fois  il  fut  spectateur  impuissant  d€j 
scènes  désastreuses  ! 
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Le  Boër  est  un  être  absolument  spécial.  Nous  l'avons 
vu  doué  de  qualités  admirables  et  nous  en  avons  fait 
un  héros.  Ne  pensons  pas  cependant  que  ces  hommes 
fussent  sans  faiblesse  d'aucune  sorte.  D'eux  on  peut 
dire,  en  employant  une  expression  courante,  qu'ils  ont 
les  défauts  de  leurs  qualités.  Pour  bien  comprendre  leur 
caractère,  il  faut  penser  avant  tout  que  les  citoyens  des 
Républiques  sont  des  hommes  libres.  L'obligation  de 
((  servir  )>  leur  semble  une  déchéance.  Chaque  fermier 
est  le  maître  chez  lui  et  il  ne  connaît  presqu'aucune 
obligation.  Il  est  habitué  à  commander  ses  caf  res.  A  lui 
l'autorité,  la  Vie  large,  les  grands  espaces  à  parcourir 
à  cheval.  Vivant  perpétuellement  d'une  existence  exté- 
rieure, son  pays  et  la  nature  de  son  pays  lui  sont  chose 
familière.  L'Af rikander,  par  la  chasse,  est  dressé  au  tir 
et  à  la  ruse. 

Mais  comment  se  développeront  ces  aptitudes? 
D'abord  par  l'amour  de  l'indépendance  au  suprême 
degré,  et  par  l'habitude  de  prendre  toute  décision  après 
n'avoir  consulté  que  soi.  Une  vie  un  peu  indolente, 
dans  un  sens,  avec  une  sorte  de  répugnance  à  exécuter 
une  corvée  quelconque  complétera  leur  caractère. 

Il  m'a  été  raconté  par  un  volontaire,  venu  d'Amérique 
pour  partager  les  périls  des  Boërs,  que  ceux-ci  avaient 
la  plus  singulière  manière  d'entendre  la  guerre.  Beau- 
coup de  courage  d'une  part,  de  l'autre  des  faiblesses 
inexplicables.  Les  longues  chevauchées  dans  le  Veld  et 
même  dans  la  montagne  ;  un  art  merveilleux  pour  trom- 
per l'ennemi  dans  ses  mouvements;  un  sang-froid  à 
toute  épreuve  pour  l'attendre  derrière  un  abri  et  le 
foudroyer  à  bout  portant;  une  grande  adresse  pour 
s'approcher  pendant  la  bataille  tout  en  restant  invi- 
sible, voilà  où  l'esprit  d'initiative,  le  courage  personnel, 
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l'habileté  que  développe  la  vie  en  plein  air,  font  leur 
office.  Dans  l'exercice  de  ces  facultés  les  Afrikanders 
se  sont  montrés  incomparables. 

Mais  ils  n'ont  supporté  un  feu  à  découvert,  tenté  un 
assaut  de  vive  force  qu'avec  la  plus  grande  difficulté 
et  sous  l'influence  seulement  d'une  autorité  vigoureuse- 
ment imposée. 

Pour  obliger  ses  commandos  à  se  maintenir  dans  une 
position  fort  exposée,  il  est  vrai,  de  Wet  n'avait  trouvé 
qu'un  moyen  :  faire  conduire  les  chevaux  à  quatre  milles 
de  là.  Les  Boërs  se  trouvaient  complètement  désorientés 
en  l'absence  de  leurs  chevaux  et  aussi  démontés  au 
moral  qu'au  physique.  Mieux  vaut,  se  disaient-ils  alors, 
s'exposer  sur  place  que  de  courir  les  dangers  d'une 
retraite  à  pied. 

Après  le  combat,  où  l'on  comprenait  jusqu'à  un 
certain  point  le  besoin  de  la  discipline,  le  comman- 
dant en  chef  redevenait  un  citoyen  comme  les  autres. 

<(  Les  «  Burghers  »,  me  disait  toujours  ce  volontaire 
Américain,  étaient  étonnants  de  sans  façon  avec  leur 
général.  En  dehors  de  l'action  même,  ils  ne  se  laissaient 
guère  commander.  Une  des  choses  qui  causa  le  plus 
d'amertume  à  de  Wet  fut  l'obstination  de  ses  hommes 
à  faire  traîner  leurs  chariots  derrière  la  colonne  en 
marche.  C'était  une  complication  affreuse  que  ces  con- 
vois, un  retard  pour  toutes  les  opérations,  une  difficulté 
parfois  presque  insurmontable  pour  les  passages  de 
cours  d'eau,  enfin  une  préoccupation  constante  dans  le 
combat  pour  les  <(  Burghers  »  soucieux  avant  tout  de 
sauver  leurs  biens.  )> 

La  reddition  de  Cronjé  était-elle  autre  chose  que  la 
conséquence  d'une  volonté  qui  s'obstinait  à  garder  le 
<(  laager  »  ?  Son  devoir  n'était-il  pas  de  le  sacrifier  au 
salut  d'une  armée,  indispensable  à  la  défense  de  son 
pays? 

Dès  lors,  de  Wet  aura  comme  une  horreur  de  ces 
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impedimenta,  sources  de  revers  certains.  Un  jour  qu'il 
avait  exprimé  la  volonté  absolue  de  voir  le  <(  laager  » 
s'éloigner,  il  ne  fut  nullement  obéi.  Plusieurs  comman- 
dos l'abandonnèrent  pour  conserver  leurs  chariots. 

((  Ces  voitures  que  nous  traînions  avec  nous  comme 
pour  préparer  plus  sûrement  nos  défaites  »,  dit-il;  et 
encore  :  «  Les  chariots  I  toujours  les  chariots  !  ces  corps 
morts  qu'il  nous  fallait  toujours  traîner  avec  nous.  » 

C'est,  avec  un  pareil  convoi  à  sa  remorque,  qu'il  est 
poursuivi  par  des  forces  considérables;  il  s'arrête  de 
temps  en  temps  pour  donner  à  l'ennemi  son  coup  de  bou- 
toir; mais  il  est  obligé  de  fuir  sans  relâche.  Sa  course 
le  mène  jusque  dans  le  Transvaal.  Les  chevaux  étaient 
à  bout  de  force.  Mais  ils  avaient  réussi  à  devancer  les 
Anglais.  ((  Après  huit  jours  de  marche  forcée,  écrit 
de  Wet,  sans  avoir  perdu  un  homme,  il  nous  était  bien 
permis  de  nous  reposer  un  peu.  » 


De  Wet  ne  va  pas  rester  longtemps  en  place;  il 
retourne  dans  l'Orange  pour  tenter  de  couper  les  com- 
munications des  Anglais.  Il  trouvera  le  pays  occupé 
partout  par  l'ennemi  et  des  difficultés  inouïes  sur  sa 
route.  Laissons-lui  raconter  un  des  épisodes  de  cette 
nouvelle  chevauchée. 

«  La  situation  était  critique. 

«  Nous  ne  pouvions,  en  effet,  rebrousser  chemin  par 
le  sentier,  car  les  Anglais  en  gardaient  l'entrée.  Au 
Nord  et  à  l'Ouest  se  trouvaient  aussi  des  forces  enne- 
mies et,  droit  devant  nous,  la  chaîne  des  Magalies.  Nous 
étions  placés  entre  quatre  feux. 

((  Nos  chevaux  étaient  exténués.  Ceux:  des  Anglais 
l'étaient  aussi  sans  doute.  Mais  il  se  pouvait  qu'ils  en 
eussent  reçu  d'autres  de  Pretoria.  Et,  d'ailleurs,  l'en- 
nemi avait  la  facilité  de  choisir  dans  ses  camps  les 
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meilleurs  chevaux  et  ainsi  de  nous  écraser  par  le  nombre, 
si  nous  nous  découvrions. 

«  Il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  Car  déjà  je 
voyais  une  forte  colonne  anglaise  quitter  le  camp  par  le 
côté  de  l'Ouest,  à  deux  milles  de  nous,  et  s'avancer  dans 
notre  direction  par  la  route  de  Wolbuterskop  aux  Ma- 
galies. 

((  Je  me  résolus  à  faire  l'ascension  des  hauteurs  sans 
me  servir  de  route,  ni  de  sentier. 

<(  Tout  près  de  nous  s'élevait  une  cabane  cafre  occu- 
pée par  son  propriétaire. 

— ■  Peut-on  passer  à  cet  endroit  des  monts  Magalies  ? 

—  Non,  tu  ne  peux  pas,  me  répondit-il. 

—  As-tu  jamais  vu  de  ta  vie  un  homme  y  passer  ? 

—  Jamais  de  ma  vie. 

—  Est-ce  que  les  babouins  y  passent  ? 

—  Certainement,  mais  un  homme  ne  le  peut  pas. 

—  En  avant  !  criai- je  à  mes  ((  Burghers  ».  Là  où  des 
babouins  passent,  des  hommes  pourront  bien  passer.^  » 

Dissimulés  dans  une  crevasse  de  rochers,  ils  montent 
tirant  leurs  bêtes  par  la  bride.  Parfois  les  chevaux 
s'abattent,  les  hommes  roulent  avec  eux.  Puis  il  faut 
s'engager  sur  un  grand  plateau  à  découvert.  Les  «  Bur-^ 
ghers  »  sont  pris  de  frayeur.  Le  roc  est  uni  comme  la; 
glace  et  sous  le  feu  des  pièces  anglaises. 

«  En  avant,  a  Burghers  »,  en  avant! 

«  Enfin  nous  arrivâmes  à  l'extrême  crête  absolument 
exténués.  » 

De  Wet  dans  son  récit  n'échappe  pas  à  la  petite  ten- 
tation qu'éprouve  tout  narrateur  de  se  mettre  parfois 
en  scène.  Avant  de  l'accuser  de  rechercher  un  éloge  — 
ce  qui  n'existe  peut-être  pas  chez  lui  —  il  faut  consi^ 
dérer  que  de  ,Wet  écrit  un  livre  qui  est  sa  défense 
personnelle. 

Dans  une  lutte  aussi  acharnée  que  fut  cette  résis^ 
tance  de  deux  petits  peuples,  on  ne  peut  supposer  que 
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tous  les  conseils  aient  été  unanimes,  et  que  les  diffé- 
rents chefs  aient  apprécié  d'une  façon  identique  l'op- 
portunité de  cette  résistance  et  la  manière  de  la  con- 
duire. Quant  à  de  Wet  il  ne  déguisa  jamais  son  désir 
de  se  battre  à  outrance  et  de  reculer  indéfiniment  la  fin 
des  hostilités.  Cette  opinion,  tous  ne  la  partagèrent 
pas,  même  parmi  les  généraux.  On  comprend  dès  lors 
que  ses  souvenirs  soient  pour  l'auteur  comme  un  plai- 
doyer à  l'appui  de  sa  cause.  Et  dans  ces  conditions, 
comment  ne  point  parler  de  soi  ?  De  Wet  le  fait  d'ail- 
leurs sans  exagération  :  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  don- 
ner ainsi  à  son  œuvre  une  allure  très  vivante. 

Vers  la  fin  de  l'année  1900,  le  projet  qui  donne  le 
plus  d'espoir  à  de  Wet  est  une  incursion  dans  la  colo- 
nie du  Cap.  Tous  ses  efforts  vont  se  tourner  de  ce  côté. 
Là  se  révèle  bien  l'excellent  tacticien  qu'était  le  fermier 
de  rOi^nge.  Son  pays  est  encombré  d'ennemis.  Il  ne 
peut  plus  se  mouv®ir  à  l'aise.  Quel  est  son  plan?  Ne 
pas  s'user  à  des  combats  incessants  et  trop  partiels  pour 
rapporter  un  fruit  suffisant;  se  jeter  sur  les  derrières 
des  Anglais;  interrompre  leurs  communications;  cou- 
per les  lignes  de  chemin  de  fer  qui  leur  apportent  maté- 
riel et  personnel,  enfin  tenter  un  soulèvement  qui  rap^ 
pelle  l'ennemi  chez  lui  en  lui  créant  les  difficultés  les 
plus  inquiétantes  et  en  le  menaçant  de  famine. 

Ces  essais,  hélas,  ne  réussirent  pas.  Ce  plan  fut  tenté 
à  deux  reprises  cependant,  et  avec  la  plus  grande  éner- 
gie. 

La  première  fois,  de  Wet  était  arrivé  sur  les  bords 
de  l'Orange,  bien  résolu  à  le  franchir  sans  retard.  Mais 
l'Orange  a  grossi  de  telle  façon  que  le  passage  est 
impossible.  Derrière  de  Wet  la  Caledon-Rivier  a  grossi 
également,  en  un  jour,  de  façon  à  barrer  la  route.  Le 
général  Knox  est  là  aussi,  fermant  la  souricière.  Jamais 
de  Wet  n'a  couru  un  pareil  danger  d'être  pris.  Les  eaux 
baissent  heureusement;  un  gué  sera  praticable  le  soir 
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même.  On  pousse  les  chevaux  à  moitié  fourbus  en  avant; 
il  faut  atteindre  le  gué  :  c'est  un  cas  de  vie  ou  de  mort. 
Enfin  la  Caledon-Rivier  est  repassée.  C'est  le  salut.- 
Hélas  !  c'est  aussi  la  retraite. 

La  seconde  tentative  de  pénétration,  si  elle  réussit 
daviantage,  ne  fut  pas  beaucoup  plus  féconde  en  résul- 
tats. Les  Anglais,  excités  au  plus  haut  degré  contre  le 
général  de  Wet,  s'acharnaient  après  lui  sans  relâche. 
Sa  seule  présence  dans  une  région  faisait  surgir  les 
troupes  anglaises  qui  ne  lui  laissaient  nul  répit.  Il  était 
d'autant  mieux  un  point  de  mire  que  le  Président  Steijn 
l'accompagnait  et  que  l'espoir  d'une  pareille  prise  sti- 
mulait l'ennemi. 

Une  seconde  fois,  il  fallut  ramener  les  «  Burghers  « 
que  ces  «  raids  »  mouvementés  avaient  mis  sur  les  dents. 


Pour  qu'une  énergie  semblable  pût  se  trouver  dans 
une  race  si  pacifique  et  si  tranquille  par  tempérament, 
il  fallait  qu'un  sentiment  bien  fort  la  poussât.  Le  Boër 
est  à  bien  peu  près  un  Hollandais  :  il  n'a  donc  pas,  dans 
sa  nature  seule,  le  nerf  qui  soutient  au  milieu  des  pri- 
vations, des  fatigues  sans  cesse  endurées.  C'est  un  sujet 
lymphatique,  moins  apte  cent  fois  à  une  guerre  pareille 
que  ne  le  seraient  des  types  du  midi  de  l'Europe,  comme 
les  Espagnols  ou  bien  de  véritables  montagnards. 

Ce  qui  fit  accomplir  des  prodiges  de  résistance  aux 
Afrikanders,  c'est  leur  immense  désir  de  garder  à  exix 
leur  pays  et  aussi  les  violences  exercées  sur  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Elles  méritaient  bien  d'ailleurs,  ces 
femmes  héroïques,  d'être  ainsi  défendues. 

C'était  la  guerre  d'extermination. 

((  Des  proclamations  avaient  été  lancées  par  Lord 
Eoberts,  décidant  que  toute  habitation,  située  dans  un 
rayon  de  dix  milles  à  partir  de  l'endroit  oii  les  Boërs 
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avaient  fait  sauter  la  voie  ferrée,  serait  brûlée.  —  Com- 
ment juger  ce  système  de  représailles  barbares  s'ex^r- 
çant  aux  dépens  de  la  population  et  pour  répondre  à 
des  faits  de  guerre  ?  »  Cet  ordre  fut  partout  exécuté.... 
((  Quand  on  ne  les  brûlait  pas,  on  les  faisait  sauter  à 
la  dynamite,  écrit  de  Wet,  et  alors  tout  y  passait  :  les 
meubles,  les  provisions  de  blé  étaient  anéanties;  les 
bêtes  de  somme,  chevaux,  bœufs,  mulets,  les  troupeaux 
même  étaient  emmenés.  Parfois,  pour  aller  plus  vite 
en  besogne,  on  tuait  les  chevaux  à  coup  de  fusil;  les 
moutons  par  milliers  tombaient  sous  les  coups  des 
caf res  et  des  «  National  Scouts  »,  ou  bien  étaient  em- 
brochés par  les  baïonnettes  des  soldats.  La  dévastation 
s'étendait  de  jour  en  jour. 

«  Et  la  femme  boër  ?  Perdit-elle  son  courage  à  la  vue 
d'un  pareil  spectacle  ?  Nullement,  car  aussitôt  que  com- 
mença la  chasse  aux  femmes,  ou  plutôt  la  guerre  contre 
elles  et  les  biens  de  leurs  maris,  elles  n'hésitèrent  pas 
à  fuir  pour  ne  pas  s'exposer  à  tomber  aux  mains  des 
Anglais 

((  Puis,  quand  en  pleine  nuit  une  colonne  ennemie 
s'avançait,  la  jeune  fille  sous  la  pluie  et  le  vent  prenait 
les  bœufs  par  le  licol,  tandis  que  la  mère  les  excitait  du 
fouet.  Et  l'on  vit  ce  spectacle  attendrissant:  des  jeunes 
filles,  gentilles  et  très  bien  élevées,  obligées  de  monter 
à  cheval  pour  chasser  les  bestiaux,  échapper  autant  que 
possible  à  l'ennemi,  et  ne  pas  être  emmenées  dans  les 
camps  de  concentration  que  les  Anglais  appelaient 
lieux  de  refuge  !.,. 

((  Nos  ((  laagexs  )>,  composés  de  femmes,  d'enfants  et 
de  vieillards,  s'enf uy-aieait  au  hasard  traques  par  les 
Anglais  qui  les  assaillaient  de  coups  de  canon  et  de 
fusil  pour  arrêter  leur  marche  !  Je  pourrais,  à  oe  sujet, 
produire  des  centaines  de  témoignages,  tous  très  con- 
cluants. » 

Peut-on  imaginer  Hne  chose  pareiUfi?... 
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Un  tel  récit  se  passe  de  commentaires.  Mais  je  m'ex- 
plique cela  dans  une  certaine  mesure,  en  me  rappelant 
les  paroles  d'un  prisonnier  des  Anglais.  «  C'est  à  croire, 
me  disait-il,  que  pas  un  de  leurs  officiers  n'est  un  gen- 
tleman )).  Le  mot  est  dur  et  même,  je  me  hâte  d-e  le  dire, 
il  est  sûrement  exagéré.  Mais  pour  qu'un  pareil  lan- 
gage ait  été  tenu  ainsi  de  bonne  foi,  et  par  un  homme 
d'honneur,  je  le  certifie,  il  faut  que  cet  homme,  durant 
toute  sa  captivité,  n'ait  trouvé  sur  son  chemin  que  des 
gens  tout  à  fait  indignes  de  leur  rang  d'officier. 

De  Wet  parle  de  la  pénurie  de  vêtements  et  de  chguus- 
sures  oii  se  trouvaient  les  commandos,  tout  étant  pillé 
dans  les  fermes.  La  seule  ressource  était  de  fabriquer 
des  pièces  avec  des  morceaux  de  peau.  Les  femmes  et 
les  impotents  avaient  organisé  ce  service  en  grand.  On 
tannait  le  cuir  et  on  le  faisait  parvenir  aux  troupes. 
Les  Anglais,  lorsqu'ils  eurent  découvert  la  chose,  éven- 
trèrent  toutes  les  cuves  destinées  à  cet  usage.  Mais,  pour 
cette  fois,  les  Boërs  purent  leur  rendre  la  pareille.  Sou- 
vent ils  faisaient  des  prisonniers;  plus  rarement  pou- 
vaient-ils les  garder.  Ils  ne  se  firent  plus  scrupule  de 
les  déshabiller  pour  utiliser  leurs  vêtements. 

Il  semblerait  bien  que  les  Boërs  après  tant  d'infamies 
commises  sur  leurs  femmes,  eussent  au  cœur  la  haine 
la  plus  farouche,  une  de  ees  rancunes  qui  ne  pardonnent 
plus.  Mais  non  ;  la  bonté  et  la  magnanimité  l'emportent 
chez  eux.  Ce  sont  des  caractères  sans  pareils.  Témoin 
de  "Wet  qui  écrit  ce  qui  suit  :  <(  Au  reste,  je  suis  eon- 
vtaincu  que  l'Angleterre,  un  jour,  nous  rendra  justice, 
en  considération  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  du 
peuple  de  ses  deux  nouvelles  colonies.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'un  père  reste  sans  pitié  à  l'égard  d'.un  fils 
qui  s'adresse  respectueusement  à  lui.  » 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  paroles,  prononcées  après 
qu'on  a  vu  son  propre  pays  écrasé,  réduit  à  merci  par 
le  dominateur,  la  preuve  de  l'âme  la  plus  élevée?  Un 
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oubli  pareil  des  offenses  ne  va  pas  sans  la  foi  la  plus 
grande.  A  tout  instant  d'ailleurs  de  Wet  met  sa)  cause 
dans  la  main  de  Dieu.  11  n'espère  de  succès  que  par  lui. 
Quoi  qu'il  arrive,  il  adorera  les  arrêts  de  sa  justice. 
Cependant  plus  que  personne,  il  est  édifié  sur  la  façon 
dont  les  Anglais  se  sont  comportés  chez  lui. 

Voici  un  fait  entre  mille  autres.  L'ennemi  s'était  em- 
paré d'un  convoi  de  femmes  fuyant  avec  leurs  chariots. 

((  Dès  que  les  Anglais  nous  aperçurent,  ils  se  couchè- 
rent derrière  leurs  voitures,  en  forçant  les  femmes  à 
rester  debout  derrière  eux,  en  sorte  que  ces  malheu- 
reuses se  trouvaient  exposées  à  être  tuées  par  nous  si 
nous  tirions  trop  haut.  Elles  nous  voyaient  ainsi  en 
terrain  découvert,  exposés  aux  coups  des  Anglais,  et 
comprenaient  qu'à  la  moindre  maladresse,  elles  allaient 
•recevoir  la  mort  des  ((  Burghers  »  eux-mêmes,  peut-être 
de  leur  époux  ou  de  leurs  frères.  Affolées,  échevelées, 
hurlant  de  douleur  ejb  de  rage,  elles  nous  faisaient  des 
signes  désespérés,  tandis  qu'impassibles,  les  faction- 
naires anglais  les  maintenaient  derrière  la  ligne  des 
tireurs,  cible  vivante  chère  à  nos  cœurs  qu'on  voulait 
offrir  à  nos  fusils. 

((  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter;  on  ne  pouvait  tirer  qu'à 
coup  sûr.  Aussi,  dans  un  galop  effréné,  je  commandai 
l'attaque  de  l'ennemi.  A  quarante  pas,  une  salve  for- 
midable nous  reçut;  nous  l'évitâmes  penchés  sur  l'enco- 
lure de  nos  chevaux  cabrés.  Mais  à  cette  distance  nous 
étions  sûrs  de  notre  tir.  Quarante  balles  sifflèrent  sur 
les  Anglais  sans  qu'aucune  femme  fût  atteinte.  » 

Immédiatement  ceux-ci  prennent  la  fuite.  Les  fem- 
mes avaient  pu  s'écarter  de  la  scène  de  carnage  «  rou- 
lant lourdement  parmi  les  cadavres  des  Anglais  qui 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  )>.  Mais  hélas  !  une 
seconde  colonne,  accourue  à  la  rescousse,  surprend  de 
loin  leur  marche.  «  Les  Anglais  tiraient  sur  les  voilures 
pour  les  faire  arrêter. 
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«  Impuissant,  j'assistai  de  loin  à  celte  fusillade 
dont  je  ne  connus  jamais  les  douloureuses  consé- 
quences. » 


Parmi  les  témoins  de  cette  scène  de  carnage  fut  aussi 
le  Président  Steijn.  Personnage  admirable  dont  les 
épreuves  et  un  mal  cruel  n'affaiblirent  jamais  l'énergie. 
A  quelque  temps  de  là,  Kitchener  lance  une  proclama- 
tion déclarant  la  guerre  régulière  terminée,  et  mena- 
çant de  bannissement  quiconque  sera  trouvé  les  armes 
à  la  main.  Steijn  lui  répond  la  lettre  la  plus  ferme. 
Comment,  lui  qui  s'est  interposé  pour  éviter  tout  con- 
flit entre  le  Transvaal  et  l'Angleterre,  qui  a  tout  mis 
en  œuvre  pour  empêcher  l'effusion  du  sang  et  qui  s'est 
trouvé  lié  par  un  traité  d'honneur  avec  le  gouvernement 
de  Pretoria  pour  partager  les  périls  de  la  guerre,  ce 
serait  lui-même  qui  déposerait  les  armes  ?  alors  que  les 
Anglais  occupent  son  pays  et  que  les  Af rikanders  leur 
tiennent  tête  partout,  y  compris  la  colonie  du  Cap  ? 
Jamais  les  troupes  britanniques  n'ont  eu  plus  à  faire,  et 
c'est  maintenant  que  les  Républiques  du  Sud  leur  aban- 
donneraient leur  indépendance  ? 

Ce  langage,  empreint  d'une  fierté  indomptable,  ne 
pouvait  masquer  toutes  les  difficultés  avec  lesquelles  les 
<(  Burghers  »  commençaient  à  se  trouver  aux  prises  :  dif- 
ficultés d'approvisionnements  dans  certains  districts, 
pénurie  de  munitions,  obstacles  qui  barraient  partout 
la  route  aux  commandos...  A  ce  prix  la  lutte  devenait 
chaque  jour  plus  ardue. 

Les  Anglais  avaient  établi  leurs  lignes  de  blockhaus, 
petits  fortins  reliés  par  des  fils  de  fer,  qui  servaient 
de  base  d'appui  à  leurs  mouvements.  Mais  s'ils  avaient 
compté  ainsi  couper  le  passage  à  des  gens  comme  de 
Wet,  sans  doute  ils  s'étaient  trompés.   La   meilleure 
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preuve  en  est  d'ailleurs  dans  ses  exploits:  il  força  la 
ligne  et  malgré  l'effort  de  soixante  mille  hommes,  cher-^ 
chant  à  l'acculer  au  cordon  de  défense,  de  Wet  se 
frayera  partout  un  chemin^ 

Mais  combien  de  petits  commandos  seront  pris  au 
filet  ? 

De  beaux  faits  d'armes  s'accompliront  encore.  La' 
cause'  Boër  aura  des  jours  de  gloire  d'un  éclat  fulgu^ 
rstïit;  mais,  après  chaque  éclair,  la  nuit  retombera 
plus  obscure  et  plus  décourageante. 

C'est  le  15  août  1901  que  le  Président  Steijn  refusait 
d'entrer  en  pourparlers  avec  Kitchener.  En  avril  1902, 
il  est  amené  par  les  autorités  transvaaliennes  à  entamer 
des  négociations  avec  ce  même  général. 

Les  représentants  du  Transvaal,  et  à  leur  tête  Bur- 
ger  le  président  intérimaire,  réunis  à  ceux  de  l'Orange, 
vont  discuter  la  situation.  A  l'offre  de  services  des  Pays- 
Bas,  le  gouvernement  de  Londres  a  répondu  qu'il  ne 
pouvait  accepter  une  puissance  étrangère  qui  prit  le 
rôle  d'intermédiaire. 

L'assemblée  des  représentants  déférant  à  la  façon  de 
voir  de  Lord  Lansdowne  prenait  alors  le  parti  d'exa- 
miner elle-même  les  propositions  à  faire. 

Les  avis  sont  partagés.  Steijn  et  de  Wet  seraient 
partisans  de  continuer  la  guerre.  De  l'autre  côté,  Bur- 
ger,  Botha  semblent  incliner  pour  la  paix.  Mais  quelle 
paix  pourra-t-on  avoir  ?  Là  est  la  question.  Il  est  bien 
douteux  que  l'Angleterre  abandonne  ses  exigences  en 
ce  qui  touche  la  perte  de  l'indépendance  pour  les  Répu- 
bliques. Cependant  comment  consentir  à  cette  extré^ 
mité,  lorsqu'on  a  fait  de  cette  indépendance  son  dra- 
peau? 

De  cette  première  réunion  sortiront  donc  des  propo^ 
sitions  au  sens  atténué,  n'offrant  pas  assez  de  conces^ 
sions  pour  avoir  grande  chance  d'être  acceptées.  Le 
sacrifice  de  l'indépendance,  ou  seulement  une  cession 
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de  territoire,  n'y  sont  pas  mis  en  question.  Certaine- 
ment de  Wet  trouvait  ces  offres  suffisantes  ;  mais  com- 
ment croire  que  l'Angleterre  se  contenterait  de  dispo- 
sitions consacrant  le  statu  quo  ante  bellum  et  ne  visant 
que  des  modifications  dans  le  régime  intérieur  ? 

Les  propositions  des  Boërs  ne  sont  même  paa  prises 
en  considération  et  voici  les  instructions  envoyées  aux 
représentants  britanniques  :  «  Encourager  les  Boërs 
à  faire  de  nouvelles  propositions;  l'abandon  de  l'indé- 
pendance  servira  de  base.  » 

Mais  la  petite  assemblée  n'a  plus  alors  les  pouvoirs 
voulus,  et  pour  discuter  la  question  de  l'indépendance, 
qui  touche  à  la  constitution  même,  il  faut  en  référer 
au  peuple. 

Les  citoyens  sont  convoqués  partout  en  réunions  par- 
tielles; ils  nomment  des  mandataires  qui  vont  former 
UDe  sorte  de  congrès, 

La  nouvelle  assemblée  siégera  à  Vereeniging,  à  côté 
de  Milner  et  de  Kitchener.  Beaucoup  d'officiers  ont  été 
choisis  comme  représentants.  Quelques-uns  sont  super- 
bes d'opiniâtreté,  d'autres  plus  sensibles  à  la  misère  du 
peuple  montrent  la  situation  comme  désespérée. 

Le  nombre  de  ces  derniers  est  grand,  et  même  ceux-là 
l'emporteront;  mais  il  s'élève  encore  contF&rabdication; 
finale  des  cris  de  réprobation  indignée. 

La  peinture  du  pays  si  éprouvé^  des  douleurs  endu^ 
rées  dans  les  camps  de  concentration;  la  pensée»  aussi 
qu'après  une  pareille  consultation  la  division  sévira 
entre  ceux  qui  ont  voulu  la  continuation  de  la  gu-eire  et 
ceux  qui  l'ont  jugée  impossible,  tout  cela  impressionne 
fortement  la  majorité  de  l'assemblée. 

De  "Wet,  un  des  derniers,  parlera  encore  de  lutte  à 
ourferance.  Puisque  l'Angleterre  veut  négocier,  c'est 
qu'elle  a  intérêt  à  terminer  la  guerre.  La  députation 
d'Europe  n'a  pais  fait  savoir  que  la  cause  était  perdue. 

Voilà  des  arguments  qui  ont  sans  doute  leur  valeur. 


216  A  TRAVERS   l'iMPÉRIALISME   BRITANNIQUE 

Quant  au  général  de  Wet,  si  l'horizon  est  plus  obscur 
pour  lui,  il  lève  plus  haut  les  yeux  :  ((  Le  Seigneur, 
dit-il,  veut,  par  cette  guerre,  faire  de  nous  un  seul  et 
unique  peuple.  Nous  devons  continuer  d'avoir  confiance 
eh  Lui.  C'est  une  affaire  de  foi .  » 

L'assemblée  de  Vereeniging,  de  concert  avec  Milner 
et  Kitchener,  finit  par  élaborer  les  propositions  à  offrir 
au  gouvernement  du  Eoi  Edouard.  Peu  après,  ces  pro- 
positions reviennent  de  Londres  sous  une  forme  légère- 
ment altérée  et  avec  la,  condition  absolue  d'être  prises 
ou  re jetées  en  bloc. 

Voici  quelques  points  importants  des  clauses  stipu- 
lées dans  ce  document  : 

«  Les  armes  seront  remises  aux  autorités  britan- 
niques, 

((  Les  <(  Burghers  »  présentement  éloignés  de  leur 
pays  seront  rapatriés,  à  condition  de  se  soumettre  à  leur 
nouveau  souverain. 

({  Les  ((  Burghers  »  ne  seront  inquiétés  pour  aucun  fait 
de  guerre  conforme  au  droit  des  gens.  Un  conseil  de 
guerre  examinera  les  faits  contraires  aux  usages  de  la 
guerre. 

«  La  langue  hollandaise  sera  enseignée  aux  enfants 
suivant  le  désir  des  parents.  Elle  sera  autorisée  dans 
les  tribunaux  pour  les  cas  nécessaires. 

((  Des  rifles  seront  autorisés  sur  une  licence  accor- 
dée par  le  gouvernement. 

((  Une  administration  civile  sera  installée  le  plus  tôt 
possible,  et  les  conditions  nécessaires  à  l'établissement 
d'un  gouvernement  représentatif  et  autonome,  étudiées 
pour  êtres  adoptées  prochainement. 

«  Il  n'y  aura  pas  d'impôt  de  guerre. 

«  Les  réquisitions  exercées  légalement  par  les  offi- 
ciers en  campagne  seront  acquittées.  » 

Cette  dernière  clause  avait  été  la  plus  ardue  à  faire 
accepter  par  l'Angleterre.  Il  était  bien  naturel  pour  le 
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nouveau  maitre,  en  prenant  les  biens  de  l'Etat  vaincu, 
d'accepter  ses  charges;  mais  il  était  pénible  à  son 
orgueil  de  solder  lui-même  toutes  les  dépenses  faites 
pour  le  combattre. 

Enfin  le  dernier  jour  de  l'assemblée  est  venu.  Comme 
toutes  les  autres,  la  séance  commence  par  la  prière. 

La  question  est  de  savoir  si  les  propositions  anglaises 
seront  acceptées  ou  re jetées,  ou  bien  si  l'on  décidera  de 
se  rendre  sans  conditions.  Cette  dernière  façon  d'agir 
n'engagerait  alors  personne,  mais  exposerait  le  pays  à 
toutes  les  rigueurs  du  vainqueur. 

Le  vote  se  décide  en  faveur  des  propositions,  qui  sont 
acceptées  par  54  voix  contre  6. 

«  Quel  moment  indescriptible  pour  moi  et  pour  cha- 
que «  burgher  )),  s'écria  de  Wet,  que  celui  où  fut  accom- 
pli cet  acte  de  renoncement  suprême...  Maintenant  je 
vais  reprendre  cette  vie  de  fermier  que  j'aurais  voulu 
ne  jamais  quitter.  » 

Le  nom  de  l'Etat  libre  d'Orange  est  désormais  rayé 
de  la  carte  d'Afrique.  Et  c'est  pour  cela  que  le  sang  a 
coulé  partout  dans  le  Veld,  que  les  femmes  et  les  enfants 
ont  patiemment  enduré  les  souffrances  des  camps  de 
concentration. 

Quelle  douleur  pour  vous  qui  avez  ainsi  succombé  ! 
Mais  quelle  gloire  aussi  ! 

Vos  noms  appartiennent  aux  fastes  les  plus  héroïques 
de  l'histoire  du  monde  ! 


CHAPITRE  XI 


EDOUARD   VU  SEIGNEUR   DU    TRANSVAAL. 


Audace  du  roi  Edouard  VII.  —  L'impérialisme  anglais  et  son  extension. 

—  Joë  Chamberlain.  —  L'homme  du  jour  et  de  Birmingham.  —  Les 
radicaux  de  Birmingham.  —  L'idée  panbritannique.  —  Conflit  avec 
les  Etats-Unis.  —  La  Hollande  supplantée  par  l'Angleterre,  qui  sera 
supplantée  par  les  Etats-Unis.  —  Union  chimérique  des  peuples  de 
langue  anglaise.  —  Rêve  de  la  domination  en  tout  et  pour  tout.  — 
Signes  de  décadence.  —  Impérialisme  utilitaire.  —  Union  douanière. 

—  Guerre  aux  produits  étrangers.  —  L'Empire  est  nécessaire  commer* 
cialement.  —  «  New  Markets  1  »  —  L'Afrique  anglaise  du  Cap  au 
Caire.  —  Le  sang  hoër  et  bientôt  le  sang  français,  ciment  du  nouvel 
empire. 


En  voyant  ce  titre,  Edouard  VII,  seigneur  du  Trans- 
vaal»  le  lecteur  se  demandera  de  quel  sujet  j'ai 
à  l'entretenir  :  d'Edouard  VII  ou  du  Transvaal. 
D'Edouard  VII,  je  n'ai  rien  à  en  dire  ou  plutôt  j'aime 
mieux  ne  rien  en  dire.  Du  Transvaal,  non  plus  ;  ce  n'est 
pas  que  le  vaillant  peuple  qui  l'habite  ne  mérite  qu'on 
le  loue,  qu'on  l'admire  et  qu'en  en  parle.  Non,  mais  je 
veux  attirer  l'attention  sur  ce  mot  <(  seigneur  »,  sur  lui 
et  sur  lui  tout  seuL 

Seigneur  du  Transvaal  !  le  roi  d'Angleterre  a  eu 
l'audace  de  prendre  ce  titre,  alors  que  ses  soldats 
n'avaient  pas  encore  conquis  ce  pays,  alors  que  les  suc- 
cès de  Kitchener  étaient  plus  que  rares. 

C'est,  ce  me  semble,  un  exemple  et  un  exemple  bon 
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à  prendre,  pour  parler  de  l'impërialisme  anglais  ton- 
jours  débordant,  toujours  insolent. 

L'extension  de  la  «  plus  grande  Bretagne  »,  l'impé- 
rialisme anglais,  voilà  une  question  par  trop  actuelle. 

A  quoi  devons-nous  attribuer  la  grande  extension 
qu'a  pris  cet  impérialisme  depuis  un  certain  nombre 
d'années  ?  Quelles  en  sont  les  causes  ? 

Elles  sont  multiples,  elles  sont  trop  nombreuses  pour 
pouvoir  les  examiner  toutes.  Je  n'en  retiendrai  qu'une. 

Si  cet  impérialisme  va  toujours  grandissant,  nous  en^ 
sommes  surtout  redevables  à  la  présence  au  pouvoir  d'un 
homme:  le  porte-parole  d'une  ville  qui  fut  toujours 
pour  le  progrès,  et  surtout  toujours  anglaise. 

L'homme,  c'est  Joë-Joë  Chamberlain.  La  ville  dont 
il  exprime  les  idées,  c'est  Birmingham.  —  Etudions 
l'un  et  l'autre.  —  Connaissant  l'homme  et  la  ville  qui 
ont  le  plus  contribué  à  populariser  la  politique  de 
l'impérialisme,  nous  aurons  des  idées  plus  nettes  sur  cet 
impérialisme  lui-même. 

Etudier  le  caractère,  la  vie  de  J.  Chamberlain,  c'est, 
en  somme,  étudier  la  vie,  le  cara^itère  de  n'importe  quel 
gentleman  anglais.  Si  Chamberlain  a  tant  de  partisans, 
c'est  qu'il  ressemble  à  la  plupart  de  ses  partisans  ;  c'est 
que  ses  partisans  ont  les  mêmes  idées,  les  mêmes  aspi- 
rations, les  mêmes  croyances  ;  c'est  aussi  et  surtout  que 
le  sentiment  impérialiste  s'est  diffuse  jusqu'aux  cou-^ 
ches  les  plus  profondes  du  peuple  britannique.  Per- 
sonne ne  nie  aujourd'hui  la  réelle  puissance  de  l'impé- 
rialisme sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  anglais.  C'est  là 
ce  qui  a  fait  la  bonne  fortune  de  Chamberlain. 

Tous,  au  delà  du  détroit,  le  considèrent  comme 
l'homme  du  jour,  et  même  comme  l'homme  de  demain, 
((  the  coming  man  ».  Et  pourtant  il  a  soixante-trois  ou 
soixante-quatre  ans  ;  et,  après  vingt-cinq  années  de  vie 
publique,  deux  ou  trois  ministères,  rien  dans  sa  physio- 
nomie, ses  gestes,  sa^  parole  et  toute  sa  personne  n*a 
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varié.  Sa  longue  charpente  est  toujours  droite;  son  al- 
lure est  toujours  raide,  saccadée,  mais  alerte.  Sa  face 
osseuse,  au  large  front  sans  rides,  aux  longues 
mâchoires  plates,  conserve,  sous  la  chevelure  encore 
noire,  un  teint  de  vigoureux  adolescent.  Son  fils,  qui 
cherche  à  l'imiter  en  tout  —  même  face  rasée,  même 
port  insolent,  même  orchidée  à  la  boutonnière  — 
semble  l'aîné  des  deux. 

La  caricature  représente  souvent  Chamberlain  sous 
les  traits  d'un  carnassier  de  second  rang,  panthère, 
jaguar  ou  léopard.  Il  en  a  le  profil  allongé,  aVec  l'œil 
rond  et  le  nez  en  quête  de  vent.  Il  en  a  la  bouche  un  peu 
méchante.  Il  en  a  le  corps  un  peu  étriqué  dans  sa  longue 
et  élégante  sveltesse.  Il  en  a  la  fertilité  d'invention, 
l'endurance,  le  rapide  entrain.  —  C'est  essentiellement, 
disent  ses  adversaires,  un  homme  «  smart  ». 

Ecoutez  ce  qu'il  dit  de  lui-même  :  <(  Je  n'ai  jamais 
changé,  je  reste  un  vrai  radical,  l'homme  de  Manches- 
ter et  de  Birmingham  ».  Ces  quelques  mots  suffisent 
pour  le  peindre.  C'est  Vhomme  de  Birmingham.  Amis 
et  adversaires  reconnaissent  que  Chamberlain  et  Bir- 
mingham sont  deux  mots  absolument  synonymes.  On  ne 
peut  pas  plus  séparer  Chamberlain  de  Birmingham 
que  Birmingham  de  Chamberlain  :  ils  se  sont  faits  l'un 
l'autre.  Birmingham  a  fait  de  Chamberlain  un  gentle- 
man correct,  élégant,  le  républicain  fashionable  qui 
sait,  à  l'occasion,  baiser  la  main  de  la  princesse  de 
Galles  (maintenant  reine  d'Angleterre).  —  Birmin- 
gham lui  a  enseigné  l'usage  de  l'orchidée  et  du  monocle. 

En  retour,  Chamberlain  a  fait  Birmingham. 

Il  en  a  fait  une  grande  ville,  percée  d'avenues;  il 
l'a  tirée  de  ses  ornières  et  pourvue  de  tout  le  confort 
populaire.  De  la  vieille  cité  noire,  aux  cheminées  d'usine 
vomissant  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  des  tor- 
rents de  fumée,  aux  vieilles  rues  empuantées  et  boueuses, 
aux  vieilles  maisons  sombres  et  sales,  il  a  fait  une  ville 
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neuve,  terne  comme  toutes  les  cités  anglaises,  relati- 
vement propre  cependant.  Mais  si,  en  apparence,  la 
Ville  s'est  modifiée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  idées 
du  peuple  qui  l'habite  :  ce  sont  toujours  les  mêmes 
ouvriers  remuants,  entreprenants,  dignes  émules  des 
créateurs  des  «  Trad-e's  Unions  »  :  en  un  mot,  ce  sont 
des  radicaux.  Ils  Veulent  bien  chercher  la  houille,  tra- 
vailler le  fer,  tisser  des  étoffes,  pourvu  qu'on  leur  donne 
le  salaire  qu'eux  et  leurs  syndicats  réclament.  Mais  ils 
veulent,  en  plus,  que  leur  ville  soit  la  première  cité 
manufacturière  du  Royaume-Uni,  et  que  l'Angleterre 
—  qui  est  le  pays  où  se  trouve  Birmingham,  —  soit  la 
première  nation  du  monde.  Et  comme  pour  être  la  pre- 
mière nation  du  monde,  il  faut  avoir,  en  même  temps 
que  la  supériorité  industrielle,  la  supériorité  morale,  la 
supériorité  que  donne  la  force,  de  là,  à  l'idée  de  l'impé- 
rialisme il  n'y  a  qu'un  pas,  qui  se  franchit  très  faci- 
lement. 

Qu'est-ce  donc  que  l'impérialisme?  C'est  un  de  ces 
mots  que  tout  le  monde  comprend,  et  qu'il  est  assez  dif- 
ficile d'expliquer. 

L'impérialisme,  c'est  la  réalisation  pratique  de  l'idée 
panbritannique.  Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  une  défi- 
nition... eh  non  !...  Je  n'en  ai  pas  trouvé  de  meilleure  (1). 
Pourtant  si  nous  connaissons  bien  ce  qu'est  l'idée  pan- 
britannique,  nous  saurons  par  là  ce  que  veut  dire  le 
mot  impérialisme.  —  L'idée  panbritannique,  c'est  l'idée 
de  ceux  qui  veulent  fonder  un  empire  anglais,  ou  plutôt 
anglo-saxon  —  «  Briton  »  comme  ils  disent,  —  qui 
engloberait  tous  les  Anglo-Saxons  de  l'Univers  entier, 
c'est-à-dire  tous  les  individus,  tous  les  Etats,  tous  les 
peuples,  dont  la  langue  est  anglaise. 

Et  si  jamais  cette  idée  se  réalisait  complètement,  si 

(1)  Il  faut  convenir  cependant  qu'on  ne  saurait  définir  d'une  façon 
plus  piquante  ï impérialisme  anglais,  et  nous  nous  permettons,  sans 
regrets,  d'emprunter  à  M.  Henri  Bonnet  sa  définition  pleine  d'humour. 
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au  lieu  d'être  une  chimère  elle  devenait  une  réalité, 
veut-on  savoir  où  cela  conduirait  les  nations  qui  ne 
seraient  i^as  engioljées  dans  cet  Empire,  dans  ce  «  Zoll- 
verein  »  britannique  ?  Eh  bien  !  pour  elles,  il  n'y  aurait 
plus  d'industrie,  plus  de  commerce  international  pos- 
fiible.  Tous  les  navires,  de  commerce  et  autres,  seraient 
anglais,  toutes  ou  presque  toutes  les  lignes  de  commu- 
nication seraient  anglaises,  comme  le  sont  déjà  la  plu- 
part des  lignes  télégraphiques  sous-marines.  De  même, 
les  industries  qui  ne  seraient  pas  anglaises  ne  pour- 
raient plus  vivre  :  ce  serait  le  monopole,  sur  le  monde 
entier,  des  produits  anglais. 


Mais  heureusement  cette  idée  est  destinée  à  n'être 
jamais  qu'une  utopie.  Sans  le  concours  et  l'approbation 
des  Anglo-Saxons  d'Amérique,  l'Angleterre  ne  pourra 
pas  réaliser  ce  trop  beau  programme.  Et  nous  sommes 
bien  assurés  que  jamais  les  Etats-Unis  ne  voudront 
faire  le  jeu  de  l'Angleterre.  Ils  cherchent,  avlant  tout, 
eux  aussi,  à  former  à  leur  profit  ce  que  voudrait  la 
Grande-Bretagne:  une  association  d'Etats  anglo-saxons 
dont  New- York  serait  la  métropole.  Et  puis,  quand  bien 
même  nous  admettrions  l'hypothèse  où  les  Etats-Unis 
rentreraient  dans  la  Fédération  de  tous  les  Anglo- 
Saxons,  est-ce  que  le  plus  clair  des  bénéfices,  le  plus 
fort  de  l'influence  irait  au  Eoyaume-Uni  ?  Est-il  vrai- 
semblable que  Londres,  Liverpool,  Manchester,  Birmin- 
gham, Sheffield  resteraient  les  capitales  politiques, 
commerciales,  industrielles  de  cet  Empire  panbritan- 
nique?  Dans  les  conditions  actuelles,  déjà,  New-York^ 
Pittshurg,  Chicago  et  la  Nouvelle-Orléans  ne  sont-ils 
pas  des  pôles  d'une  attraction  beaucoup  plus  forte  ?  Et 
—  sans  parler  du  rayonnement  des  idées  démocratiques, 
du  mépris  où  tomberait  bientôt  la  vieille  Angleterre, 
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réactionnaire  et  aristocratique,  dans  l'estime  des  jeunes 
et  ardentes  communautés  anglo-saxonnes,  —  que  sera- 
œ  quand  les  Etats-Unis  auront  terminé  leur  évolution 
industrielle,  mis  en  exploitation  toutes  leurs  terres, 
toutes  leurs  richesses  et  toutes  leurs  forces  naturelles  ? 

Ils  commencent,  ils  sont  à  leur  simple  début.  Du 
gigantesque  bassin  houiller  qui,  sur  le  revers  des  Alle- 
ghanys,  s'étend  d-ans  les  deux  tiers  de  la  plaine  immense 
du  Mississipi,  c'est  à  peine  si  trois  points  aujourd'hui 
sont  en  plein  travail  :  la  PensylVanie,  la  Virginie  occi- 
dentale, et  l'Alabama.  Ces  trois  tâches  industrielles  vont 
s'étendre,  se  rejoindre,  et  faire,  tout  le  long  des  Alle- 
ghanys,  sur  quinze  cents  kilomètres  de  long,  un  Pays 
noir,  centuple  du  Pays  noir  anglais.  —  Et  quand  les 
Etats-Unis  auront  terminé  cette  évolution  industrielle, 
l'isthme  de  Panama  (ou  de  Nicaragua)  percé  —  c'est 
une  question  d'années,  de  mois  peut-être,  —  les  mettra 
juste  au  centre  de  l'Empire  «  Briton  »,  au  croisement 
de  toutes  les  routes  anglo-saxonnes,  à  l'étape  médiane 
entre  Londres  et  Calcutta,  entre  Liverpool  et  Sydney, 
à  égale  distance  de  tous  les  Anglo-Saxons  d'Europe, 
'd'Asie,  d'Australie  et  d'Afrique, 

Est-il  vraisemblable  qu'alors  le  Eoyaume-Uni  de- 
meure le  centre  et  le  régulateur  du  système,  et  conserve 
dans  son  orbite  toutes  les  communautés  anglo-saxonnes  ? 
Les  lois  de  la  gravitation  ne  régissent  pas  seulement 
les  mondes  physiques.  Les  Humanités,  elles  aussi,  sont 
entraînées  presque  fatalement,  par  la  masse  et  par  le 
voisinage,  dans  la  dépendance  et  dans  l'ombre  d'autres 
Humanités. 

Sans  attacher  trop  de  valeur  aux  comparaisons  his- 
toriques, il  semble  que  l'histoire  du  xvii'  siècle  peut  ici 
foomir  un  exemple.  Quand  la  Hollande,  reine  des  mers, 
maîtresse  du  commerce  universel,  grandie  par  un  siècle 
de  travail  et  de  liberté,  se  fut  donné  un  maître  militaire 
d«aîfi  la  personne  de  Guillaume  III;  quand  œ  maître. 
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pour  résister  à  la  France  catholique  de  Louis  XIV,  eut 
combiné  et  accompli  la  grande  union  protestante,  le 
({  panprotestantisme  »  occidental;  quand  il  eut  réalisé 
l'Empire  maritime  en  annexant  la  couronne  royale 
d'Angleterre  à  sa  couronne  hollandaise  de  stathouder, 
—  vingt  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  l'influence,  la 
richesse,  le  commerce,  la  puissance,  toute  la  fortune  de 
la  Hollande  s'éclipsaient.  Le  poids  formidable  de  ces  an- 
nexions l'écrasa.  La  Hollande  disparut.  L'Angleterre 
prit  sa  place  dans  toutes  les  mers  du  monde. 

Sans  beaucoup  de  réflexion,  on  trouvera  peut-être 
que  la  comparaison  s'applique  ici  de  tous  points  :  situa- 
tion, grandeur,  état  social,  politique  et  commercial, 
l'Angleterre  est  aujourd'hui  pour  les  Etats-Unis  ce  que 
la  Hollande  était  pour  elle  au  milieu  du  xvii"  siècle. 

Aussi  ce  que  Chamberlain  disait  aux  Américain,  en 
1888,  il  ne  le  dirait  pas  aujourd'hui:  ((  Vous  avez  tort, 
disait-il  dans  un  discours  prononcé  à  Philadelphie, 
le  23  février  1888,  vous  avez  tort  de  nous  traiter 
comme  une  nation  étrangère  et  rivale.  Pour  mon 
compte,  je  refuse  en  Amérique  le  titre  d'étranger,  et 
je  partage  l'avis  de  ce  diplomate,  qui,  devant  le  prince 
de  Galles,  divisait  l'humanité  en  trois  classes  :  les 
Anglais,  les  Américains  et  les  étrangers.  Croyez-moi  : 
tôt  ou  tard  il  vous  faudra  renverser  la  muraille  de 
Chine  que  vous  avez  élevée  entre  vous  et  le  commerce 
du  monde,  et  rétablir  le  Vrai  régime  de  bonne  entente, 
la  réciprocité  sans  limite  entre  tous  les  peuples  de 
langue  anglaise  ». 
Ces  paroles  se  comprenaient  sans  peine,  à  cette  épo- 
que, dans  la  bouche  du  député  de  Binmngham  :  les 
aciéries  et  les  quincailleries  de  Birmingham  et  de  Shef- 
field,  les  lainages  et  les  cotonnades  de  Manchester  trou- 
vaient alors  dans  les  Etats-Unis  un  débouché  assuré. 
Mais  depuis,  la  situation  a  bien  changé.  L'Amérique 
est  devenue  industrielle  et,  derrière  ses  tarifs  de  pro- 
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tection,  elle  s'est  formé  un  outillage.  Aujourd'hui,  elle 
n'est  plus  tributaire  de  l'Europe  que  pour  la  laine  et 
pour  la  soie. 

Et  même  à  l'heure  actuelle,  la  Grande-Bretagne  reçoit 
jusque  sur  ses  marchés  des  aciers,  des  rails,  des  loco- 
motives, des  machines  de  toutes  sortes  qui  lui  viennent 
d'Amérique.  Ce  n'est  pas  précisément  fait  pour  plaire 
à  nos  bons  amis  d'Outre-Manche.  Et  grâce  à  cette  riva- 
lité, je  crois  que  le  monde  peut  être  tranquille  :  ce  n'est 
certainement  pas  demain  que  l'impérialisme  anglais 
triomphera.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  n'ayons 
rien  à  en  craindre.  Car  si  les  Anglais  ne  sont  pas  encore 
les  maîtres  en  tout  et  pour  tout,  s'il  y  a  des  chances 
pour  qu'ils  ne  le  soient  jamais,  ça  ne  les  empêche  pas 
de  se  croire  partout  chez  eux  :  —  l'Empire  est  si  vaste  !  !  ! 
—  de  se  croire  tout  permis,  parce  que  comme  le  dit 
l'hymne  à  Saint- Jingo:  «  Nous  avons  des  vaisseaux  et 
nous  avons  des  hommes » 

Et  parce  qu'ils  ont  des  vaisseaux  et  parce  qu'ils  ont 
des  hommes,  ils  pensent  que  leur  insolence  sera  tou- 
jours impunie;  ils  pensent  que  tous  les  Fachodas  se 
passeront  de  la  même  manière  :  un  peu  de  «  bluff  », 
beaucoup  même,  l'on  aura  peur,  et  l'on  s'abaissera 
devant  eux,  comme  un  vassal  devant  son  suzerain  ! 

Mais  l'Europe  aussi  a  des  vaisseaux  et  elle  a  des 
hommes  !...  Messieurs  les  Anglais,  ils  valent  bien 
les  vôtres.  —  Vous  pouvez  en  parler  de  vos 
hommes  !...  La  guerre  sud-africaine  est  là  pour  nous  en 
faire  apprécier  la  valeur  :  250.000  hommes  se  battre  pen- 
dant deux  ans  contre  30.000  et  ne  pas  arriver  à  les 
réduire!  Il  faut  vraiment  que  ces  250.000  hommes 
soient  des  mercenaires  anglais.  —  Et  pourtant,  ils  sont 
commandés  par  celui  qui  a  bien  su  faire  un  Fachoda  !... 

De  même,  de  vos  vaisseaux  dont  vous  êtes  si  fiers, 
s'il  y  en  a  beaucoup  comme  vos  «  Cobra  »  et  vos  «  Viper  » 
qui,  par  gros  temps,  se  cassent  en  deux  «  comme  une 

15 
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canne  sur  'le  genou  »,  suivant  l'expression  de  votre  Ami- 
rauté, je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Et  le  jour  où  il  sera  démontré  que  la  marine  anglaise 
n'est  pas  la  plus  puissante  du  monde,  le  jour  où  elle 
aura  le  second  rang,  non  seulement  l'impérialisme  ne 
tardera  pas  à  devenir  une  légende,  mais  l'Angleterre 
ne  sera  plus  qu'une  île.  Car  actuellement,  ce  qui  fait 
l'Angleterre,  ce  n'est  pas  tant  le  royaume,  la  métropole, 
que  les  colonies,  l'Empire.  Que  lui  seront  alors  l'Inde  et 
Ceylan,  ses  postes  de  la  Méditerranée,  l'Australie,  le 
Cap,  le  Canada:  autant  de  boulets  au  pied,  dont  elle 
sera  d'ailleurs  vite  débarrassée. 

Mais,  pour  le  moment,  la  flotte  de  l'Angleterre  est 
certainement  la  première  d-e  l'Univers.  Ses  cuirassés, 
ses  croiseurs  sont  de  formidables  unités  de  combat  :  la 
vitesse,  le  tonnage,  ils  ont  tout  pour  eux.  Aussi  l'Em- 
pire n'est  malheureusement  pas  un  vain  mot  ;  le  nombre 
des  impérialistes,  au  delà  de  la  Manche,  ne  diminue 
pas,  il  augmenterait  plutôt  tous  les  jours.  —  Pourtant, 
depuis  un  an,  à  peu  près,  les  Anglais  sont  moins 
confiants  dans  leur  supériorité:  la  guerre  du  Transvaal, 
sans  leur  enlever  leur  morgue,  leur  a,  malgré  tout,  fait 
douter  un  peu  d'eux-mêmes.  Il  y  a  relâche  dans  l'exten- 
sion de  l'idée  impérialiste.  Quand,  étant  donné  le  loya^ 
lisme  anglais,  des  meetings  s'organisent  pour  désap- 
prouver les  actes  du  gouvernement,  quand  des  hommes 
comme  Sir  Buller  se  permettent  de  critiquer  les  faits 
et  gestes  d'un  Joë  Chamberlain,  il  faut  croire  que  toute 
la  nation  anglaise  ne  marche  plus  du  même  pas,  il  faut 
croire  qu'il  y  a  maintenant  dans  le  Royaume-Uni  des 
gens  qui  s'aperçoivent  que  la  guerre  Sud-Africaine 
pourrait  bien  être  «  le  tombeau  de  la  puissance  an- 
glaise ». 


Nous  venons  de  voir  quelles  étaient  les  causes  de  l'ex- 
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tension  de  l'impérialisme,  du  moins  la  principale  ;  nous 
avons  vu  encore  ce  qu'était  cet  impérialisme,  quels  en 
sent  les  conséquences,  les  effets,  il  nous  reste  à  examiner 
pourquoi  les  Anglais  sont  impérialistes;  quelle  est  la 
raison,  le  motif  du  si  grand  développement  de  cette 
idée. 

L'impérialisme  anglais  est  en  effet  radical,  c'est-à- 
dire  avant  tout  utilitaire.  Il  peut  bien,  à  la  mode  des 
autres  programmes  radicaux,  se  parer  de  grands  prin- 
cipes et  de  beaux  sentiments  ;  les  belles  paroles  font 
toujours  beaucoup  d'effet  sur  les  masses.  On  peut  parler 
de  gloire,  de  championnat  du  monde,  de  mission  divine, 
d'obligations  morales,  d'amour  de  la  famille  (de  la 
grande  famille  anglo-saxonne-  s'entend)  :  ce  ne  sont  là 
que  de  vaines  musiques,  et  comme  l'un  de  ces  brillants 
orchestres  dont  les  radicaux  entourent  habituellement 
leurs  plates-formes  électorales.  Pour  ne  parler  que  de 
l'amour  de  la  grande  famille  anglo-saxonne,  c'est-à-dire 
du  panbritannisme,  l'histoire  montre  que  jamais  la  poli- 
tique de  race  n'a  par  elle-même  donné  de  résultat.  Il 
faut  y  ajouter  quelque  chose. 

La  Russie,  qui  la  première  l'inventa,  n'en  fit  qu'un 
prétexte  nouveau  à  sa  vieille  politique  orthodoxe,  une 
façade  nouvelle  à  son  vieil  édifice  religieux.  Si  le  pan- 
slavisme pour  un  temps  sembla  réussir,  c'était  l'œuvre 
réelle  de  l'orthodoxie.  Dès  que  la  maladresse  russe  eut 
séparé  les  deux  forces  inégales  et  tourné  le  Bulgare,  ati 
nom  du  panslavisme,  contre  le  patriarche  grec,  mais 
orthodoxe,  ce  fut  fini  de  la  marche  triomphale  sur 
Sainte-Sophie. 

L'Allemagne  devint  ensuite  le  champ  d'expériences 
oii,  pour  accomplir  l'unité  et  dresser  l'Empire,  la  plus 
réaliste  des  politiques  dut  faire  appel  à  de  toutes  autres 
forces  que  le  nationalisme  de  race,  et  grouper  les  Alle- 
mands autour  des  intérêts  commerciaux  d'abord,  et  des 
principes  libéraux,  ensuite. 
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Il  faut  donc  au  panbritannisme  un  moteur  interne. 
La  communauté  de  langue  et  de  race  ne  peut  être  que  le 
fil  plus  ou  moins  tendu,  plus  ou  moins  solide,  qui  por- 
tera —  la  comparaison  est  de  Joë  Chamberlain  (1)  — 
jusqu'au  bout  du  monde  une  force  énorme.  Mais  il  faut 
une  machine  pour  produire  cette  force,  et  les  mouve- 
ments de  sympathie  et  d'orgueil  ne  suffisent  pas  :  en 
tout  pays  anglo-saxon,  la  vraie  source  de  forces  est  tou- 
jours l'intérêt  (2). 

C'est  ainsi  que  J.  Chamberlain  est  devenu  impéria- 
liste du  jour  où  il  a  constaté  que  l'intérêt  de  son  peuple 
exigeait  l'Empire.  Il  travaille  pour  la  gloire,  mais  il 
travaille  surtout  pour  le  profit  de  Birmingham,  et  de 
l'Angleterre. 

Aux  marchands,  aux  fabricants,  aux  grands  syndi- 
cats, aux  chambres  de  commerce  et  de  navigation,  à 
toute  l'Angleterre  du  fer,  de  la  houille  et  des  tissus,  — 
chassée  des  vieux  pays  par  le  protectionnisme,  traquée 
ou  tout  au  moins  gênée  dans  les  pays  neufs  par  la  con- 
currence des  Allemands  et  des  Belges,  mécontente  du 
présent,  inquiète  de  l'avenir,  —  Chamberlain  promet  un 
Empire  organisé  en  Union  douanière,  où  les  seuls  pro- 
duits anglo-saxons  j^ourront  circuler  et  s'échanger 
librement,  d'où  les  produits  étrangers  seront  écartés  par 
des  droits  difiiérentiels,  et  même,  au  besoin,  par  un  tarif 
protecteur.  L'Empire  ne  sera  qu'une  immense  société 
coopérative  de  production  et  de  consommation  dont 
l'Angleterre,  ayant  les  parts  de  fondateur,  aura  aussi 
les  plus  clairs  des  bénéfices...  Aux  capitalistes,  aux  gens 
de  Bourse,  il  promet  la  garantie  impériale  pour  les  em- 
prunts plus  ou  moins  usuraires  contractés  par  les  colo- 
nies. L'Empire  se  portera  garant  de  tous  ses  membres. 

(1)  Discouj's  prononcé  à  Londres,  6  nov.  1895. 

(2)  «  L'unité  de  l'empire  nous  est  commandée  par  ce  sentiment;  mais 
elle  nous  est  imposée  par  l'intérêt  :  le  premier  devoir  de  nos  hommes 
d'Etat  est  d'établir  à  jamais  cette  union  sur  la  base  des  intérêts  maté- 
riels. »  (Chamberlain,  9  Juin  1896.) 
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Et  nombre  de  ses  colonies  sont  à  la  veille  de  la  ban- 
queroute :  il  faut  la  signature  impériale  pour  leur  don* 
ner  encore  du  crédit  (1). 


Chamberlain  a  de  pareilles  promesses  pour  les  spé- 
culateurs de  toute  espèce  et  de  tout  vol  qui  ont  risqué 
leur  argent,  ou  celui  des  autres,  dans  les  chemins  de  fer 
du  Cap  ou  de  l'Australie,  dans  les  tramways,  éclai- 
rages et  autres  entreprises  coloniales.  Il  promet  que 
l'Empire  rachètera  avec  forte  prime  les  privilèges  des 
grandes  compagnies,  Bornéo,  Rhodesia,  East-Africa...^ 
—  et  l'on  peut  compter  sur  sa  parole  :  il  a  engagé  sa 
propre  fortune  et  celle  de  sa  famille  dans  ces  sortes 
d'affaires.  —  Il  promet  que  l'Empire  supprimera  ou 
diminuera  les  redevances  payées  par  les  mines  d'or  aux 
Etats  propriétaires,  —  et  l'on  peut  encore  se  fier  à  sa 
promesse  :  ses  électeurs  de  Birmingham  sont  les  plus 
gros  actionnaires  des  compagnies  minières;  sa  haixie 
contre  le  ïransvaal  n'est  faite  que  de  leurs  convoitises 
sur  les  «  Gold  fields  ».  —  Bref,  à  toute  l'Angleterre  de 
l'argent  et  du  négoce,  l'impérialisme,  grâce  à  J.  Cham- 
berlain, apparaît  aujourd'hui  comme  le  bienfaiteur 
providentiel,  le  sauveur  nécessaire  :  «  La  situation  de 
l'Angleterre,  dit  la  National  Review,  lui  fait  une  obli- 
gation de  l'Empire;  elle  est  obligée  d'être  la  première 
des  nations  et  de  conduire  l'humanité  ou  de  renoncer 
non  seulement  à  ses  domaines,  mais  encore  à  son  indé- 
pendance même.  »  Telle  est  la  conviction  de  l'Angleterre 
marchande,  de  la  majorité  du  moins  :  Chamberlain  à 
vrai  dire  ne  lui  a  pas  inculqué  cette  conviction.  Il  n'a 
été  lui-même,  à  l'ordinaire,  que  le  porte-parole  de  Bir- 
mingham. 

(1)  Le  service  de  la  dette  absorbe  en  Tasmanie  43  %,  en  Nouvelle- 
Zélande  38  °/o,  en  Queensland  36  °/o,  du  budget. 
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Il  faut  l'Empire  pour  que  Birmingham  puisse  conti- 
nuer à  vivre,  parce  qu'il  lui  faut  de  nouveaux  marchés. 
■ —  Les  dîners  de  Chambres  de  commerce,  à  Londres,  à 
Sheffield,  à  Birmingham,  ne  retentissent  que  de  ce 
toast:  «  Markets,  New-markets;  des  m-archés,  d-e  nou- 
veaux marchés!...  »  a  Et  les  candidats  aux  élections 
«  n'auraient  qu'à  se  promener  dans  les  rues,  en  hommes- 
«  sandwichs,  avec  l'affiche  :  Marchés  nouveaux,  pour 
«  récolter  toutes  les  voix  (1)  )>. 

Il  faut  l'Afrique  d'abord,  puisque  l'Europe  est  en- 
combrée de  produits  allemands,  l'Asie  de  produits  russes 
et  japonais,  et  que  l'Amérique  est  aux  Américains.  Il 
faut  l'Afrique,  du  Cap  au  Caire,  pour  allonger  les  mil- 
lions et  les  millions  de  tonnes  de  rails  que  l'on  ne  peut 
plus  vendre  ailleurs  ;  pour  loger  les  milliers  de  locomo- 
tives et  de  wagons;  et  pour  placer  les  tôles,  plaques, 
poutrelles  et  charpentes,  de  milliers  de  ponts  et  de  mil- 
liers de  gares. 

Du  Cap  au  Caire,  8  ou  9.000  kilomètres  en  ligne 
droite:  le  double  au  moins  en  réalité! 

Comptez  les  haltes  et  les  stations,  les  magasins  et  les 
baraquements,  les  traverses  et  les  rails,  les  passerelles 
et  les  barrières,  les  serrures  aux  portes,  les  vitres  aux 
fenêtres,  les  charnières,  les  poignées,  les  gonds,  les  fils 
do  fer,  les  boulons,  les  clous,  les  vis,  les  outils,  les 
cuivreries  et  les  ferrures!...  Ceux  qui  ont  traversé  le 
Soudan  et  le  pays  des  Lacs,  disent  que  ces  déserts  et  ces 
marais  ne  vaudront  jamais  rien,  que  c'est  folie  d'aller 
les  prendre!  Allons  donc!  Désert  ou  marais,  tout  est 
bon  pour  recevoir  les  rails  et  les  rivets  de  Birmingham. 
Si  l'affaire  en  fin  de  compte  se  trouve  mauvaise  pour  la 
communauté,  l'Angleterre  industrielle  aura  d'abord  em- 
poché le  bénéfice  !  ((  Marchons  sur  Khartoum  !  n'est-ce 
pas  une  honte,  qu'après  douze  ans,  Gordon  ne  soit  pas 

(1)  Chambre  de  commerce  de  Scheffîeld.  (Annual  meeting.  —  30  jan- 
vier 1895.) 
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vengé  ?...  »  Et  Khartoum  est  pris. 

A  l'autre  bout  du  continent,  le  Napoléon  de  l'Afrique 
Australe,  —  ce  grand  Cécil  Rhodes  qui  partage  avec 
Joë  toutes  les  faveurs  du  peuple  anglais,  —  s'agite  et 
prépare  la  trouée  vers  le  Nord.  Les  deux  armées  de  la 
colonie  et  de  la  métropole  vont  se  donner  la  main.  Mais 
les  Français  barrent  la  route  ;  Fachoda  vient  d'être 
occupé  par  eux. 

Les  Français  !  voilà  assez  longtemps  qu'ils  entravent 
l'œuvre  d'Empire;  enfin  !  on  va  donc  pouvoir  leur  tom- 
ber dessus,  leur  faire  la  guerre,  leur  prendre  leurs  colo- 
nies (voilà  encore  de  nouveaux  marchés).  —  La  guerre, 
ce  serait  peut-être  l'achèvement  de  l'édifice:  n'est-ce  pas 
le  sang  français  qui,  pour  tout  jamais,  a  cimenté  l'Em- 
pire allemand  ? 

La  France  ayant  reculé  devant  les  rodomontades  an:- 
glaises,  la  partie  d'égorgement  réciproque  fut  remise  à 
plus  tard,  et  l'on  chercha  ailleurs. 

A  l'autre  extrémité  de  cette  même  Afrique,  deux 
républiques  de  paysans  barraient  aussi  la  route.  Leur 
seul  voisinage  pouvait  développer  ou  entretenir  les 
espérances  séparatistes  de  la  nation  afrikander^  et 
retarder  l'œuvre  d'Empire.  De  ce  côté  la  guerre  promet- 
tait de  payer  :  mines  d'or  et  mines  de  diamant,  la  vic- 
toire ne  rapporterait  pas  que  des  lauriers. 

Sûr  du  succès,  comptant  fêter  la  Noël  à  Pretoria, 
on  se  lança  donc  dans  la  guerre.  On  comptait  sur  six 
mois  au  plus  pour  la  terminer  ;  et,  à  l'avènement 
d'Edouard  VII,  le  Transvaal  avait  encore  deux  maîtres: 
le  'président  Kriiger  et  le  seigneur  Edouard  VIL 
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La  marine  à  voiles  et  à  vapeur.  —  L'empire  du  monde.  —  A  bord  dlu 
«  Mogador  «.  —  Un  cyclone.  —  Sydney  du  Cap  Breton.  —  Le  golfe 
du  Saint-Laurent.  —  A  la  sonde.  —  Des  ice-bergs.  —  Par  la  brume. 

—  Aurore  boréale.  —  Conversation  à  coups  de  clairon.  —  Dans  le 
courant.  —  Saint-Jean.  —  Québec.  —  La  poste.  —  Les  Canadiens 
français.  —  Montréal.  —  Réception  charmante.  —  Le  duc  d'York  à 
Québec.  —  Discours  du  maire.  —  Réponse  du  Prince  en  anglais.  — 
Protestation  de  la  Vérité.  —  Sentiments  séparatistes.  —  Chacun  chez 
soi.  —  La  doctrine  de  Monroë.  —  Le  colonel  Roosevelt.  —  Histoire 
ancienne.  —  Le  «  Dominion  ».  —  Liens  de  reconnaissance  —  La 
Charte  constitutive.  —  Liberté  locale  et  protectionnisme.  —  Le  «  blocus 
transcontinental  »  de  Chamberlain.  —  Les  dangers  de  l'impérialisme. 

—  Intervention  probable  des  Etats-Unis.  —  Le  Canada  libre  et  indé- 
pendant. 


Il  faut  aujourd'hui  des  circonstances  spéciales  pour 
revenir  à  cette  notion  d'autrefois  qui  faisait  considérer 
la  mer  comme  un  élément  perfide. 

La  mer  avec  ses  incertitudes  et  ses  hasards,  ses 
caprices  terribles  et  l'immense  aléa  d'une  traversée, 
c'était  bon  dans  les  siècles  d'antan;  mais  aujourd'hui 
la  mer  est  domptée. 

Dans  cet  asservissement  presque  complet  des  océans, 
avec  un  grain  de  philosophie,  le  penseur  verrait  un  pas^ 
immense  fait  par  l'homme,  au  sortir  de  la  barbarie,  et 
arrivant  à  dominer  le  monde.  Il  n'aurait  pas  tort  :  la 
navigation  a  accompli  autant  de  progrès  que  la  loco- 
motion sur  terre,  que  la  transmission  de  la  pensée  à 
distance,  que  les  arts  manufacturiers  dans  leurs  trans- 
formations successives.  Elle  ne  le  cède  à  aucune  des  révo- 
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lutions  économiques  ou  industrielles  qui  ont  bouleversé 
les  conditions  de  la  vie  humaine. 

Cette  métamorphose  est  tout  entière  dans  l'évolution 
réalisée  depuis  le  temps  où  les  navires  à  voiles  pou- 
vaient être  démâtés  par  la  tempête  et  voguaient  incer- 
tains vers  des  destinations  qu'ils  n'atteignaient  jamais. 
Aujourd'hui  les  grandes  compagnies  de  paquebots  an- 
noncent l'heure  d'arrivée  de  leurs  navires  avec  une  régu- 
larité comparable  à  celle  des  transports  terrestres. 

Le  prestige  du  marin  de  métier  n'a  pas  survécu  à  la 
disparition  de  la  marine  à  voiles;  et,  par  la  logique  des 
choses,  la  carrière  de  marin  ne  saurait  exercer  le  même 
attrait.  Il  ne  suscite  plus  d'entraînement  irréfléchi,  con- 
séquence d'une  vocation  à  laquelle  on  ne  pouvait  se 
dérober,  après  avoir  été  saisi  par  elle. 

Il  faut  donc  être  marin  aujourd'hui  avec  simplicité, 
avec  la  notion  qu'on  ne  fait  rien  de  plus  que  tout  le 
monde.  Il  faut  aussi  humblement  s'excuser  de  présenter 
des  impressions  de  navigation  :  et  c'est  ce  que  je  fais. 

Nous  étions  naguère  sur  les  côtes  d'Afrique.  Nous 
venons,  à  bord  du  Mogador,  navire  de  guerre  français, 
de  mettre  l'Océan  entre  nous  et  les  plages  du  Continent 
Noir.  Tout  s'est  passé  normalement  jusqu'ici  ;  mais  nous 
atteignons  le  Gulf-Stream  où  le  cyclone  traditionnel 
nous  attend. 

Elle  mérite  qu'on  s'y  arrête  avec  curiosité  et  qu'on  l'étu- 
dié, la  loi  presque  régulière  qui  préside  aux  évolutions 
de  ces  phénomènes  aériens.  Il  faut  reconnaître  que  rare- 
ment les  cyclones  vous  atteignent  par  surprise.  De  fait, 
nous  étions  bien  prévenus  cette  fois  par  une  baisse  cons- 
tante et  rapide  du  baromètre,  et  depuis  deux  jours,  dans 
le  ciel,  rayonnaient  des  halos  lunaires  et  solaires  des 
plus  significatifs.  On  a  pu  déterminer,  d'une  façon 
générale,  que  ces  dépressions  atmosphériques  suivent 
—  je  cite  le  cas  de  l'Atlantique  Nord  —  une  trajectoire 
parabolique  et  constante. 
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Elles  prennent  naissance,  au  voisinage  de  l'Equateur, 
dans  les  eaux  africaines,  s'acheminent  suivant  un  paral- 
lèle, puis  s'infléchissent  dans  la  Mer  des  Antilles  pour 
se  retourner  vers  l'Europe  en  longeant  le  Gulf-Stream. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  malheureuses  Antilles,  et  la 
Floride,  reçoivent  trop  souvent  la  visite  de  ces  hôtes 
néfastes. 

Nous  venions  nous-mêmes  du  Sud  et  nous  trouvions 
le  cyclone  sur  sa  voie  ordinaire.  Que  faire  en  pareil  cas  1 
—  Prendre  la  fuite  ou  bien  le  subir. 

Nous  allons  voir  comment  on  est  guidé  dans  la  con- 
duite à  tenir,  lorsqu'on  n'a  pas  de  mission  urgente  à 
remplir. 

Dans  les  tempêtes  de  l'hémisphère  nord  (tempêtes  et 
cyclones  ne  font  qu'un  :  car  il  est  reconnu  maintenant 
que  toute  tempête  est  giratoire),  le  vent  tourne,  suivant 
une  vague  circonférence  autour  du  centre  de  la  dépres- 
sion et  dans  le  sens  inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une 
montre.  De  plus  la  pression  décroît  sans  cesse  de  la 
périphérie  vers  le  centre  du  cyclone,  point  où  l'ouragan 
fait  rage,  où  la  mer  est  le  plus  tourmentée. 

Ces  deux  principes,  appliqués  aux  observations 
recueillies  sur  la  courbe  barométrique  et  les  directions 
du  vent  à  tel  et  tel  moment,  servent  à  se  faire  une  idée 
au  moins  approchée  de  la  marche  du  cyclone. 

L'on  voit  à  quel  genre  d'exercice  se  livrent  les  ima- 
ginations du  bord,  lorsqu'une  perturbation,  comme  celle 
qui  se  présentait,  vient  éveiller  l'intérêt  du  marin. 

Autant  que  je  puis  m-'en  souvenir,  la  dépression  baro- 
métrique ne  fut  pas  très  forte  en  cette  circonstance; 
mais,  ce  qui  est  encore  bien  présent  à  ma  mémoire, 
c'est  l'état  détestable  de  la  mer,  beaucoup  plus  mauvaise 
que  la  force  du  vent  et  cette  faible  dépression  ne  le 
comportaient. 

Rien  ne  nous  oblige  à  faire  route;  nous  prenons  une 
sorte  de  cape.  Nos  mouvements   empruntent  la  régu- 
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larité  du  pendule.  A  chaque  coup  de  tangage  notre 
avant  disparaît  littéralement  dans  la  lame,  alors  que 
nos  hélices  grondent  en  s'affolant  dans  le  vide. 

Cependant  le  calme  est  survenu  assez  vite,  sans  doute 
à  cause  du  voisinage  de  la  terre.  Mais  le  ciel  est  tou- 
jours bouché,  et,  depuis  soixante  heures,  il  n'a  permis 
aucune  observation.  La  dérive  bien  mal  déterminée  et 
surtout  la  présence  de  courants  très  changeants,  qui 
tourbillonnent  sur  les  bords  du  Gulf-Stream,  nous  met- 
tent dans  la  plus  grande  incertitude  au  sujet  de  notre 
position. 

Pendant  que  le  jour  luit  encore,  on  peut  sans  incon- 
vénient continuer  la  marche  sur  l'atterrissage.  Tous  les 
yeux  néanmoins  sont  tournés  en  l'air.  Le  soleil  va-t-il 
ouvrir  dans  les  nuages  une  fenêtre  pour  se  laisser  devi- 
ner, ne  fût-ce  qu'un  instant  ?  La  recherche  du  soleil  est 
devenue  le  sport  à  la  mode. 

La  nuit  vient,  nulle  observation  n'a  été  obtenue.  La 
route  à  l'Ouest  n'est  cependant  pas  interrompue  ;  mais, 
plus  que  jamais  il  faut  ouvrir  l'œil,  comme  disent  les 
marins. 

Je  m'efforce  de  découvrir  dans  ce  noir  firmament  une 
lueur  d'astre  quelconque...  0  joie!  voici  une  étoile,  une 
véritable  étoile!...  L'horizon  est  bien  empâté...  Tant  pis, 
j'aurai  toujours  une  hauteur  approchée...  J'en  ai  même 
trois...  Puis  tout  disparaît. 

Vingt  minutes  après,  une  fois  mon  calcul  bâclé,  ô  sur- 
prise !  je  découvre  que  nous  sommes  en  réalité  à  cent 
milles  au  INTord  de  notre  point  estimé.  On  peut  juger  de 
notre  étonnement,  si  le  lendemain  nous  nous  étions  pré- 
sentés devant  Terre-Neuve,  croyant  reconnaître  le  Cap 
Breton. 

Nous  arrivons  à  Sydney  sans  plus  d'encombre. 

Sydney  du  Cap  Breton  offre  toujours  la  même  petite 
mine  gaie,  avenante. 

Nous  avons  mouillé  au  pied  d'un  hôtel  qui  ressemble 
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à  quelque  grande  résidence  anglaise  et  campagnaorde. 
A  peine  ancrés,  c'est  un  fourmillement  d'ombrelles,  de 
canotiers  sous  nos  yeux,  et  ce  joli  mouvement  de  toi- 
lettes claires  repose  agréablement  des  austérités  du 
bord. 

A  Sydney,  on  raffole  des  Français  :  sans  doute  parce 
qu'ils  ont  l'habitude  de  s'y  montrer  aimables.  Nous  ne 
manquerons  pas  à  la  tradition. 


Après  une  petite  pause,  nous  reprenons  la  mer 
et  nous  nous  préparons  à  franchir  le  golfe  du  Saint-  ' 
Laurent.  Cette  bien  courte  traversée,  effectuée  par  une 
brume  épaisse,  ne  fut  pas  sans  émotions.  La  nuit  était 
profonde,  l'obscurité  opaque  et  absolue.  Nous  mar- 
chions comme  en  rêvant,  sachant  toutefois  la  terre 
Voisine. 

Là  encore,  il  faut  compter  sur  de  bons  courants.  Ils 
agissent  avec  d'autant  plus  d'efficacité  pour  faire  déri- 
ver un  navire  que  celui-ci  va  plus  doucement. 
C'était  notre  cas;  par  mesure  de  prudence  nous  avions 
réduit  l'allure  au  minimum. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  route  suivie  dans  ces 
conditions,  il  n'est  pas  d'autre  méthode  que  la  sonde. 
Grâce  à  ce  moyen  d'une  simplicité  naïve,  on  découvre  sa 
position,  parfois  avec  une  certitude  absolue. 

Un  certain  nombre  de  sondages  étant  relevés  aVec 
les  heures  correspondantes,  on  médite  en  considérant  la 
carte.  Il  s'agit  de  faire  cadrer  ses  propres  sondages 
avec  ceux  relevés  par  les  hydrographes.  Ce  petit  tra- 
vail occupe  tout  le  monde  à  bord. 

Voici  comment  on  s'y  prend.  Sur  le  côté  rectiligne 
(d'un  morceau  de  papier,  on  a  marqué  les  profondeurs 
observées  à  une  distance  fixée  par  la  vitesse  et  par 
l'échelle  de  la  carte.  Il  suffit,  en  faisant  glisser  le  papier 
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parallèlement  à  la  route  suivie,  de  voir  où  il  s'accorde 
le  mieux  avec  les  fonds  marqués  sur  la  carte.  On  tombe 
quelquefois  sur  des  évidences.  Par  exemple,  lorsque  le 
temps  exact,  qu'on  a  mis  à  traverser  une  fosse  ou  un 
plateau,  précise  le  point  où  ces  fonds  caractéristiques 
ont  été  entamés. 

Ceci  se  présente  lorsque  la  largeur  de  la  saillie  ou 
de  la  dépression  sous-marine  varie  notablement  suivant 
le  point  où  on  les  aborde. 

Le  plus  souvent,  il  y  a  matière  à  interprétation.  On 
se  fie  plus  ou  moins  aux  renseignements  fournis  par 
les  sondages,  et  on  se  place  ici  ou  là.  Il  résulte  de  l'incer- 
titude même  un  regain  d'intérêt,  lorsqu'on  sait  la  côte 
toute  proche. 

Il  est  minuit.  La  terre  est  sûrement  devant  nous  à 
une  petite  distance.  A  moins  de  regagner  le  large,  il 
nous  faut  absolument  déterminer  notre  position.  Nous 
croyons  être  en  face  de  Forteau. 

Nous  allons  mettre  le  cap  sur  l'entrée  de  la  baie,  ou 
du  moins  dans  la  direction  où  nous  la  supposons.  Puis, 
en  Veillant  attentivem.ent  au  fond,  dont  la  décroissance 
rapide  nous  indiquera  la  proximité  immédiate  de  la 
côte,  nous  tendrons  l'oreille  pour  saisir  le  signal  pho- 
nique. 

On  fait  ainsi  un  peu  de  route;  mais  le  bruit  de  la 
machine  empêche  d'entendre  quoi  que  ce  soit.  <(  Stop- 
pez! »  commande-t-on  en  bas.  Chacun  retient  son 
souffle... 

Rien  que  le  clapotis  des  lames  contre  le  bord....  «  En 
avant!  »  Au  milieu  d'un  silence  profond  monte,  par  le 
panneau  des  machines,  le  bruit  monotone,  énervant,  du 
choc  des  têtes  de  bielles  arrivant  à  bout  de  course.  Un 
quart  d'heure  se  passe.  De  nouveau  l'on  stoppe. 

Presqu'aussitôt  un  vague  son  se  fait  entendre...  On 
se  consulte  :  «  C'est  là  ?  »  dit  l'un,  en  indiquant  une 
direction.  «  Pour  moi,  c'est  le  canon  !  »  opine  un  autre... 
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Le  son  se  répète  plus  précis.  Il  n'y  a  plus  do  doute  : 
c'est  le  signrJ  de  Forteau.  C'est  bien  le  canon  et  c'est 
également  l'intervalle  de  temps  convenu  entre  chaque 
coup. 

Mouiller  serait  dangereux  à  cause  des  glaces,  cher- 
cher l'entrée  de  la  rade  est  plus  que  délicat;  on  va  rester 
sous  vapeur  et  s'efforcer  de  demeurer  à  peu  près  sur 
place.  La  manœuvre  n'est  pas  facile;  mais  des  sondages 
fréquents  empêchent  de  rallier  la  terre  plus  qu'il  ne 
conviendrait. 

Ai- je  dit  que  Fort  eau  se  trouvait  sur  la  côte  du 
Labrador  ?  Nous  passâmes  là  deux  jours,  attendant  des 
nouvelles  favorables  pour  franchir  le  détroit  de  Belle- 
Ile. 

Le  courant  polaire,  qui  s'engouffre  dans  ce  couloir 
de  Belle-Ile,  fait  un  retour  dans  notre  baie  et  nous 
amène  des  glaces,  qui  rendent  la  situation  presqu'aussi 
m.auvaise  que  dans  le  Golfe  lui-même.  Il  faut  à  tout 
moment  se  tenir  paré  à  filer  la  chaîne  par  le  bout  :  et 
ce  n'est  point  là  jouir  d'une  parfaite  tranquillité. 

A  l'heure  où  nous  l'avons  quitté,  Forteau  avait  un 
aspect  tragique. 

L'annonce  du  passage  libre  dans  le  détroit  vient  d'ar- 
river ;  nous  faisons  route  au  nord. 

La  terre  grise,  montagneuse,  désolée,  est  bordée  d'une 
ceinture  d'ice-bergs.  Dans  ces  glaces,  aux  formes  fan- 
tastiques, se  joue  une  lumière  douce,  bleuâtre,  qui  jure 
d'une  cruelle  façon  avec  un  ciel  de  plomb  et  de  cuivre, 
déchiré  dans  tous  les  sens  par  mille  éclairs. 

Des  grains  violents  nous  assaillent  constamment.  La 
mer  blanchissante,  dans  les  rafales,  crépite  sur 
les  débris  de  glaçons  épars.  Tour  à  tour,  la  côte  appa- 
raît tout  près,  puis  se  voile  dans  la  nuée  qui  crève  en 
pluie  glaciale  et  en  grêle.  Nous  tenons  la  route,  grâce 
aux  éclair cies.  Gravement,  en  même  temps  que  nous 
et  sur  notre  chemin,  de  véritables  montagnes  de  glace 
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s'avancent  en  file  dans  le  courant,  comme  une  proces- 
sion. 


Qu'on  me  permette  d'abandonner  à  l'oubli  quelques 
journées  de  mer  ou  de  mouillage  dépourvues  de  tout 
fait  saillant,  pouvant  retenir  l'attention. 

Juillet  commence.  Nous  sommes  en  division.  Je 
m'explique.  Nous  avons  fait  deux  recrues,  et  à  partir 
d'aujourd'hui,  au  lieu  de  marcher  sur  l'eau  tout  seuls, 
nous  irons  comme  trois  canards. 

Le  premier  —  c'est-à-dire  nous  —  passera  par  devant.; 

Plus  de  laisser-aller  possible.  Nous  sommes  observés. 

Il  s'agit  de  remonter  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Qué- 
bec. Nous  laissons  Anticosti  à  droite  et  nous  nous  enga- 
geons dans  l'immense  estuaire  du  fleuve. 
Là,  comme  en  pleine  mer,  il  faut  déterminer  son  point 
par  des  observations  d'astres.  A  moins  de  longer  l'une 
des  côtes,  les  yeux,  de  toute  part,  ne  voient  que  l'onde 
immense. 

Mais  l'emploi  du  sextant  va  cependant  nous  être 
épargné.  Un  banc  de  brume,  qui  semblait  fort  peu  de 
chose  et  que  nous  voyons  flotter  mollement  en  avant, 
nous  engloutit  tout  à  coup.  Il  a  très  peu  d'épaisseur, 
car  nos  mâts  en  émergent,  et  il  nous  permet  d'apercevoir 
aussi  les  flèches  de  nos  compagnons.  Toutefois,  ces 
échappées,  très  fréquentes  au  début,  se  font  ensuite 
rares;  bientôt  nous  allons  ambuler  sur  ce  grand  fleuve 
comme  dans  le  mystère. 

Il  est  onze  heures.  A  notre  estime,  nous  devons  être 
parvenus  à  la  hauteur  d'une  inflexion  du  fleuve.  Il  faut 
gagner  un  peu  plus  au  Sud.  Afin  d'être  fidèlement  suivis 
par  nos  acolytes,  la  manœuvre  va  leur  être  indiquée  au 
clairon.  Il  existe  un  code  conventionnel  pour  permettre 
à  nos  navires  de  correspondre  en  temps  de  brume.  Clai- 
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l'on,  décharges  de  mousqueterie,  coups  de  canon,  sifflet 
à  vapeur,  tout  est  mis  à  contribution.  Par  la  répétition 
des  sons,  on  arrive  à  des  combinaisons  analogues  à  celles 
qui  se  font  avec  fanaux  en  éclats  longs  et  brefs. 

Pas  de  réponse  à  notre  sonnerie.  Que  se  passe-t-il? 
L'anxiété  s'empare  des  esprits.  Il  est  tellement  contre 
nature  que  des  navires  se  trouvent  si  près  l'un  de  l'autre 
et  s'ignorent  aussi  complètement! 

Au  moment  où  des  conjectures,  toutes  aussi  déraison- 
nables, commencent  à  circuler,  éclate  bien  claire  la  son- 
nerie de  réponse  sur  le  ((  Ducasse  »,  et,  sans  attendre 
une  seconde,  celle  du  «  Triton  ».  Que  pouvait  bien  faire 
le  clairon  de  garde  de  notre  ((  matelot  »  d'arrière  ? 
Enfin  peu  importe,  inutile  d'ajouter  à  la  confusion  du 
négligent  «  Ducasse  )>. 

Une  salve  de  coups  de  fusils  fait  exécuter  le  mouve- 
ment indiqué.  Nous  voilà  lancés  sur  une  route  nouvelle 
et  toujours  dans  un  ordre  parfait,  comme  la  preuve 
vient  d'en  être  donnée. 

Avec  aussi  peu  de  visibilité  il  faut  mille  précautions 
pour  éviter  de  s'aborder  et  en  même  temps  pour  rester 
groupés.  Impossible,  comme  en  route  libre,  de  renverser 
la  marche  à  l'approche  d'un  autre  navire,  de  stopper 
pour  une  raison  quelconque. 

Sans  doute  le  banc  de  brume  est  devenu  plus  épais, 
car  la  vigie  ne  nous  signale  plus  rien;  et  puisque  les 
bâtiments  n'ont  plus  connaissance  les  uns  des  autres, 
certaines  précautions  sont  indispensables.  Pour  mieux 
garder  la  ligne,  nous  allons  filer  une  bouée  à  la  distance 
voulue,  en  prévenant  le  «  Ducasse  »,  qui  marche  dans 
notre  sillage,  de  la  suivre  pas  à  pas. 

Le  numéro  deux  fera  comme  nous.  Le  ((  Ducasse  »  et 
le  «  Triton  »,  voguant  ainsi  le  nez  sur  la  bouée  du  navire 
qui  les  précède,  se  trouveront  à  leur  poste. 

La  brume  a  le  don  d'exaspérer.  Il  faut  le  grand  air 
aux  marins:  et  nous  sommes  là  comme  dans  une  prison. 
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Nous  atteignons  des  parages  qui  doivent  être  de  plus 
en  plus  fréquentés:  la  prudence  exige  donc  que  nous 
réduisions  de  vitesse  et  que  nous  signalions  constam- 
ment notre  présence  aux  autres. 

La  sirène  retentit  :  c'est  un  déchirement  qui  fait 
vibrer  douloureusement  notre  tympan  toutes  les  mi- 
nutes. Cela  donne  à  cette  navigation  dans  le  vague  une 
allure  de  marche  funèbre.  Il  règne  en  nous  comme  un 
malaise;  c'est  une  impression  seulement,  mais  elle  gagne 
tout  le  monde. 

Savons-nous  bien  oii  nous  allons,  avec  les  courants 
puissants  qui  régnent  autour  de  nous  ? 

Etant  alors  de  quart  je  ne  me  sens  pas  des  plus  tran- 
quilles. Après  un  instant  de  préoccupation  causée  par 
le  silence  inexplicable  du  ((  Ducasse  »,  j'avais  été  cepen- 
dant rassuré  sur  la  marche  correcte  de  la  ligne  :  les 
navires  n'arrêtent  plus  maintenant  et  ils  poussent  des 
gémissements  affreux. 

Mon  principal  soin  est  de  nous  placer  sur  la  carte; 
penché  sur  le  papier,  je  combine  notre  marche  avec  le 
courant  prévu,  pour  déterminer  notre  situation  la  plus 
probable. 

A  un  moment  donné,  je  lève  les  yeux,  et,  quelle  n'est 
pas  ma  surprise!  je  vois  parfaitement  le  «  Ducasse  )>. 
Il  fait  sa  route  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde.  Le 
<(  Triton  »  émerge  à  son  tour  et,  comme  nous  étions  en- 
trés dans  les  flancs  du  monstre,  de  même  nous  en  sor- 
tions, sans  la  moindre  transition. 

Puis  c'est  la  terre  elle-même  qui  apparaît  à  nos  yeux 
ravis.  Quelques  sommets  de  montagnes  se  dessinent  au- 
dessus  d'un  horizon  encore  informe  et  floconneux. 

Signaler  l'augmentation  de  vitesse,  reconnaître  sa 
position  avec  une  première  approximation  et  constater 
que  la  route  est  bonne,  tout  cela  est  fait  en  un  tour  de 
main,  avec  joie.  Les  facultés  engourdies  par  la  brume 
se  réveillent  ;  le  retour  de  la  lumière  leur  donne  une  acti- 

i6 
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vite,  que  l'agacement  et  leur  récente  impuissance  ne 
rendent  que  plus  alerte. 

Presque  aussitôt  —  et  l'on  voit  que  les  chauffeurs 
mettent  du  cœur  à  la  besogne  —  nos  cheminées  s'em- 
panachent d'une  fumée  épaisse  et  significative. 

Nous  allons,  à  tout  événement,  gagner  le  voisinage  de 
la  cote  Sud,  et  tâcher  d'en  garder  désormais  le  contact. 


A  minuit,  je  reprends  mon  poste  d'observation.  Nous 
sommes  sur  une  grande  route  commerciale  et  des  feux 
de  navires  apparaissent  constamment.  La  terre  éclairée 
de  phares  nombreux  défile  à  gauche.  Toute  la  droite 
du  ciel  est  embrasée  par  la  plus  belle  des  aurores  bo- 
réales; ses  aspects  changeant  sans  cesse  exercent  une 
espèce  de  fascination.  Tantôt  c'est  un  arc  régulier 
armé  de  longues  pointes  vacillantes  et  qui  rappelle  la 
couronne  des  Rois  Lombards,  tantôt  un  serpent  tout 
flambant  ;  maintenant  un  poulpe  géant  qui  étend  et 
retire  aussitôt  à  lui  ses  tentacules  de  feu.  Des  rayons 
enflammés  s'agitent  dans  l'air  de  la  façon  la  plus  fan- 
tastique. Et  tout  cela  ondoie  et  ne  peut  se  fixer  un 
instant. 

Soudain  le  froid  humide,  glacé,  nous  saisit.  La  féerie 
s'évanouit.  L'apothéose  céleste  sombre  dajis  un  abîme 
que  l'œil  ne  peut  apprécier. 

Les  étoiles  se  sont  éclipsées  ;  les  phares  s'éteignent  ;  les 
navires  n'existent  plus;  le  «  Ducasse  »  lui-même  si  pro- 
che, a  cessé  d'être.  En  quelques  secondes,  nous  aussi, 
sans  doute,  nous  nous  sommes  dissipés  aux  yeux  des 
autres,  comme  se  dissipe  la  fumée.  Nous  avons  en  effet 
pénétré  de  nouveau  dans  la  plus  épaisse  des  brumes. 

Quelques  signaux  sont  urgents;  le  clairon  et  le  hot- 
chkiss  combinés  vont  nous  servir  d'interprètes.  Tout 
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Gela  est  fait  à  point;  mais  ces  bruits  résonnent  ridicule- 
ment dans  rétrangeté  de  cette  subite  solitude. 

A  cette  petite  distance  de  terre  et  dans  ces  conditions, 
il  est  impossible  à  un  navire  d'en  conduire  deux  autres. 
Chacun  doit  veiller  sur  soi;  la  sonde  permet  de  savoir 
à  tout  instant  le  degré  d'éloignement  de  la  côte.  Tel  est 
d'ailleurs  le  thème  de  notre  conversation  bruyante  avec 
le  <(  Ducasse  »  et  le  «  Triton  ». 

Mais  déjà,  sur  notre  tête  une  étoile  se  montre,  sereine 
et  narquoise,  puis  toute  la  calotte  scintillante.  La  brume 
a  disparu  et  l'alerte  fut  courte.  Une  demi-heure  d'éner^ 
vement;  c'est  peu  de  chose. 

L'aube  commence  à  jeter  sur  le  fleuve  ses  froides  blan- 
cheurs. Les  quatre  heures  de  nuit  ont  vite  passé  cette 
fois  :  l'aurore  se  présente  à  moi  sous  les  traits  de  mon 
remplaçant,  dépouillé,  disons-le  en  riant,  de  toutes  les 
grâces  accordées  par  les  poètes  à  cette  déité  matinale. 

Nous  marcherons  tout  le  jour  à  une  bonne  allure. 

Les  bords  du  fleuve  sont  assez  distants  encore  pour 
qu'on  distingue  fort  mal  les  deux  rives  à  la  fois.  Devant 
nous  s'étend  la  nappe  liquide,  imm.ense,  terne,  figée, 
complètement  floue  à  moins  d'un  mille.  Horizon,  ciel, 
fleuve  ne  font  qu'un,  enveloppés  dans  un  brouillard  in- 
déterminé. Ce  nuage  lointain  serait  formé,  nous  dit  le 
pilote,  par  la  fumée  de  forêts  incendiées  à  une  cinquan- 
taine de  lieues  dans  les  terres. 

Les  deux  petits  croiseurs  semblent  immobiles  dans 
notre  sillage.  Ils  refoulent  cependant  une  vague  de 
plomb  fondu,  bordée  d'un  liséré  blanc  tout  bouillonnant, 
comme  une  moustache  d'argent. 

Le  calme  est  absolu.  Derrière  nous,  aussi  loin  qu'on 
peut  voir,  nos  fumées  épaisses  rampent  sur  l'eau  suivant 
une  ligne  indéfiniment  droite. 

Tout  à  coup,  les  courants  deviennent  rageurs.  Moins 
long  que  nous,  le  «  Triton  »,  sans  cesse  écarté  de  sa  route 
par  un  tourbillon,  court  des  embardées  perpétuelles. 
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De  chaque  côté,  des  bouées  et  des  balises  bordent  la 
route.  Les  phares  servent  de  jalons  sur  cette  voie  im- 
mense. 

C'est  un  torrent  qui  semble  faire  défiler  à  nos  côtés  la 
quantité  d'îlots  qui  encombrent  le  fleuve.  Jamais  nous 
n'avions  vu  le  «  Mogador  »  à  pareille  fête;  il  gagne  près 
de  cinq  nœuds  sur  sa  vitesse  propre  ;  car  le  flot  est  dans 
son  plein.  Aussi  la  scène  change-t-elle  rapidement. 

Des  montagnes  boisées  viennent  baigner  dans  la 
grande  artère  fluviale  ;  et,  sur  le  flanc  des  pentes,  les  cas- 
cades sont  marquées  par  des  rubans  étincelants. 

A  tous  les  instants,  les  rives  se  rapprochent;  cette 
vaste  étendue  liquide  s'est  resserrée  à  mesure  que  s'éle- 
vaient ses  bords. 

De  temps  en  temps  l'œil  découvre  des  vallées  déli- 
cieuses dans  les  coupures  de  la  côte.  Et  sans  doute  ces 
coulées  sont  plaisantes  à  habiter,  car  la  quantité  des 
maisons,  semées  au  pied  des  grands  coteaux,  donne  à 
de  pareilles  oasis  un  air  souriant  et  endimanché. 

A  droite,  nous  laissons  la  belle  rivière  Saguenay  aux 
eaux  profondes,  aux  bords  enchanteurs,  dit-on.  Quel 
fleuve  colosse,  pour  dévorer  sans  qu'il  y  paraisse  de  tels 
afîluents  ! 

Tout  est  gai  sur  les  bords  du  grandiose  Saint-Lau- 
rent, tandis  que  le  soleil  couchant  commence  à  tout  em- 
braser. La  vie  éclate  partout  sur  le  fleuve,  dans  les  îles, 
sur  la  terre,  dans  cet  immense  panorama  sans  cesse  plus  ' 
animé. 

La  lumière  rutilante  du  soir  fait  voler  des  paillettes  ^ 
d'or  sans  nombre  au  milieu  de  l'écume  que  projette i 
l'avant  du  <(  Mogador  ». 

Gracieux  sur  l'eau  et  d'une  netteté  qui  dessine  les 
plus  minces  détails  dans  la  pureté  de  l'air,  nos  sveltes 
croiseurs,  comme  des  marsouins  remplis  d'aise,  sem- 
blent tailler  leur  route  en  pleine  allégresse. 

Cette  journée  s'achève  dans  un  glorieux  coucher  de 
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soleil  et  les  regards  longuement  s'absorbent)  en  cette 
vision. 

Mais  déjà  les  ors  vont  s'évanouir;  le  carmin  envahit 
de  crête  en  crête  le  sommet  des  monts,  tandis  que  les 
plus  délicieuses  teintes  de  lilas  frissonnent  encore  sur 
Tonde  qui  s'assoupit... 

Le  jour  n'est  plus;  les  étoiles  scintillent  doucement 
dans  un  ciel  infini  en  profondeur,  et  sur  les  rives,  deux 
rangées  de  phares,  en  s'allumant,  prennent  vie. 

Nous  naviguons,  comme  on  se  promène  sur  un  boule- 
vard, entre  ces  feux  tous  différents  par  la  couleur  ou 
par  l'éclat.  Feux  blancs,  feux  verts,  feux  rouges,  feux  à 
éclipse,  feux  à  éclats,  feux  à  couleurs  alternatives; 
toutes  les  combinaisons  possibles  ont  été  employées  pour 
rendre  caractéristique  chacun  des  amers  lumineux. 
Des  bouées  à  fanaux  indiquent  çà  et  là  les  dangers  de  la 
route  et  cette  foule  de  signaux  défile  dans  une  course 
qui  emporte  tout. 


La  marche  du  flot  cependant  va  s'arrêter  et  nous  ne 
voulons  pas  nous  laisser  surprendre  par  la  renverse 
du  courant.  Il  va  falloir  se  préparer  à  laisser  tomber 
l'ancre  au  mouillage  d'attente  des  bâtiments  qui  vont  à 
Québec. 

Nous  gagnons  la  rive  droite  et  nous  arrivons  en  face 
de  Saint- Jean.  La  petite  ville  se  distingue  aisément  des 
autres  bourgades  fort  nombreuses  de  chaque  côté  du 
fleuve.  Les  quais  ne  sont  que  lumière  et  sur  toute  leur 
ligne  l'électricité  projette  dans  l'eau  son  éclat  blanc. 

Nous  formons  trois  grands  triangles  lumineux  et 
nous  glissons  l'un  derrière  l'autre.  Le  feu  de  hune  au 
sommet,  à  la  base  les  deux  feux  vert  et  rouge.  Des 
■croiseurs  en  ligne  de  file  on  ne  voit  plus  que  ces  trois 
flammes. 
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Cependant,  au  signal  du  bâtiment  de  tête,  les  trois 
colonnes  de  fanaux  électriques  sont  allumées. 

<(  Préparez -vous  pour  le  mouillage  »,  commande  ainsi 
le  ((  Mogador  ))^ 

<(  Le  «  Ducasse  )>  prendra  son  mouillage  à  quatre  cents 
mètres  au  Nord-Ouest  du  ((  Mogador  ».  Le  «  Triton  », 
prendra  son  mouillage  à  quatre  cents  mètres  au  Sud- 
Ooest  du  «  Mogador  )>.  Liberté  de  manœuvre  pour  se 
rendre  au  mouillage.  » 

Tous  ces  signaux  aussitôt  marqués,  sont  répétés  par 
les  colonnes  lumineuses  des  deux  navires. 

La  ligne  se  disloque  ;  le  «  Ducasse  »  passe  à  gaucliCj 
le  «  Triton  »  à  droite;  chacun  prend  son  poste  et 
mouille. 

Quelques  bateaux  sont  déjà  là,  devant  Saint- Jean; 
nous  en  voyons  arriver  quelques  autres;  nous  allons 
être  toute  une  flotte  sous  vapeur,  attendant  le  jour  pour 
entrer  à  Québec. 

Le  lendemain  par  une  belle  matinée  claire  nous  appa- 
reillons. 

A  nos  côtés,  l'Ile  d'Orléans.  Rien  de  plus  délicieux! 
Des  hameaux,  des  maisons  de  campagne  en  foule  par- 
tout enfouis  dans  la  verdure;  les  arbres  aux  ramures 
immenses  se  pressent  en  futaies,  se  penchent  sur  le 
fleuve  qui  s'assombrit  sous  eux.  Une  clairière  et  au 
milieu  un  gai  cottage  peint  en  rose,  avec  ses  persiennes 
et  ses  pelouses  du  même  vert.  Puis  la  futaie  encore  ;  et 
maintenant  un  amour  de  village  avec  son  clocher  bien 
au  milieu  des  maisons.  Que  ne  sonne-t-il  à  toute  volée, 
ce  bon  clocher,  pour  se  faire  l'écho  de  nos  âmes  en  joie  î 
Car  nous  touchons  au  port  et  le  soleil  déjà  élevé  verse  à 
flot  la  gaîté  et  la  lumière  sur  tout  ce  qui  nous  entoure. 

Voici  Québec! 

Dans  un  vaste  tournant  le  fleuve  débouche  aux  pieds 
de  la  ville. 
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La  vieille  cité  canadienne  se  dresse  monumentale  et 
belle. 

Bâtie  sur  un  éperon  qui  s'avance  dans  le  Saint-Lau- 
rent, couronnée  d'édifices  qui  lui  donnent  une  envolée 
superbe,  elle  se  présente  sur  sa  hauteur  avec  un  cachet 
incomparable.Nosyeuxne peuvent  se  lasserde l'admirer. 

Il  est  des  tribulations  dans  tout  voyage,  des  lon- 
gueurs, des  monotonies;  m.ais  en  de  pareils  moments 
tout  est  ravissement.  C'est  l'enchantement  des  regards; 
mais  c'est  aussi  la  liesse  du  cœur.  Nous  savons  comment 
on  va  nous  ouvrir  les  bras  dans  cette  ville  si  française, 
mais  surtout  la  pensée  de  l'arrivée  du  courrier  nous  en- 
chante. Ces  joies  font  paraître  vains  les  petits  ennuis 
passés. 

Les  mouchoirs  s'agitent  à  terre  pour  saluer  la  divi^ 
sion  des  trois  navires  français.  De  toutes  les  barques 
d^  plaisance,  qui  déjà  nous  entourent,  partent  mille 
vivats  et  tout  cela  est  doux  à  l'âme  du  marin  si  bien  pré- 
parée pour  goûter  ces  émotions. 

Un  agent  du  Consulat  apporte  notre  courrier,  plus 
tôt  même  que  nous  ne  l'espérions. 

Hâtivement  vont  être  triées  et  distribuées  les  parts 
de  chacun. 

Chargé  enfin  de  sa  proie,  on  s'enferme  dans  sa  ca- 
bine. Oh  !  ces  heures  inoubliables  passées  dans  le  recueil- 
lement, dans  la  compagnie  des  absents,  des  souvenirs  !  Le 
«  Mogador  )>  n'existe  plus,  Québec  pas  davantage;  il  y  a 
seulement  les  chers  feuillets  qu'on  dévore  une  première 
fois  avec  avidité,  qu'on  relit,  dont  on  tourne  et  retourne 
cent  fois  les  pages,  qu'amoureusement  on  contemple  une 
dernière  fois,  avant  de  les  ranger  en  leur  demeure  avec 
mille  soins. 

Les  yeux  remplis  des  images  lointaines,  il  semble 
ensuite  qu'on  sorte  d'un  rêve.  Pour  la  seconde  fois  je 
découvre  Québec,  et  je  suis  surpris  de  trouver  la  jolie 
viile  en  face  'de  moi  » 
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Le  séjour  de  Québec  a  été  rempli  de  charme.  On  res- 
sent un  réel  plaisir  à  se  mêler  à  cette  population  si  fran- 
çaise encore,  si  accueillante  aux  Français. 

Nous  pouvons  être  fiers  de  notre  lien  de  parenté,  car 
nous  retrouvons  au  Canada  un  peuple  vigoureusement 
trempé  et  qui  nous  fait  honneur. 

Quel  sang  merveilleux  nous  avions  jeté  là-bas.  Elle 
s'est  rajeunie  cette  généreuse  sève  sur  le  continent  neuf, 
développant  une  race  en  un  sens  plus  forte  que  la  nôtre, 
une  race,  à  l'esprit  moins  spéculatif  peut-être...  et  en- 
core... mais  plus  robuste,  s'appuyant  toujours  sur  les 
principes  d'une  morale  invariable. 

Ainsi  s'est  développée  cette  émigration  de  la  France 
jeune  et  saine;  ainsi  s'est-elle  répandue  avec  une  rapi- 
dité inouïe,  malgré  la  persécution  anglaise.  Elle  a  fait 
de  ces  territoires  une  contrée  pleine  de  richesses.  Elle 
s'accroît  chaque  jour  dans  de  telles  proportions,  qu'elle 
témoigne  d'une  vitalité  incomparable. 

Aujourd'hui  encore.  Français  et  Anglais  forment 
dans  la  province  de  Québec  deux  éléments  des  plus  tran- 
chés. Leur  seul  point  de  concorde  est  le  désir  d'une 
grande  liberté  pour  le  Canada. 

Il  est  bien  permis  aux  Canadiens  de  réclamer  une  cer- 
taine indépendance  d'action,  car,  en  dépit  de  leur  diver- 
sité d'origine,  ils  forment  une  colonie  qui  l'emporte  sur 
toutes  les  colonies  anglaises  par  la  loyauté  des  senti- 
ments et  par  sa  fidélité  envers  la  métropole. 


Je  suis  allé  prosaïquement  à  Montréal  par  le  chemin 
de  fer. 

Montréal,  très  jolie  ville  et  régulièrement  bâtie, 
s'étend  dans  une  vaste  plaine.  On  n'a  pas  ménagé  le  ter- 
rain. Tout  le  long  de  vastes  avenues,  plantées  d'arbres, 
s'élèvent  des  habitations,  grandes  et  petites,  pleines  de 
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fantaisie  et  de  pittoresque.  Celle-ci  est  amusante  à 
cause  de  sa  tourelle  ;  une  autre,  toute  cachée  sous  son 
lierre,  a  l'aspect  d'une  bonbonnière.  La  variété  fait  le 
plaisir  des  yeux. 

La  ville  possède  de  beaux  monuments  publics,  en  par- 
ticulier le  Mount  Royal. 

On  appelle  ainsi  une  magnifique  promenade,  sur  un 
coteau  tout  en  verdure,  et  d'où  l'on  domine  la  ville  et  le 
fleuve.  L'élévation  de  ce  site  —  il  faut  vingt  minutes 
d'ascension  à  pied  pour  l'atteindre  —  en  fait  une  mer- 
veille. 

Je  mentionne  le  funiculaire.  Les  habitants  de  Mon- 
tréal ne  me  pardonneraient  pas  cet  oubli. 

Au  sommet  du  plateau,  assez  semblable  au  bois  de 
Boulogne  des  Parisiens,  se  déroule  un  jardin  anglais 
très  apprécié;  c'est  le  rendez-vous  des  élégants. 

De  la  terrasse  du  Mount  Royal  l'œil  embrasse  un 
panorama  qui  n'est  pas  sans  grandeur.  Aux  pieds  du 
spectateur,  dans  un  sinus  du  Saint-Laurent,  le  port  et 
la  ville  livrent  leurs  moindres  détails.  A  droite  un  pont 
immense.  Puis  la  campagne  s'en  va  moutonnant  au  loin* 
Enfin,  tout  à  l'horizon,  une  ligne  de  montagnes  distante 
et  longue. 

A  Québec  on  m'avait  dit:  «  Ne  manquez  pas  pas  d'al- 
ler voir  les  chutes  de  Montmorency.  » 

Je  me  suis  laissé  faire  et  je  ne  le  regrette  pas.  Du 
coup  tout  les  Bach  de  Suisse  sont  enfoncés.  Un  pèle- 
rinage aux  rapides  de  Lachine  est  absolument  clas- 
sique, m'assure-t-on.  Aussi  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à 
faire:  le  bateau  est  à  deux  heures. 

Appelés  du  nom  d'un  village  voisin  ces  rapides  ou 
tourbillons,  causés  par  le  courant  du  Saint-Laurent  et 
l'inégalité  du  fond,  soulèvent  de  vraies  lames  et  c'est  un 
sport  plus  ou  moins  sûr  que  de  les  franchir  en  pirogue. 

Je  redescends  à  Québec  par  le  «  ferry  »,  heureux  de 
passer  une  admirable  nuit  sur  ce  prince  des  fleuves,  heu- 
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reux  aussi  de  revoir,  hélas  pour  bien  peu  de  temps,  ces 
amis  de  quinze  jours  qui  nous  ont  si  bien  accueillis. 

Français  et  Anglais  ont  rivalisé  d'empressement  à 
notre  égard.  Faudrait-il  en  vouloir  à  ces  derniers  d'avoir 
cherché  à  égaler  nos  frères  en  amabilité  ?  Sûrement 
non;  et  l'agréable  souvenir,  qui  fait  passer  devant  moi 
certaines  figures,  est  le  témoignage  d'un  sentiment  bien 
différent.  Ce  qu'il  me  faut  dire,  avec  reconnaissance, 
c'est  que  les  marins  français  s'en  vont  de  Québec  émus, 
et  ravis  par  l'hospitalité  parfaite  rencontrée  dans  cette 
ville. 

Le  Président  du  Parlement,  un  véritable  Français 
par  le  caractère  et  un  homme  éminent,  le  Gouverneur 
du  Canada  lui-même,  ont  voulu  nous  fêter. 

Ce  qui  touche  à  Québec,  c'est  moins  la  politesse  et  les 
égards  qui  s'adressent  à  des  étrangers,  que  la  cordialité 
de  tous. 

Au  départ,  du  château  de  Frontenac,  qui  est  un  ma- 
gnifique hôtel  style  Henri  IV,  de  la  terrasse  Dufferin 
s'élèvent  mille  adieux.  J'en  suïs  tout  remué,  je  l'avoue. 

Puis,  de  nouveau,  les  beaux  rivages  du  fleuve  Cana-^ 
dien  déploient  autour  de  nous  leurs  séductions.  Après 
quelques  heures  de  marche  ce  fleuve  devient  une  mer 
sans  rivages.  C'est  un  crève-cœur  de  voir  s'éloigner  des 
yeux  ces  campagnes,  ces  collines,  ce  pays  de  langue 
française. 

Voici  que  le  temps  se  gâte;  la  brise  s'est  levée  rapide- 
ment et  soufîle  par  grosses  rafales. 

Nous  avons  mouillé  afin  de  ne  pas  dépenser  inutile- 
ment du  charbon  à  lutter  contre  le  flot.  Le  vent  s'est 
opposé  au  courant,  et,  dans  cette  bataille,  le  vlaste  Saint- 
Laurent  a  montré  sa  puissance.  De  vraies  vagues  dé- 
ferlent autour  de  nous.  Alternativement,  nous  sommes 
rejetés  sous  le  vent,  ou  bien,  au  contraire,  nous  cédons 
au  courant,  et  je  ne  sais  comment  notre  chaîne  résiste  à 
ces  à-coups. 
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Nous  passons  ainsi  le  plus  triste  des  dimanches, 
goûtant  médiocrement  la  fureur  des  eaux  fluviales  qui 
regimbent  contre  la  tempête. 

Comme  tous  les  autres  cependant,  plus  vite  que  les 
autres  même,  car  nous  sentons  ici  l'abri  des  terres,  le 
coup  de  vent  prend  fin.  Aussitôt  le  jusant  établi,  nous 
faisons  route. 

On  signale  Anticosti. 

C'en  est  fini  du  Canada! 

Nous  voguons  vers  Terre-Neuve.  C'est  encore  un 
peu  la  France  hors  de  France,  mais  cette  fois  sans 
beaucoup  de  Français. 


Oui,  ils  sont  loyaux  envers  l'Angleterre,  mais  ils  sont 
toujours  Français,  et  des  événements  récents  ont  fait 
éclater  au  grand  jour  l'amour  des  Canadiens  pour  la 
France. 

Une  guerre  cruelle  et  barbare  sévissait  dans  le  Sud-^ 
Africain.  L'Europe  s'indignait  et  cependant  aucune 
nation  n'avait  la  généreuse  témérité  d'imposer  une  trêve 
aux  agissements  de  l'armée  britannique. 

La  presse  londonienne  se  réjouissait  de  l'effet  des 
proclamations  fraîchement  sorties  des  cartons  de  Lord 
Kitchener:  —  arme  offensive  pouvant,  dans  les  temps 
voulus,  justifier  regorgement,  disons  plutôt  la  suppres- 
sion de  tous  les  rebelles  qui  ont  l'audace  d'affronter  lea 
troupes  de  Sa  Majesté  Edouard  VIL  —  Dans  les  cro- 
quis humoristiques  européens,  on  pouvait  par  contre 
voir  et  admirer  à  loisir  Christian  de  Wett,  le  Napoléon 
du  xx"  siècle,  retiré  dans  quelque  caverne  et  fumant 
joyeusement  son  dernier  cigare  anglais,  auprès  de  Plu- 
ton...  son  dogue  fidèle. 

A  cette  heure,  trouvée  propice  par  la  politique  de 
M.  Chamberlain,  le  duc  d'York,  futur  prince  de  Galles, 
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héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Westminster, 
prit  majestueusement  la  route  des  colonies  anglaises  et 
s'apprêta  à  recueillir  les  nombreux  sentiments  de  sym- 
pathie et  de  loyalisme  que  toutes  les  populations  du 
vaste  empire  britannique  sont  fières  de  témoigner  à  tout 
membre  de  l'aimable  et  puissante  famille  d'Angleterre. 

Quelques  conseillers  rétrogrades  auraient,  peut-être, 
désiré  que  le  duc  entreprît  une  plus  valeureuse  expédi- 
tion sur  les  rives  lointaines  de  l'Orange  ;  mais  les  temps 
chevaleresques  étaient  loin,  et  bien  loin  aussi  étaient 
les  souvenirs  de  ces  intrépides  princes  français,  les  ducs 
d'Aumale  et  d'Orléans,  qui  jadis  affrontèrent  témérai- 
rement les  balles  arabes  dans  les  plaines  de  l'Algérie. 
En  Angleterre  un  prince  héritier  ne  dédaigne  pas  de 
songer  à  la  préservation  de  son  existence  précieuse... 
«  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  » 

C'est  en  septembre  1901,  que  le  duc  d'York,  après 
une  série  ininterrompue  de  fêtes  et  de  réceptions  en 
Australie,  aux  Indes,  au  Cap  et  ailleurs,  fit  son  entrée 
triomphale  dans  les  eaux  du  Saint -Laurent. 

Les  vieux  clochers  de  Québec  apparurent  à  ses  yeux 
dans  le  lointain,  et  la  capitale  de  la  Nouvelle-France, 
assise  majestueusement  sur  une  colline  verdoyante,  do- 
minant comme  une  reine  le  vaste  fleuve  aux  flots  étince- 
lants,  arracha  au  noble  visiteur  un  cri  d'admiration. 

Quelques  instants  après,  le  gracieux  navire  de  Son 
Altesse  Royale  vint  se  ranger  parmi  les  mille  petites 
voiles  blanches  des  bateaux  pêcheurs. 

Ce  n'est  point  mon  but  de  relater  ici  tous  les  incidents 
de  la  magnifique  réception  qui  eut  lieu,  ni  de  décrire 
l'enthousiasme  avec  lequel  nos  frères  d'Outre-Mer  sa- 
luèrent le  royal  visiteur.  Je  veux  faire  remarquer  seule- 
ment que  la  loyauté  et  la  franchise  de  leurs  sentiments  ne 
firent  pas  l'om.bre  d'un  doute,  et,  lorsqu'à  l'inauguration 
d'une  statue  commémorative  de  la  reine  Victoria,  les 
Canadiens  français  vinrent  offrir  un   dernier  témoi- 
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gnage  de  respect  et  d'affection  à  la  vénérable  défunte, 
plus  d'un  officier  anglais  se  sentit  ému,  en  voyant  ce 
qu'il  y  a  de  généreux  et  de  noble  dans  l'âme  d'un  Fran- 
çais. 

Ce  fut  du  délire  lorsque  le  maire  de  la  Ville  s'avança 
au  milieu  de  ses  collègues  du  Town-Hall  et  prononça, 
en  français,  un  discours  interrompu  souvent  par  les 
«  hourras  »  et  les  <(  vivats  »  de  la  foule. 

((  Monseigneur  »  dit-il  au  duc  d'York,  en  désignant 
un  faisceau  de  drapeaux  français  mariés  aux  couleurs 
de  l'Angleterre, 
«  Monseigneur, 

<(  Cet  emblème  sacré  est  notre  histoire,  notre  devise, 
«notre  avenir!... 

«  L'Angleterre  a  laissé  flotter  sur  nos  murs  le  pavil- 
«  Ion  de  notre  ancienne  patrie,  après  une  guerre  désas- 
«  treuse  où  nos  soldats  comme  les  vôtres,  rivalisèrent  de 
<(  valeur  et  de  grandeur  d'âme. 

((  La  défunte  reine,  celle  que  nous  pleurons  tous  ici 
«  comme  la  plus  généreuse  et  la  meilleure  de  toutes  les 
<(  nobles  reines  qui  ont  jadis  tenu  le  sceptre  de  la 
«  Grande-Bretagne,  a  su  réunir  le  drapeau  de  la  France 
<(  et  celui  de  l'Angleterre  par  un  lien  nouveau  —  celui 
«  de  l'affection  —  et  a  formé  ce  faisceau  que  tous  ici 
((  nous  honorons  et  vénérons  respectueusement,  avec 
«  amour  ! 

«  ...Si  jamais  ce  faisceau  est  rompu  par  une  main 
«  criminelle  et  sacrilège,  que  cette  main  soit  à  jamais 
«  maudite,  car  elle  portera  atteinte  à  la.  prospérité  du 
«  Canada  et  à  l'honneur  traditionnel  de  notre  pays  !...  » 

Quand  ces  mâles  accents  eurent  retenti,  l'assistance 
fit  une  ovation  splendide  au  prince  royal  ;  mais  bientôt 
sa  voix  brève  et  saccadée,  les  sons  anglais  de  son  dis- 
cours prononcé  dans  la  langue  britannique,  langue  que 
chacun  considère  là-bas  comme  une  langue  étrangère, 
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blessèrent  jusqu'au  cœur  la  population    canadienne. 

Le  prince  dédaignait-il  de  répondre  aux  colons  dans 
leur  langue  maternelle,  la  langue  française? 

Plusieurs  fois,  dans  les  diverses  provinces  du  <(  Do- 
minion » ,  des  voix  françaises  se  firent  entendre  pour 
souhaiter  la  bienvenue  au  duc  d'York,  et,  toujours,  une 
courte  réponse,  dans  le  dialecte  Anglo-Saxon,  accueillit 
les  généreuses  paroles  de  tous  ceux  qui  avaient  préféré 
s'exprimer  dans  la  langue  de  leur  ancienne  patrie,  cette 
langue  dont  les  mots  enchanteurs  remuent  si  doucement 
les  fibres  de  tout  noble  cœur,  cette  langue  harmonieuse 
dont  chaque  son  semble  évoquer  un  souvenir,  cette 
langue  que  l'on  respecte  comme  un  drapeau,  qui  réjouit 
et  qui  console,  que  l'on  aime  dès  le  berceau  et  que  l'on 
n'abandonne  que  pour  mourir. 

Partout  même  mutisme,  partout  le  duc,  inspiré  par 
Chamberlain,  froissait  l'honneur  et  les  affections  les 
plus  chères  des  descendants  des  Champlain  et  des 
Montealm. 

A  la  fin,  des  protestations  indignées  parurent  dans 
les  journaux  canadiens.  La  Vérité  de  Québec  publia  un 
long  article,  qui  retentit  jusqu'aux  murs  de  Londres, 
où  elle  fit  tressaillir  dans  son  fauteuil  l'odieux  ministre 
des  colonies,  Chamberlain. 

«  Mais  là  où  ceux,  qui  entourent,  inspirent  et  dirigent 
((  le  duc  d'York,  ont  montré  clairement  leurs  intentions 
((  louches  et  leurs  desseins  impérialistes,  c'est  lorsqu'ils 
«  ont  empêché  le  noble  voyageur  de  répondre  en  français 
((  aux  adresses  officielles.  C'a  été  là  un  acte  déplorable, 
((  qui  a  créé  sur  notre  peuple  la  plus  fâcheuse  impres- 
«  sion. 

<(  Feindre  d'ignorer  la  langue  française  comme  langue 
«  officielle  du  Canada,  c'est  une  politique  toute  nouvelle 
((  de  la  part  de  la  couronne  anglaise  et  de  ses  représen- 
<(  tants.  Elle  ne  peut  venir  que  de  l'homme  néfaste, 
«  qui  a  pour  but  manifeste,  la  destruction,  dans  l'em- 
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«pire  britannique,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Anglais. 
({ Il  fait  la  guerre  à  l'Italien  dans  l'île  de  Malte,  au 
f  Hollandais  en  Afrique  et  voilà  qu'il  profite  de  la  vi- 
ce site  du  duc  d'York  au  Canada  pour  déclarer  la  guerre 
«  au  Français. 

(t  Jamais,  depuis  que  l'Angleterre  a  compris  que, 
((dans  ce  pays,  au  moins,  les  bons  procédés  sont  un 
((  meilleur  instrument  de  règne  que  les  brutalités  et  les 
((  insultes,  on  n'avait  vu  la  langue  française  soumise  à 
c(  iim  pareil  affront* 

((  Le  roi  Edouard  VII  en  1860,  le  prince  Arthur,  les 
((  gouverneurs  généraux:  les  Dufferin,  les  de  Lorne,  les 
((  Landowne,  les  Aberdeen,  se  sont  toujours  fait  un  de- 
((  voir  et  un  sensible  plaisir  de  parler  aux  Canadiens 
((  Français  dans  la  langue  diplomatique  du  monde 
((  civilisé  ! 

((  Il  était  réservé  au  duc  d'York,  inspiré,  nous  le 
<(  croyons  fermement  par  M.  Chamberlain,  de  rompre 
((  avec  cette  vieille  et  belle  tradition... 

((  ...Que  l'on  n'objecte  pas  le  peu  de  connaissances  en 
«  linguistique  du  duc  d'York:  il  est  prince  royal,  comme 
((  tel  il  peut  parler  la  langue  diplomatique  de  l'Europe 
((entière;  il  l'a  déjà  parlée  et  récemment  il  s'adressait, 
«  en  cette  langue,  à  des  religieuses  et  à  de  jeunes  pen- 
<(  sionnaires  de  Montréal. 

((  Il  faut  songer  alors  qu'il  était  habillé  ((  en  pékin  )> 
<(  et  n'avait  auprès  de  lui  aucun  personnage  politique. 

((  Chaque  fois  qu'il  a  répondu,  étant  revêtu  d'un  de 
((  ses  uniformes,  à  une  adresse  présentée  par  un  person- 
«  nage  officiel,  il  a  ((  ignoré  »  le  Français. 

((  C'est  donc  à  peu  près  comme  si  le  duc  nous  avait 
((  dit  en  propres  termes:  ((  Vous  le  voyez  bien,  je  parle 
((  votre  langue;  mais  pour  des  raisons  politiques,  je  dois 
<(  l'ignorer  dans  les  circonstances  officielles.  » 

((  ...La  nouvelle  école  Tory-jingo-impérialiste  a  déjà 
((  manifesté  son  désir  d'anéantir  la  langue  française; 
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«  la  proscription  du  Français  au  Nord-Ouest,  la  pros- 
«  cription  du  Français  découlant  de  la  législation  du 
((  Manitoba,  en  sont  les  preuves. 

((  ...  On  a  dit  qu'à  Québec,  nous  devions  faire  les 
«  choses  loyalement,  afin  de  montrer  aux  fanatiques  que 
«  les  Canadiens  Français  ne  sont  pas  après  tout  des 
«  hommes  déloyaiuv. 

«  Soyons  convaincus  que  les  fanatiques  ne  nous  tien- 
<(  dront  aucun  compte  de  nos  adresses^  couchées  parfois 
«  dans  des  termes  qui  rappellent  un  peu  le  style  orien- 
«  tal,  de  nos  splcndides  illuminations,  de  nos  feux  d'ar- 
((  tifice  féeriques.  Tout  cela  ne  les  fera  pas  reculer 
{(  d'une  semelle  dans  leur  campagne  infâme... 

«  Le  Hamilton  Spectator  ne  s'est-il  pas  écrié,  après 
«la  réception  du  duc  d'York  à  Québec:  «  Son  Altesse 
«  Royale  est  arrivée  dans  la  province  de  Québec;  dans 
<(  quelques  jours  seulement  elle  verra  le  Canada.  » 

«  ...Que  Chamberlain  se  souvienne  de  notre  passé,  qu'il 
«  se  rappelle  notre  histoire  et,  s'il  rompt  le  lien  qui  nous 
«  rattache  à  l'Angleterre,  il  s'écoulera  de  nombreuses 
«  années  avant  que  ce  lien  soit  rétabli  !»  (1) 


Ces  nobles  paroles  semblaient  poser  nettement  la 
question  canadienne,  cette  question  qui  toujours,  avec 
une  vivante  actualité,  préoccupe  de  plus  en  plus  les  po- 
pulations de  l'Amérique  du  Nord. 

Est-ce  que  Chamberlain  va,  par  sa  politique  impéria- 
liste, obliger  le  Canada  à  se  séparer  de  l'Angleterre? 
Est-ce  que  le  drapeau  de  l'indépendance  planera  un 
jour  sur  les  grands  lacs  et  les  plaines  boisées  de  la  Nou- 
velle-France ? 

La  question  est  d'autant  plus  pressante  qu'au  Sud, 
sur  les  rives  de  l'Hudson,  une  circonstance  imprévue 

(1)  La  Vérité  de  Québec,  5  octobre  1901, 
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vient  de  donner  au  problème  un  nouveau  regain  d'ac- 
tualité. 

Depuis  quelque  teraps  les  Yankees  montent  sourde- 
ment une  puissante  machine  de  guerre  :  elle  est  destinée 
à  frapper  de  grands  coups. 

Jusqu'ici  l'oncle  Sam  a  peu  guerroyé.  Son  commerce 
se  souciait  fort  peu  de  cette  coûteuse  distraction  et  le 
temps  lui  manquait  :  «  Times  is  money  !  »  Or,  il  se  trouve 
que  tout  récemment  il  a  réfléchi  et,  t<>iit  en  songeant  à 
ses  rêves  de  bonlieur  et  de  prospérité,  une  idée  a  soudai- 
nement germé  dans  sa  cervelle. 

«  Le  continent  américain  devait  être  un  grand  conti- 
nent libre,  l'antagoniste  puissant  de  la  vieille  Europe; 
et  cependant  —  on  le  dit  du  moins  aux  Etats-Unis  — 
il  n'y  a  en  Amérique  qu'une  seule  nation,  celle  où  flotte 
l'étendard  à  treize  raies,  qui  puisse  vraiment  se  glori- 
fier de  posséder  la  liberté. 

«  C'est  ainsi  que,  par  exemple,  le  Canada  est  sous  le 
joug  de  l'Angleterre,  que  les  Antilles  obéissent  aux  di- 
verses nations  européennes  et  que  tel  autre  pays,  comme 
la  Colombie  ou  la  République  Argentine,  affranchi  de 
la  servitude,  subit  encore  l'influence  de  ses  anciens 
maîtres. 

«  Comment  se  peut-il  que  les  Européens  viennent 
planter  leur  pavillon  jusque  dans  les  eaux  du  Saint- 
Laurent  ou  de  l'Amazone,  alors  qu'ils  jetteraient  les 
hauts  cris  si  jamais  une  flotte  américaine  occupait  les 
Baléares  ou  établissait  un  poste  militaire  à  l'embouchure 
de  la  Tamise  ?  Est-ce  que  chacun  ne  doit  pas  être  maître 
chez  soi  ? 

«  Que  les  faibles  Républiques  du  Sutl  se  groupent  en 
une  grande  fédération,  que  l'on  se  soutienne  aussi  dans 
le  Nord  et  puis  qu'on  rejette  les  Européens  au  large, 
oui  bien  au  large,  dans  les  flots  de  l'Océan  Atlantique  ! 
Placée  comme  elle  le  sera  au  centre  des  affaires  du 
monde,  surveillant  d'un  côté  la  Chine  oi  la  Russie,  et  de 
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l'autre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  bien  téméraire  sera 
celui  qui  voudra  braver  l'Amérique.  » 

De  la  théorie  à  l'exécution  il  n'y  a  qu'un  pas.  Pour 
la  plus  grande  satisfaction  de  l'Europe,  et  surtout  pour 
celle  du  vieux  Jonathan,  un  nouveau  citoyen  vient  de 
franchir  le  pas  difiicile  qui  mène  de  l'humble  chaumière 
des  Rocheuses  au  Capitole  de  la  vertueuse  République.: 
J'ai  nommé  le  colonel  Roosevelt. 

Cet  homme  qualifié  de  tête  de  bois  par  ses  adver- 
saires, —  c'était  avant  la  mort  de  Mac  Kinley  —  actuel- 
lement acclamé  par  les  populations  entières  de  l'Amé- 
rique, se  souciant  fort  peu  des  ((  qu'en  dira-t-on  ?  »  et 
des  bravos,  est  l'un  de  ces  chefs  d'Etat  énergiques,  prêts 
à  tout,  disposés  à  de  nombreux  sacrifices  pour  atteindre 
leur  but,  qui  ont  eu  de  la  peine  à  se  frayer  un  chemin 
dans  la  voie  des  honneurs  et  qui  ne  veulent  pas  quitter 
leur  illustre  fonction  sans  faire  sonner  haut  leur  nom 
et  leurs  principes,  sans  avoir  propagé  leurs  idées  dans  le 
monde  et  l'avoir  étonné  par  tant  d'activité  et  tant  d'au- 
dace. 

Or,  le  colonel  Roosevelt  est  aussi  grand  phraseur 
qu'écrivain  remarquable;  et  c'est  surtout  par  son  in- 
fluence que  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer,  la 
doctrine  de  Monroë,  s'est  répandue  aux  Etats-Unis. 

Voici  quelques  passages  significatifs  de  l'un  de  ses 
'discours: 

«  Tout  homme  vraiment  patriote,  tout  homme  possé- 
«  dant  les  qualités  d'un  homme  d'Etat,  doit  considérer 
((  comme  prochain  ce  jour  oii  pas  un  pouvoir  européen 
((  ne  possédera  un  lambeau  du  territoire  Américain; 
«  mais  ce  pouvoir  devra  se  développer  forcément  si  les 
«  égoïstes,  partisans  de  la  paix  à  tout  prix,  poursuivent 
«  leur  chemin,  sans  être  inquiétés  ;  si  les  Etats-Unis  f  ail- 
«  lissent  à  leur  noble  mission,  celle  d'extirper  tout  germe 
«'Européen  au  moment  où  il  prend  racine.  » 

Et,  ailleurs,  on  lit  encore:  ((  Toutes  les  grandes,  toutes 
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((  les  puissantes  nations  ont  été  des  nations  guerrières. 
«  Dès  qu'une  race  perd  ses  vertus  combatives,  je  ne  vois 
«  pas  pourquoi,  malgré  son  commerce  et  son  étendue  de 
((  territoire,  elle  ne  perdrait  pas  le  droit  de  figurer  dans 
((  le  rang  des  races  innombrables  qui  ont  peuplé  le 
«  monde. 

((  Toute  sujétion,  toute  soumission  est  une  faute  aussi 
«  impardonnable  que  la  lâcheté.  C'est  pourquoi  les  habi- 
<(  tants  d'une  colonie  sont  dans  un  état  de  torpeur,  un 
«  état  de  faiblesse,  contre  nature. 

«  Tant  que  le  Canada  restera  dans  une  position  infé- 
«  rieure  à  celle  des  deux  nations  voisines,  les  Etats-Unis 
«  et  l'Angleterre,  l'Anglais  considérera  le  Canadien 
<(  comme  un  être  infiniment  au-dessous  de  lui  et  le 
((  Yankee  le  traitera  avec  toute  la  majesté  et  la  douce 
«  bienveillance  qu'un  homme  libre  conserve  en  face  d'un 
«  esclave. 

((  Mais  que  le  Canada  ne  déplore  pas  trop  son  sort, 
((  nous  lui  prêterons  l'appui  de  notre  main.» 

Rien  de  plus  concluant,  de  plus  affîrmatif.  Le  colonel 
fera  ce  qu'il  a  promis;  nul  ne  doute  en  Europe  de  la 
fermeté  qui  préside  à  toutes  ses  actions,  ni  de  l'opi- 
niâtreté avec  laquelle  il  poursuit  tout  ce  qu'il  a  entrepris 
ou  conçu. 

Si  donc  jamais  Chamberlain  forçait  les  Canadiens 
Français  à  proclamer  leur  indépendance,  est-ce  que 
l'intervention  des  Etats-Unis  n'amènerait  pas  la  dé- 
faite dés  Anglais  et  la  réunion  de  cette  colonie  aux  do- 
maines du  vieux  Jonathan?  Ou  bien  la  Nouvelle- 
France  ne  défendra-t-elle  pas  sa  liberté  envers  et  contre 
tous  et  ne  sortira-t-elle  pas  victorieuse  de  la  lutte  ? 

Cherchez  à  percer  ces  énigmes  et  vous  aurez  résolu 
la  question  canadienne. 


Pour  se  faire  une  idée  de  la  situation  actuelle  du 
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Canada,  il  faut  nécessairement  revenir  un  peu  sur  son 
passé  et  dire  quelques  mots  de  son  histoire. 

Le  Canada,  ou  la  Nouvelle-France,  fut  découvert  sous 
le  règne  de  François  I"  par  Jacques  Cartier.  Mais  sa 
prospérité  et  son  développement  ne  datent  guère  que  de 
la  fondation  de  Québec  par  Champlain,  en  1608.  Les 
Anglais  essayèrent  de  nous  prendre  cette  colonie  et  y 
réussirent  pendant  le  siège  de  la  Eochelle.  Mais  le  traité 
de  Saint- Germain  les  en  chassa  et  ils  n'y  reparurent 
qu'un  siècle  plus  tard. 

Alors  commença  pour  le  Canada  une  ère  de  tran- 
quillité. Nos  missionnaires  plantèrent  profondément 
dans  son  sol,  avec  le  drapeau  de  la  patrie,  la  croix  de 
Jésus- Christ  symbole  de  la  religion  de  la  France  ca- 
tholique, tandis  que  nos  colons  arboraient  fièrement  sur 
les  rives  de  l'Ontario  et  des  Grands  Lacs  le  pavillon 
fleurdelisé. 

Sous  Louis  XV  nous  avions  déjà  60.000  colons  de  la 
France  d'Outre-Mer  et  notre  domination  semblait 
assurée  lorsque  l'assassinat  de  Jumonville  près  du  fort 
de  la  Nécessité,  vint  troubler  la  paix  et  la  prospérité  du 
Canada. 

Montcalm  vengea  Jumonville  à  la  journée  de  Ticon- 
deroga  et  les  troupes  britanniques,  taillées  en  pièces, 
filèrent,  à  l'anglaise,  vers  des  contrées  plus  hospitalières. 

Mais  que  pouvait  Montcalm  contre  des  bataillons 
grossis  continuellement  par  de  nouveaux  bataillons  ? 

Avec  un  héroïsme  dont  on  gardera  longtemps  le  sou- 
venir sur  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  il  défendit  pied  à 
pied  le  sol  envahi  jusque  sous  les  murs  de  Québec.  Un 
traîtire  indiqua  au  général  anglais  Wolf  un  chemin 
secret  que  nos  troupes  avaient  négligé  de  garder. 

Pris  à  revers,  nos  Canadiens  furent  refoulés  sur  le 
plateau  d'Abraham  et  y  soutinrent  le  choc  des  troupes 
anglaises  avec  toute  l'énergie  du  désespoir. 

Lorsqi].e  les  chefs  des  deux  armées,  Wolf  et  Montcalm, 
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eurent  payé  de  leur  vie  la  dette  qu'ils  devaient  à  leur 
patrie;  lorsque  les  drapeaux  furent  réduits  à  de  san- 
glantes mais  héroïques  loques,  et  qu'il  ne  resta  plus  rien 
de  l'armée  française  et  de  ses  enseignes,  alors  seule- 
ment les  Anglais  furent  maîtres  de  Québec. 

Quelques  jours  après,  de  Vaudreuil  se  rendait  à 
Montréal  et,  des  exploits  des  Champlain  et  des  Mont- 
calm,  il  ne  subsista  plus  rien  qu'un  souvenir,  un  souve- 
nir qui  plane  encore  sur  le  Canada  comme  une  espé- 
rance et  que  les  Anglais  eux-mêmes  ont  respecté. 

«  Là-bas  »  dit  le  poète  de  l'Ontario,  <(  là-bas,  des 
monts  Alleghanys  s'avance  un  nuage  sombre.  Ce  n'est 
rien,  répondent  les  violons,  c'est  le  brouillard  du  soir 
que  va  dissiper  le  printemps.  » 

Oui,  le  soleil  du  printemps,  le  soleil  de  la  liberté  se 
reflétera  un  jour  sur  les  eaux  bleues  où  nos  frères  l'at- 
tendent, et,  tout  en  gardant  au  cœur  l'espérance,  comp- 
tant revoir  ses  rayons  étincelants,  le  Canada  porte  le 
deuil  de  la  patrie. 

Les  monts,  la  plaine,  les  lacs  glacés,  tout  y  est  d'une 
blancheur  incomparable  ;  et  sur  la  neige  immaculée  les 
quelques  fleurs  d'automne,  respectées  par  les  frimas,, 
courbent  leurs  tiges  meurtries  vers  le  sol  :  immense  dra- 
peau blanc,  immense  drapeau  de  France  dont  les  lis  ont 
poussé  dans  le  sang  des  martyrs  et  des  héros  ! 

A  côté  de  cette  race  valeureuse,  à  coté  des  descendants 
des  Champlain  et  des  Montcalm  se  développe  aussi  une 
autre  race,  celle-ci  anglo-saxonne  et  gardant  fidèlement 
les  vieilles  traditions  britanniques. 

Lors  de  la  conquête  du  Canada,  ce  pays  fut  envahi 
par  les  troupes  victorieuses  et  par  les  colons  anglais 
établis  dans  l'Hudson  et  l'Ohio.  John  Bull  se  préoccupa 
d'ailleurs  de  sa  colonie  et  prit  toutes  les  mesures,  ca- 
pables de  favoriser  cet  élément  de  population  qui  devait 
lui  être  favorable  et  soutenir  le  drapeau  de  ((  l'Union 
Jack  ». 
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Pendant  la,  guerre  de  l'Indépendance  américaine, 
'èii  1774,  les  Canadiens  anglais  grossirent  les  rangs  des 
^Sôldats  britanniques  et  des  colons  loyalistes.  Aussi  beau- 
coup de  colons  loyalistes  de  la  Virginie  et  du  Sud-Est 
des  Etats-Unis,  ne  voulant  pas  subir  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle  Eépublique,  vinrent  entreprendre  de 
vastes  cultures  sur  les  rives  des  lacs  Michigan  et  On- 
tario. 

Dernièrement  encore  d'autres  émigrants  de  nationa- 
lité anglaise  ont  peuplé  l'immense  territoire  de  la  Co- 
'  Idmbie.  Mais  avec  des  Anglais  on  y  trouve  des  Améri- 
cains, des  Allemands,   des  Eusses,   des  Chinois:  des 
aventuriers  de  tous  pays  et  de  toute  religion. 

Je  dois  encore,  pour  être  complet,  mentionner  une 
race,  celle  des  vieux  habitants  et  des  premiers  proprié- 
taires de  cette  vaste  contrée:  les  sauvasses. 

Abreuvés  d'injustices  par  les  blancs,  et  surtout  par  les 
Anglais,  il  semble  que  ces  peuples  guerriers  devraient 
être  un  perpétuel  danger  pour  les  colons.  Mais,  malgré 
quelques  violentes  insurrections,  quelques  scènes  de 
vengeance,  comme  en  1883,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Les  jésuites,  et  c'est  là  une  de  leurs  plus  belles  œuvres, 
ont  su  introduire  dans  ces  pays  barbares  l'amour  de  la 
'France  et  la  foi  catholique;  au  prix  de  mille  difficultés 
et  quelquefois  en  sacrifiant  leur  vie,  ils  ont  gagné  les 
cœurs  des  Peaux-Rouges.  Maintenant,  civilisées  au  con- 
tact des  Européens,  ces  peuplades  s'accroissent  de  jour 
en  jour,  se  développent  et  seront  bientôt  une  puissance 
à  redouter.  Malheur  alors  à  qui  voudra  profaner  l'éten- 
'dard  fleurdelisé,  car  les  Hurons  sont  braves  et  loyaux 
et  «  sur  leurs  rives  désolées,  ils  attendent  qu'Ononthio, 
«  le  puissant  Ononthio,  vienne,  un  soir  de  veillée,  porter 
<(  aux  grands  chefs  l'emblème  chéri  de  la  France,  cet 
((emblème  qui  seul  calmera  les  pleurs  et  les  regrets  des 
■  (^Hurons.  » 

Eloignées,  comme  elles  le  sont  par  tant  de  barrières, 
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par  l'effusion  du  sang  et  la  nationalité,  par  les  senti- 
ments religieux  et  politiques,  les  deux  races  Française 
et  Anglaise  devraient  ne  pas  avoir  de  liens,  de  relations 
entre  elles:  le  croire  serait  se  faire  illusion. 

Sans  exagérer,  on  pourrait  affirmer  que  les  liens  sont 
multiples  entre  les  deux  races,  et  ces  deux  races  elles- 
mêmes  sont  rattachées  à  l'Angleterre  par  de  nombreux 
intérêts. 

Si  l'état  actuel  continue,  s'il  n'y  a  pas  de  provocation 
de  la  part  de  l'Angleterre  ou  de  guerre  avec  les  Etats- 
Unis,  les  Canadiens  resteront  unis  et  constitueront 
longtemps  le  ((  Dominion  of  Canada  ». 

Il  y  a  déjà  plus  de  deux  siècles  que  les  deux  éléments 
Français  et  Anglo-Saxon  se  sont  développés  côte  à  côte.. 
Plusieurs  familles  sont  déjà  alliées  avec  les  familles  de 
l'autre  parti.  Si  les  Français  sont  catholiques,  les  Irlan-^ 
dais  appartiennent  comme  eux  à  la  même  religion  et  ils 
sont  une  minorité  avec  laquelle  l'Angleterre  doit  comp- 
ter. Longtemps  les  Français,  par  leur  vaillance  et  leur 
constance,  par  leur  opiniâtreté  et  leur  science  des 
^affaires,  se  sont  attiré  la  confiance  et  l'estime  des  An- 
glais. On  a  eu  maintes  fois  besoin  d'eux  et  si  la  statis- 
tique accuse  près  de  deux  millions  et  demi  d'habitants 
de  race  britannique,  cette  même  statistique  compte  près 
de  deux  millions  de  Français  dans  tout  le  vaste  terri- 
toire, que  peuple  aussi  un  million  de  sauvages  et  quel- 
ques milliers  d'aventuriers  ;  si  l'on  parcourt  la  liste  des 
grands  fonctionnaires  et  des  hommes  d'Etat  on  pourra 
remarquer  que  le  premier  cette  liste,  le  Président  du 
Conseil  des  Ministres,  M.  Wilfrid  Laurier,  est  aussi  un 
Français. 


Si  les  deux  races  sont  forcément  unies  et  en  relations 
continuelles,  la  colonie  est  encore  plus  fortement  ratta-* 
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chée  à  l'Angleterre  par  les  liens  de  la  reconnaissance. 

N'était  la  réi)ression  cruelle,  qui  eut  lieu  pendant 
l'insurrection  de  1837,  les  Français  ont  été  traités  avec 
justice  et  ménagement  par  la  Grande-Bretagne.  La  dé- 
funte reine  Victoria  les  a  comblés  de  faveurs,  et  le  fa- 
meux Lord  Duftt  rin,  longtemps  gouverneur  du  Canada, 
s'appliqua  à  caliiier  toutes  les  irritations  et  à  verser  un 
baume  bienfaisant  sur  toutes  les  blessures  et  toutes  les 
plaies. 

<(  Quel  malheur  »  disait-on  à  Québec,  «  de  posséder 
<(  un  si  bon  gouverneur,  on  n'a  pas  le  courage  de  lutter 
<(  pour  l'indépeijdance.  S'il  reste  encore  à  Ottawa  nous 
((  deviendrons  tous  Anglais.  » 

La  constitution  actuelle  du  Dominion  fut  alors  éla- 
borée. Par  la  charte  constitutive  de  la  nouvelle  puis- 
sance de  nombreuses  libertés  furent  accordées. 

C'est  ainsi  que  le  pays  fut  divisé  en  sept  Etats  auto- 
nomes et  chaque  Etat  en  communes.  Les  communes  se 
gouvernent  elles-mêmes.  On  ne  met  un  terme  à  cette  vaste 
décentralisation  que  pour  les  intérêts  publics,  intérêts 
que  l'on  est  obligé  de  sauvegarder  en  commun.  Il  y  a  un 
Sénat  et  une  Chambre  des  communes  élus  par  les  sept 
Etats,  qui  s'occupent  des  milices,  des  voies  de  commu- 
nications, des  tribunaux  d'appel,  des  questions  doua- 
nières et  internp.tionales  et  des  finances  relatives  à  ces 
diverses  administrations. 

L'instruction  publique  y  est  libre;  chaque  citoyen  ne 
paie  l'impôt  obligatoire  qu©  pour  l'école  qu'il  favorise 
et  où  il  envoie  ses  enfants. 

De  même  chaque  Canadien  ne  paie  la  dîme  obliga- 
toire qu'au  prêtre  et  au  ministre  de  sa  religion,  et  n'en- 
tretient que  les  églises  et  que  les  temples  oii  se  rend  sa 
famille. 

Les  impôts  combinés  de  l'Etat  et  des  communes  sont 
légers.  On  peut  s'en  faire  une  idée  si  l'on  songe,  qu'en 
proportion  égale  le  Canadien  paie  45  francs,  quand  le 
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Français  remet  aux   divers  agents   des  contributions 
120  francs. 

Le  Canada  a  son  drapeau  particulier  avec  ses  armes 
spéciales.  A  l'heure  présente  au  Canada  Français,  à 
Québec  et  à  Montréal,  ce  drapeau  voit  encore  à  ses 
côtés  le  drapeau  tricolore,  sur  tous  les  édifices  publics: 
Hôtels  de  Ville,  Théâtres,  Musées,  Palais  de  Justice.  On 
remarque  même  que  notre  drapeau  est  plus  large  et  plus 
haut  que  l'emblème  canadien.  N'est-ce  pas  naturel  puis- 
que c'est  le  drapeau  de  la  France  ? 

Un  fait  des  plus  curieux,  c'est  le  protectionnisme  à 
outrance,  inauguré  récemment  au  Canada,  et  mesure 
qui  frappe  même  les  marchandises  anglaises. 

On  pourrait  aussi  s'étonner  du  système  militaire  qui 
n'a  rien  d'écrasant  dans  cet  heureux  pays.  En  temps  de 
guerre,  on  arme  des  milices,  renvoyées  dans  leurs  foyers 
en  temps  de  paix.  Si  l'Angleterre  veut  des  troupes  per- 
manentes, elle  en  fait  venir  de  Londres  ou  de  Liverpool. 
C'est  dans  ces  conditions  que  cinq  régiments,  payés 
et  nourris  aux  frais  de  John  Bull,  tiennent  garnison 
dans  le  Dominion. 

Si  une  guerre  se  déclare,  le  Canada  peut  refuser  de 
combattre  et  de  lever  ses  milices. 

L'Angleterre  se  contente  d'engager  les  jeunes  gens 
qui  le  désirent.  Ainsi,  pendant  l'expédition  de  Crimée, 
le  Canada  refusa  de  prendre  part  à  la  lutte. 

On  peut  concevoiraisément,  lorsque  l'on  a  étudié  cette 
longue  liste  de  libertés  octroyées  par  la  défunte  reine  à 
ses  loyaux  sujets  du  Canada,  combien  leur  existence  est 
douce  et  combien  le  joug  Anglo-Saxon  est  léger.  Il  semble 
même  que  les  quelques  Français  qui,  par  ambition  ou 
par  utilitarisme,  se  rallient  au  régime  constitué,  peu- 
vent trouver  là  une  excuse  à  peine  condamnable. 

Un  des  plus  nobles  sentiments  du  cœur  de  l'homme  est 
la  reconnaissance.  Nos  chevaleresques  Canadiens  sont 
bien,  sur  ce  point,  les  descendants   de  nos  preux  du 
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moyen-âge,  le  peuple  issu  de  la  vieille  génération  fran- 
çaise, cette  génération  éprise  de  toutes  les  traditions 
d'honneur  et  de  loyauté.  Si  l'Angleterre  agit  prudem- 
ment, il  est  probable  que  le  Canada  lui  sera  longtemps 
fidèle. 

Mais  la  reine  Victoria  est  déjà  descendue  dans  les 
caveaux  de  Windsor,  et  le  mauvais  génie  de  ses  der- 
nières années  —  j'ai  nommé  Chamberlain  —  l'homme 
violent  et  sans  scrupules,  a  réellement  pris  les  rênes  du 
Cabinet  Sajisbury. 

Tout  le  monde  connaît  les  doctrines  impérialistes  que 
professe  l'heureux  député  de  Birmingham.  Il  veut  grou- 
per les  divers  Etats  et  colonies  de  Sa  Majesté  Edouard 
le  Septième  en  une  vaste  confédération,  et  les  joignant 
à  l'Angleterre  par  des  liens  plus  étroits,  organiser  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  un  vaste  Blocus  Transconti- 
nental. 

D'après  ce  plan  ne  f  audra-t-il  pas  enlever  au  Canada 
plusieurs  libertés  et  plusieurs  privilèges  ?  Ne  f  audra-t-il 
pas  abolir,  en  faveur  de  l'Angleterre  —  ce  sera  presque 
la  moitié  du  globe  —  ce  protectionnisme  qui  fait  la 
puissance  et  la  force  du  Dominion  ?  Ne  faudra-t-il  pas 
fermer  les  ports  aux  navires  étrangers  ?  Si  la  guerre  du 
Sud  de  l'Afrique  a  mis  un  peu  trop  dans  l'embarras  le 
ministre  des  Finances,  ne  faudra-t-il  pas  faire  peser 
sur  le  Canada  des  impôts  que  ce  pays  refusera  de  voter  i 
Et  puis,  si  par  sa  politique  violente,  Chamberlain  cherche 
à  «  angliciser  »  le  Canada,  s'il  tente  de  supprimer  dans 
la  Nouvelle-France  —  comme  il  l'a  déjà  fait  sentir  par 
la  visite  du  duc  d'York  —  cette  langue  française  qui  le 
gêne,  s'il  tente  de  faire  disparaître  à  jamais  ces  cou- 
tumes que  les  Canadiens  tiennent'  de  leurs  aïeux  et 
qu'ils  vénèrent,  souvenirs  qu'on  n'efface  jamais  dans  le 
cœur  d'un  peuple,  qu'adviendra-t-il  !  Les  Français  se- 
ront-ils liés  par  leurs  serments  et  leur  reconnaissance, 
si  on  les  abreuve  d'injustices  ?  Le  peuple  qui,  il  y  quatre 
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ans,  protestait  contre  la  guerre  Sud- Africaine,  le  peu- 
ple Canadien,  préférera  mourir  plutôt  que  de  suppor- 
ter cette  sujétion  infâme.  Nos  frères  iront  chercher  le 
drapeau  de  Montcalra,  ce  vieux  drapeau  troué  de  balles, 
qu'ils  baisent  comme  une  relique;  et  s'il  flotte  jamais 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  malheur  à  l'Angleterre  ! 
lï  y  a  du  sang  sur  ce  drapeau  et  ce  drapeau  criera  ven- 
geance ! 


Si  donc,  quoique  problématique,  la  rupture  avec  l'An- 
gleterre devient  définitive,  quelle  sera  alors  la  ligne  de 
conduite  des  Etats-Unis  ?  Je  vous  ai  déjà  fait  part  de 
ses  désirs  et  de  ses  nobles  aspirations.  Sans  aucun  doute, 
les  Yankees  de  Cuba  et  des  Philippines  ne  renonceront 
pas  de  sitôt  à  leur  politique  hypocrite. 

Dès  le  premier  instant,  dès  la  première  nouvelle  de 
rupture,  le  Président  Poosevelt  va  faire  admirer  son 
éloquence  aux  rostres  de  Washington.  Des  flots  d'encre 
alimenteront  la  plume  des  innombrables  journalistes 
qui  récréent  l'oncle  Saai  dans  ses  loisirs  et  font  passer 
quelques  délicieux  moments  à  tous  les  naïfs  Européens. 
L'imagination  ardente  des  tribuns  soulèvera  les  ap- 
plaudissements de  la  multitude;  les  écrivains,  les 
larmes  aux  yeux,  feront  un  appel  grandiose  à  la  sym- 
pathie de  l'Europe. 

((  La  barrière  qui  nous  sépare  de  nos  frères  du  Saint- 
Laurent,  diront-ils,  est  une  de  ces  barrières  que  le  cœur 
a  vite  franchies.  Jadis  l'Angleterre  nous  a  opprimés  et  la 
valeur  de  nos  aïeux  nous  a  acquis  la  liberté  dont 
nous  nous  glorifions,  et  que  les  Canadiens  réclament, 
cette  indépendance  que  tout  peuple  a  le  droit  de 
proclamer  et  d'implorer  auprès  des  nations.  Chaque 
Américain  a  senti  son  cœur  battre  avec  une  guerrière 
ardeur,  lorsque  le  premier  coup  de  feu  a  retenti  du  côté 
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des  Grands  Lacs;  chaque  citoyen,  chaque  famille  de 
notre  nation  attend  avec  émoi  l'heure  où  notre  gouver- 
nement cédera  à  de  nobles  sentiments,  et  où  notre  armée 
va  s'unir  aux  braves  qui  luttent  pour  leur  liberté  !   » 

Puis,  quand  ce  flot  d'indignation  aura  abusé  l'Europe, 
quand  les  Etats-Unis  auront  dupé  le  vieux  continent, 
lorsque  les  Canadiens,  dans  une  passe  difficile,  feront 
appel  aux  braves  de  tous  les  pays,  l'oncle  Sam  détachera 
l'amarre  de  ses  cuirassés,  équipera  ses  milices  et  d'un 
coup  de  main  renverra  les  habits  rouges  dans  la  «  merry 
England  »,  s'établira  au  Canada  et  le  ramènera  à  de 
meilleurs  sentiments,  en  le  faisant  vivre  sous  les  lois 
d'une  charmante  et  vertueuse  République,  que  l'on 
nomme  les  Etats-Unis.  Les  choses  se  passeront  à  peu 
près,  on  le  voit,  comme  dans  les  mélodrames  de  la  Porte- 
Saint-Martin. 

Encore  ai-je  supposé  qu'il  y  aura  une  rupture  entre 
l'Angleterre  et  le  Canada.  Le  vieux  Jonathan  pourrait 
se  fatiguer  d'attendre  et  s'introduire  de  vive  force  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent. 

Et,  en  présence  de  cette  attitude  de  l'oncle  Sam,  en 
face  de  cet  antagonisme  entre  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis,  quelle  sera  la  ligne  de  conduite  des  Canadiens  ? 

Les  Canadiens  Anglais,  d'origine  presque  Yankee,  ne 
feront  guère  de  résistance.  D'ores  et  déjà,  ils  com- 
mencent à  se  fatiguer  du  même  gouvernement  et  du 
même  état  de  choses.  Tout  changement,  même  une  Révo- 
lution, a  des  charmes  inoubliables. 

Les  Etats-Unis  sont  d'ailleurs  à  l'heure  actuelle  et 
seront  plus  tard  plus  puissants  que  l'Angleterre. 
D'abord  l'oncle  Sam  est  un  voisin,  il  a  ensuite  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  coutumes,  la  même  langue  que  les 
Canadiens  Anglais.  Les  chapeaux  de  genre  viennent  de 
Cincinnati,  les  charrues  portent  la  marque  de  Boston, 
le  tabac  est  manufacturé  dans  la  Virginie,  le  «  gentle- 
man Smart  »    fait  blanchir  son  linge  à  New- York  et 
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parle  le  jargon  de  cette  heureuse  cité.  Après  tout, 
qu'est-ce  donc  qu'une  frontière  artificielle  qu'un  seul 
trait  de  plume  peut  détruire  à  jamais! 

Tel  n'est  point  l'avis  de  nos  Canadiens  Français. 
Français  par  la  langue,  Français  par  les  mœurs,  éloi- 
gnés de  l'Angleterre  par  leurs  vieilles  traditions  et  leur 
histoire,  ils  ne  sont  pas  plus  disposés  à  se  jeter  dans  les 
bras  d'une  république,  étendue  et  puissante  —  c'est  vrai 
—  mais  dont  ils  ne  seront  que  l'infime  partie,  la  Répu- 
blique protestante  et  anglaise,  la  République  des  trusts 
et  des  millionnaires,  la  République  des  aventuriers 
sans  aveu  et  sans  scrupule.  Que  leur  importe  le  jargon 
du  Connecticut,  ou  le  comm.erce  avec  les  Etats-Unis,  si, 
en  efîaçant  les  frontières,  on  supprime  la  barrière  de 
tarifs  et  de  douanes  qui  protège  le  Canada. 

Ennemis  des  Yankees  par  les  mœurs,  les  traditions, 
la  langue,  par  les  intérêts  commerciaux  et  religieux, 
comment  les  Canadiens  Français  pourraient-ils  s'as- 
servir à  leurs  lois  sans  protester!  A  quoi  bon  une 
insurrection,  une  lutte  héroïque  contre  l'Angleterre,  si, 
pour  échapper  aux  griffes  du  léopard,  on  tombe  sous  les 
serres  du  vautour  de  Cuba  et  des  Philippines  ?  Il  vaut 
mieux  à  ce  compte  défendre  le  léopard  britannique  et  ils 
n'y  manqueront  pas,  si  c'est  l'Amérique  qui  attaque  la 
première. 

Non,  mxille  fois  non,  lorsque  l'heure  de  la  bataille  son- 
nera, lorsque  du  haut  des  collines  le  veilleur  canadien 
poussera  des  cris  de  triomphe,  lorsque  les  bataillons  an- 
glais seront  fauchés  impitoyablement  comme  l'on  fauche 
l'herbe  des  prairies,  que  le  Yankee  ne  cherche  pas  à 
porter  sa  main  fratricide  sur  ce  peuple  de  braves. 

Les  Canadiens  Français  sont  deux  millions,  —  et 
nous  ne  comptons  pas  parmi  eux  les  nombreux  Cana- 
diens Français  établis  dans  les  Etats-Unis,  nous  ne 
comptons  pas  les  nombreux  immigrants  qui  feront  un 
rempart  de  leur  corps  aux  troupes  de  l'oncle  Sam,  — 
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mais  aucun  ne  faillira  à  sa  tâche,  aucune  balle  ne  man- 
quera son  but.  Tant  que  dans  les  épais  taillis  et  dans  les 
cavernes  des  montagnes,  tant  que  dans  les  roseaux  des 
Grands  Lacs,  il  restera  un  enfant  de  la  Nouvelle-France, 
que  l'ennemi  ne  s'attarde  pas  à  proclamer  sa  victoire, 
à  compter  ses  trophées  sanglants. 

De  même  que  le  Vengeur  sombra  jadis  dans  les  flots 
de  l'Atlantique,  de  même  que  la  race  franco-holl^an- 
daise  du  Transvaal  est  morte  héroïquement  dans  les 
lambeaux  glorieux  de  ses  drapeaux  vainqueurs,  de 
même  la  race  française  par  excellence,  la  race  cana- 
dienne, tombera,  s'il  le  faut,  sur  les  ruines  de  Québec  et 
de  Montréal,  mais  sans  jamais  amener  le  pavillon! 

Les  Canadiens  Français  ne  seront  pas  seuls.  Emus 
et  touchés  par  tant  de  vaillance  et  de  bravoure,  éclairés 
sur  les  intentions  des  Etats-Unis,  les  Canadiens 
'Anglais  viendront  se  joindre  à  leurs  compatriotes  et  ils 
déjoueront  l'astuce  et  la  violence  des  Etats-Unis, 
comme  ils  auront  repoussé  l'Angleterre. 

Il  faut  espérer  que  l'Europe  ne  permettra  point  que 
l'on  anéantisse  au  Nord  la  seule  puissance  qui  soit  ca- 
pable de  mettre  un  frein  à  l'ambition  de  l'oncle  Sam.  La 
France  saura  que  le  plus  pur  de  son  sang  coule  là-bas 
sur  une  côte  restée  Française;  elle  se  rappellera  les  jours 
funèbres  de  1870  et  les  frères  d'outre-mer  qui,  dans  ces 
tristes  combats,  formaient  une  barrière  vivante,  un 
rempart  héroïque  aux  ennemis  de  la  patrie.  Elle  n-e  lais- 
sera pas  anéantir  un  peuple  qui  lutta  si  généreusement 
pour  nous  pendant  trois  siècles. 

Oui,  le  Canada  sera  libre,  le  Canada  sera  un  jour  une 
grande  nation  française  d'outre-mer.  Que  ce  soit  un 
royaume,  que  l'on  y  fasse  refleurir  les  fleurs  de  lis  ou 
que  l'on  se  contente  d'une  république  honnête,  et  puis- 
sante, peu  importe.  Le  sang  français  est  comme  l'eau 
de  ce  fleuve  rapide  qui  traverse  le  lac  de  Genèvte. 

Le  Rhône  se  précipitant  avec  impétuosité  dans  les 
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flots  du  lac  qui  l'entoure  et  l'enserre,  doit  subir  une  lutte 
furieuse  contre  les  éléments  et  cependant  il  brise  tout 
obstacle  et  coule  fièrement  dans  un  second  lit,  qu'aucune 
eau  étrangère  n'a  souillé. 

Le  sang  français  aura  bien  des  combats  à  soutenir, 
bien  des  obstacles  à  surmonter,  mais  il  restera  pur  et 
immaculé  dans  les  veines  de  nos  Canadiens. 

Nos  Canadiens  seront  toujours  dignes  de  la  mère- 
patrie;  c'est  pourquoi  nous  devons  songer  à  eux,  nous 
devons  partager  leurs  peines  et  leur  porter  assistance 
au  jour  du  combat.  Dieu  veuille  que  bientôt  les  rives  du 
Saint-Laurent  se  pavoisent  des  riantes  couleurs  de  l'in- 
dépendance, d'un  drapeau  comme  le  nôtre,  rajeuni  par 
la  victoire  et  la  liberté  ;  bleu  comme  l'azur  de  mai,  comme 
le  ciel  plein  d'espérance  où  résonne  triomphant  le  dernier 
écho  du  canon  vainqueur  ;  blanc  comme  le  nouveau  feuil- 
let oii  l'histoire  va  inscrire  une  nouvelle  page  de  gloire; 
et  rouge,  rouge  de  sang,  du  sang  que  les  patriotes  auront 
répandu  pour  laver  et  effacer  à  jamais  les  traces  des 
pas  de  l'étranger!... 


CHAPITRE  XIII 


TERRE-NEUVE  ET  LE  FRENCH  SHORE, 


Terre  désolée.  —  Saint-Pierre.  —  Ville  de  planches  et  de  briques.  — 
Miquelon,  l'île  verte.  —  Les  havres  désolés  du  French  Shore.  —  L.a 
Baie-des-Iles.  —  La  brume.  —  L'abordage.  —  La  sonde.  —  La  côte 
anglaise.  —  Saint-Jean.  —  Les  richesses  minières.  —  Querelles  de 
voisinage.  —  Le  traité  d'Utrecht.  —  Les  «  grey  hounds  ».  —  Les  ice- 
bergs. —  Le  traité  de  Versailles.  —  Convention  de  1857.  —  Les  taxes 
de  1885.  —  Le  «  Bail-bill  ».  —  Découverte  du  bulot.  —  Protestation 
de  la  France.  —  L'afTaire  des  homards.  —  L'opinion  de  l'amiral 
Krantz.  —  Marasme  universel.  —  Lord  Salisbury  propose  un  arbi- 
trage, —  «  Modus  Vivendi  »  de  1890.  —  Il  est  une  renonciation 
déguisée  de  la  France.  —  Le  lendemain  de  Fachoda.  —  Le  bill 
Kuntsford.  —  La  France  pose  la  question. —  Abandon  de  fait  et  aban- 
don de  droit.  —  L'  «  agreement  »  de  1904  est  signé. 


C'est  à  travers  la  brume  qu'on  entrevoit  Terre-Neuve 
dans  ses  rêves  ;  et,  pour  les  trois  quarts  des  gens,  Terre- 
Neuv^e  est  un  lieu  sauvage,  une  terre  désolée.  Malgré  ces 
préventions,  que  je  partageais,  j'avaisprisleparti  d'aller 
visiter  nos  pêcheurst,  là-bas.  Leur  sort  m'intéressait 
vivement  et  je  voulais  voir  ce  qu'il  en  était  de  cette  vie 
de  peines  et  de  souffrances,  comment  on  pouvait  l'en- 
durer, comment  on  pouvait  la  recommencer  pendant 
des  années  . 

Je  débarquai  à  la  fin  de  mai,  à  Saint-Pierre,  senti- 
nelle et  poste  de  secours  français  dans  les  eaux  terre- 
neuviennes. 

L'entrée  de  ce  port,  lointaine  possession  de  la  France, 
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est  assez  lugubre  lorsqu'on,  l'aborde  dans  la  saison  où 
nous  nous  trouvions.  Plaques  de  neige  et  rochers  gris: 
il  n'y  a  pas  autre  chose  pour  réjouir  les  yeux. 

Et  cependant,  c'est  un  besoin,  après  une  traversée 
un  peu  rude,  surtout  si  l'on  arrive  chez  soi,  sur  un  bout 
de  terre  française,  que  d'être  accueilli  par  quelque 
chose  de  riant  et  de  gai  qui  vous  fasse  fête,  qui  vou& 
dise  la  bienvenue.  Rien  de  cela  ici.  Je  me  rappellerai 
toujours  la  façon  dont  mon  cœur  s'est  serré  lorsque  je 
suis  entré  pour  la  première  fois  à  Saint-Pierre. 

A  mesure  que  l'on  approche,  se  dessine,  au  fond  de 
la  rade,  plus  distinctement,  le  port  lui-même. 

Au  second  plan,  en  arrière,  une  agglomération  de  mai- 
sons grises,  noires  ou  rouge  ;  et,  devant  ce  rideau  de 
constructions  maussades,  des  quais,  des  petits  navires: 
ils  vont  et  ils  viennent  et  font  naître  un  certain  mouve- 
ment. 

Quand  il  est  permis  de  distinguer  plus  nettement  les 
silhouettes  qui  prennent  des  contours  indécis  dans  la 
bitume,  on  aperçoit  des  gens  et  des  choses  qui  s'agitent. 
Ce  sont  des  bateaux  qu'on  charge  à  quai,  un  va-et-vient 
de  goélettes  qui  se  halent  sur  des  aussières  ou  qui  appa- 
reillent, et  puis  un  fourmillement  de  doris  courant  de- 
ci,  de-là,  avec  un  air  empressé. 

C'est  le  moment  du  grand  départ  pour  la  pêche.  De 
tous  côtés  on  entend  dire  que  telle  ou  telle  rade  est 
débarrassée  de  sa  banquise.  La  côte  entière  va  se  trouver 
libre. 

Les  quelques  milles  carrés  dont  se  compose  l'île  de 
Saint-Pierre,  si  on  en  excepte  sa  capitale,  forment  la 
région  la  plus  lamentable,  et  la  plus  affreusement  dé- 
nuée de  ressources  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  en 
ce  monde. 

La  petite  ville,  où  nous  débarquons,  mérite  seule 
notre  attention.  Est-ce  une  véritable  ville?  Est-ce  un 
grand  village  ?  Ni  l'un  ni  l'autre  en  réalité,  mais  quelque 
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chose  d'intermédiaire.  C'est  le  groupement  d'un  grand 
nombre  de  maisons,  assez  bien  alignées,  mais  bâties, 
moitié  en  planches,  moitié  en  briques  ;  de  là  un  air  triste 
et  renfrogné.  Rien  pour  l'œil  ;  en  re\^nche  l'aspect  com- 
merçant de  cette  petite  cité  donne  une  juste  idée  de 
l'esprit  pratique  des  habitants.  La  vie  maritime  s'y 
révèle  à  tous  les  pas  j^ar  des  étalages  nombreux,  où  sont 
mêlées  les  poulies  et  les  bottes  de  mer,  les  capotes  hui- 
lées et  les  armatures  de  cuivre  des  habitacles  et  des 
fanaux.  Puis  ce  sont  des  quantités  d'ateliers  de  Voile- 
rie,  des  chantiers  de  construction  et  de  réparation  qui 
se  ^Dressent  autour  du  port;  des  maisons  de  commerce, 
des  banques,  des  agences  de  navigation...  Quand  on  en 
a  tant  vu,  on  connaît  Saint-Pierre  ! 

Miquelon,  qui  est  l'île  sœur,  presque  la  jumelle  de 
Saint-Pierre,  pas  beaucoup  mieux  dotée,  est  pourtant 
un  peu  plus  verte.  Aussi  peut-on  à  la  rigueur  y  tirer  un 
coup  de  fusil  et  en  rapporter  quelques  lagopèdes  et  bé- 
cassines. Pour  cela,  on  prend  le  petit  vapeur  de  Saint- 
Pierre  qui  permet  d'aller  passer  une  journée  dans  l'île 
voisine. 

Pour  aller,  sur  la  côte  de  Terre-Neuve,  visiter  les 
petits  havres  qui  servent  de  refuge  aux  navires,  il  faut 
profiter  des  goélettes  de  Saint-Pierre.  Toutes  les  rades, 
ou  seulement  les  enfoncements  du  rivage,  s'appellent 
ici  des  havres.  Or,  il  y  a  seulement  quinze  ans,  durant 
l'été,  tous  les  havres  du  French  Shore  étaient  très  ani- 
més; il  y  venait  de  nombreux  bateaux.  Aujourd'hui, 
c'est  l'abandon  général  et  l'aspect  en  est  désolé.  Les 
goélettes,  qui  les  visitent  encore,  ne  sont  plus  que  de 
la  poussière  maritime  auprès  des  grands  voiliers  du 
temps  passé. 

Des  colonies  de  pêcheurs  indigènes  se  sont  formées 
sur  la  côte  française:  leurs  maisonnettes  de  bois,  à  l'air 
misérable,  forment  des  groupes  épais  çà  et  là.  L'aspect 
lamentable  de  ces  villages,  blottis  au  fond  d'une  crique, 
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n'embellit  pas  l'ensemble  d'un  paysage  le  plus  souvent 
triste  et  sans  vie. 

Le  pittoresque  n'est  pourtant  pas  toujours  exclu  de 
ces  parages.  Lorsqu'on  remonte  la  côte  Ouest  et  qu'on 
arrjvte  dans  le  voisinage  de  la  Baie  des  Iles,  on  longe  une 
côte  qui  ne  manque  pas  de  caractère.  Ce  front  de  mer, 
presque  toujours  sauvage,  a  sa  beauté,  avec  son  granit 
abrupt,  tailladé  à  grands  coups,  avec  ses  longues  pentes 
boisées  partant  des  sommets  et  plongeant  leur  base  dans 
l'onde  amère. 

Quelques  baies  de  Terre-Neuve  sont  intéressantes.. 
Telle  est  la  Baie  des  Iles,  avec  sa  multitude  d'îlots  boi^ 
ses,  ou  encore  Bonne-Baie;  là,  l'eau  du  golfe,  reflétant 
la  tendre  végétation  du  Nord,  prend  partout  des  teintes 
d'émeraude 

Dans  le  nord  de  l'île,  surtout,  se  rencontrent  souvent 
soit,  de  simples  criques,  soit  des  embouchures  de  cours 
d'eau  qui  forment  de  petits  tableaux  d'un  ensemble  vrai^ 
ment  agréable  et  reposant  la  vue.  Je  trouve  un  charme 
particulier  à  ces  couleurs  du  nord,  avec  leurs  tons  tou- 
jours doux  et  fondus. 


Dans  le  nombre  on  compte  parmi  ces  rades  quelques 
bons  mouillages;  mais  la  plupart  méritent  le  qualifica- 
tif de  rades  foraines,  étant  peu  protégées  ou  même  pas 
protégées  du  tout  contre  le  vent  et  la  mer-  Il  en  est  qui 
même  du  côté  de  la  terre  n'offrent  aucune  sécurité,  car 
du  haut  des  coteaux  qui  les  entourent,  s'abattent  sur  les 
navires  de  lourdes  rafales,  tout  à  fait  imprévues,  et  ris- 
quant à  chaque  minute  de  faire  casser  les  chaînes  dans 
des  rappels  trop  violents. 

Le  long  du  littoral  de  Terre-Neuve,  la  navigation  est 
loin  d'être  facile  et  sûre  comme  est  le  plus  souvent  un 
cabotage  de  port  à  port.  Dans  ces  eaux  polaires  l'ennemi 
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est  la  brume.  Jamais  à  Terre-Neuve  on  ne  peut  es- 
compter le  temps  clair:  l'obscurité  y  survient  d'une 
façon  si  foudroyante  et  si  inattendue  qu'il  faut  avoir 
toujours  ses  mesures  prises  en  conséquence. 

Parfois  un  nuage  tombe  et  coupe  en  deux  le  navire; 
si  bien  que  d'une  extrémité  à  l'autre  on  ne  se  voit  pas. 
Le  plus  souvent,  c'est  un  voile  épais  qui  permet  de  dis- 
tinguer les  objets  à  une  courte  distance,  mais  le  rayon 
de  visibilité  ne  s'étend  que  jusqu'à  deux  ou  trois  cents 
mètres.  C'est  un  espace  à  peine  suffisant  pour  prévenir 
un  abordage,  même  entre  navires  marchant  à  une  allure 
extrêmement  ralentie.  Quant  à  chercher  à  terre  une 
indication  ou  un  repère,  il  n'y  faut  plus  songer  en  temps 
de  brume.  L'instrument  indispensable  pour  savoir  où 
l'on  va,  c'est  la  sonde. 

Destinées  à  servir  par  tous  les  temps,  les  cartes  de  la 
côte  contiennent  des  lignes  de  sondage  multipliées  dans 
tous  les  sens  ;  et,  de  même  que,  sur  la  terre  ferme,  ce  sont 
les  coteaux  et  les  vallées  qui  nous  font  reconnaître 
une  région,  ce  sont  les  dépressions  du  fond  de  la  mer  et 
ses  exhaussements  qui  indiquent  la  position. 

Grâce  à  la  sonde  on  peut  naviguer  à  Terre-Neuve, 
même  par  temps  de  brume  et  dans  le  voisinage  de  la 
côte,  sinon  en  toute  sécurité,  du  moins  à  l'abri  des  ris- 
ques d'un  échouage. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  danger.  Il  faut  compter  avec 
les  autres  navires:  combien  n'en  surprend-on  pas  qui 
se  hâtent  de  s'écarter  en  vous  entendant,  mais  qui  eux- 
mêmes,  se  gardent  bien  d'employer  les  signaux  pho- 
niques convenus.  Par  ce  fait,  le  danger  d'abordage  est 
doublé  puisqu'un  seul  des  deux  est  prévenu.  Enfin  il 
y  a  les  glaces  qui,  elles  aussi,  s'en  vont  silencieusement 
au  fil  du  courant:  menace  permanente  avec  laquelle  il 
n'est  jamais  de  tranquillité  complète. 

Lorsqu'on  veut  gagner  un  mouillage  le  danger  loin  de 
diminuer  grandit  encore.  Auprès  de  terre,  bien  souvent, 
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les  sondages  n'offrent  pas  de  grandes  particularités  et 
par  conséquent  peu  d'indices  de  reconnaissance  qui 
soient  bien  probants  :  une  erreur  sera  parfois  irréparable. 
Aussi,  à  bord,  par  la  brume,  à  l'approche  des  petits  fonds, 
règne  une  véritable  émotion.  Tous  les  visages  expriment 
la  même  anxiété.  Les  marins  cherchent  à  percevoir  un 
signe  par  la  vue  ou  par  l'ouïe.  Le  silence  est  seulement 
rompu  par  le  chant  rjthmé  des  timoniers  qui  donnent 
le  fond.  Faiblement  d'abord,  on  croit  entendre  un  son 
léger  venant  de  terre;  le  son  se  répète:  c'est  une  cloche, 
un  signal  à  vapeur,  un  coup  de  canon,  qui  servent  d'in- 
dication convenue  sont  donnés  dans  les  parages  de 
Terre-Neuve  :  c'est  la  fin  de  l'incertitude.  Ou  bien  la 
direction  est  bonne,  ou  bien  l'indication  vient  à  temps 
pour  corriger  l'erreur  de  route. 

Malgré  tout,  ces  signaux  phoniques  sont  trop  rares 
à  Terre-Neuve  même,  et  il  faut  avouer  que  l'initiative 
française  aurait  pu  mieux  faire  sur  le  French  Shore. 
Faute  de  quoi,  bien  souvent,  il  est  téméraire  de  rallier 
la  côte  par  temps  embrumé! 

Le  French  Shore,  qui  comprend  la  plus  grande  partie 
de  la  côte  Ouest,  enveloppe  également  la  pointe  Nord 
de  l'île,  s'avunçant  comme  un  coin  au  milieu  du  courant 
polaire  qu'il  divise  en  cet  endroit,  forçant  les  longues 
théories  blanches  que  forment  les  ice-bergs  à  infléchir, 
leur  marche  solennelle  vers  l'Est. 


Aucun  traité  n'a  jamais  empêché  les  gens  de  s'instal- 
ler sur  la  côte  anglaise:  aussi  l'aspect  en  est-il  plus  vi- 
vant sinon  plus  gai.  Les  constructions  terre-neuviennes 
ne  sont  pas  de  celles  qui,  jetées  au  milieu  d'un  paysage, 
y  brillent  comme  une  tache  de  soleil:  pauvres  et  grises, 
elles  sont  l'image  de  la  misère. 
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Saint-Jean  est  la  capitale  de  l'île.  Située  au  fond 
d'une  bonne  rade,  elle  fait  un  commerce  maritime  assez 
considérable.  La  seule  nécessité  de  son  approvisionne- 
ment rend  inévitable  un  certain  mouvement  commercial- 
et  il  faut  compter  sur  une  exportation  relativement  im- 
portante des  fruits  de  la  mer,  tels  que  huile  de  phoque, 
harengs  salés  et  fumés,  conserves,  etc.  A  Saint-Jean  est 
fixée  la  résidence  des  fonctionnaires  anglais  et  colo- 
niaux, des  officiers  de  l'armée  britannique  détachés  à 
Terre-Neuve. 

Les  officiers  de  marine  de  la  station  de  l'Atlantique 
Nord  y  font  venir  leurs  femmes  pendant  la  belle  saison. 
Leur  campagne  dure  quatre  ans  et  ils  s'arrangent  pour 
se  retrouver  en  ménage,  l'été  à  Saint-Jean  ou  à  Sidney 
du  cap  Breton,  et  l'hiver  aux  Bermudes. 

A  Terre-Neuve  le  représentant  de  l'Angleterre  a  le 
titre  de  gouverneur:  c'est  toujours  un  personnage  de 
marque.  Les  intérêts  de  la  Couronne  sont  remis  entre 
ses  mains  et  il  a  charge  de  les  faire  respecter  par  la  colo- 
nie. Le  palais  du  gouverneur  est  un  centre  pour  tous  les 
gens  désireux  d'égayer  leur  exil,  et  là,  comme  à  peu 
près  dans  tous  les  seulement  anglais,  s'est  formée  une 
société,  amie  des  sports  et  des  réunions  de  toutes  sortes: 
elle  passe  son  temps  le  mieux  possible.  La  pêche  à  la 
truite  dans  les  torrents,  du  saumon  à  l'embouchure  des 
rivières;  la  chasse  au  renard,  dont  il  est  quelques  jolies 
espèces  à  Terre-Neuve,  et  du  caribou,  sorte  de  renne  as- 
sez répandue  dans  l'île:  voilà  les  exercices  favoris  de 
ceux  à  qui  le  ((  golf  »  ou  le  ((  tennis  »  quotidiens  ne 
peuvent  suffire. 

Mon  séjour  à  Saint-Jean  ne  m'a  laissé,  je  dois  le 
dire,  que  d'agréables  souvenirs,  à  cause  du  bon  accueil 
de  tous  et  particulièrement  du  gouverneur.  Ces  fonc- 
tions étaient  alors  remplies  par  un  Irlandais,  homme 
très  sympathique  à  la  France  et  très  hospitalier. 

Puisque  j'ai  parlé  du  commerce  de  Saint-Jean,  il 
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faut,  pour  compléter  le  tableau  des  ressources  de  Terre- 
Neuve,  mentionner  sa  production  minière. 

Il  s'agit  de  mines  en  général  peu  exploitées  et  de  gise- 
ments quelquefois  hypothétiques,  en  un  mot  d'une  ri- 
chesse qui  existe  encore  plus  dans  l'esprit  des  habitants 
que  dans  la  réalité  des  choses.  Comme  par  malheur,  les 
principales  mines  se  trouvent  sur  le  French  Shore; 
sans  l'intolérance  des  Français  qui  se  sont  opposés  à 
leur  exploitation,  elles  auraient  fait  la  fortune  de 
l'île!...  I 

Accordant  la  part  qui  convient  à  l'exagération,  il 
faut  reconnaître  que  nous  avons  empêché  l'ouverture  de 
certaines  mines  de  charbon.  Mais  aussi  devions-nous 
nous  laisser  duper  constamment  sans  crier  gare  ?  Non 
certainement  :  bien  qu'il  ne  faille  pas  poser  en  principe 
que  le  système  des  représailles  soit  le  nec  plus  vitra 
de  la  politique. 

Terre-Neuve  possède  aussi,  et  principalement  à 
Little-Bay,  du  minerai  de  cuivre. 

La  question  des  mines  fermées  sur  le  French  Shore 
est  de  celles  qui  ont  irrité  le  plus  la  colonie  anglaise,  et 
sûrement  aussi  une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  désirer 
notre  éloignement.  Un  désistement  de  notre  part  de  tout 
droit  à  Terre-Neuve  représente  pour  les  indigènes  une 
somme  d'intérêts  considérable:  la  liberté  de  la  pêche  en 
premier  lieu,  et  nous  savons  combien  on  a  à  cœur  à  Saint- 
Jean  d'obtenir  en  particulier  le  droit  exclusif  de  la  pê- 
che au  homard;  ensuite  la  faculté  d'exploiter  ces  fa- 
meuses mines;  en  outre  la  possibilité  d'avoir  un  com- 
merce important  entre  la  côte  Ouest  et  Saint-Jean  par 
Toie  ferrée,  ce  qui  au  point  de  vue  commercial  trans- 
formerait Terre-Neuve. 

Je  ne  parle  pas  de  la  détente  apportée  a,tissi  bien  dans 
les  affaires  que  dans  les  esprits. 

Pour  moi  j'ai  trouvé  affligeant  l'état  ancien  des 
choses,  et  j'avoue  simplement  que  mon  bon  sens  fut 
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choqué  par  la  pensée  que  rien  n'était  tenté  pour  y  remé- 
dier. Enfin  on  s'est  entendu,  et  tout  est  réglé. 

Nos  nationaux  ne  perdent  presque  rien  à  l'échange 
de  notre  droit  de  pêche  et  par  conséquent  il  est  facile  j 

de  les  dédommager. 

La  diplomatie,  dont  les  vues  sont  bien  trop  élev^ées 
pour  moi,  a  mis  à  profit  les  lumières  qui  lui  viennent 
de  très  haut  pour  remettre  les  choses  a,u  point. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  la,  France  n'avait  que  faire 
de  son  droit  à  Terre-Neuve  et  que  le  plus  simple  était 
de  l'abandonner,  ce  serait  une  pure  sottise.  On  ne  s'avise 
pas  de  conseiller  à  un  propriétaire  de  terrain  à  bâtir  de 
donner  sa  propriété  sous  prétexte  qu'il  ne  la  cultive  pas, 
et  que  présentement  elle  ne  lui  rapporte  rien.  Je  dis  | 

simplement  ceci:  ((Le  pavillon  français  n'étant  plus 
engagé  d'honneur  à  Terre-Neuve,  nous  pouvions  vendre 
nos  droits. 

Telle  est  ma  conclusion  après  avoir  étudié  nos 
droits  à  Terre-Neuve;  telle  a  été  encore  mon  im- 
pression après  mon  voyage  au  French  Shore,  et  après 
avoir  examiné  la  valeur  réelle  de  nos  intérêts. 

Mais  entrons  dans  plus  de  détail.  La  question  en  vaut 
la  peine.  Elle  est  de  la  plus  haute  importance. 


Le  French  Shore  est  la  portion  du  littoral  de  Terre- 
Neuve  comprise  entre  les  Caps  Ray  et  Saint-John,  en 
passant  par  le  Nord. 

De  notre  ancienne  domination  sur  cette  île  améri- 
caine, à  la  suite  des  guerres  malheureuses  dont  le  Grand 
Roi  devait,  avant  de  mourir,  subir  les  résultats  humi- 
liants, nous  avions  conservé  seulement  le  droit  de  pêcher 
sur  une  partie  de  ses  côtes. 

C'est  le  traité  d'Utrecht,  qui  consacra  en  même  temps 
la  perte  de  notre  colonie  et  le  droit  pour  nous  d'y  en- 
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voyer  nos  pêcheurs.  Maintenant  encore,  malgré  deux 
siècles  écoulés,  Terre-Neuve  a  gardé  profondément  l'em- 
preinte française.  Ces  insulaires  qui  parlent  un  fran- 
çais archaïque  au  point  de  nous  dérouter  tout  à  fait, 
sont  surpris  que  nous  ayons  d'autres  mots  que  les  leurs, 
tellement  est  demeuré  vif  chez  eux  le  souvenir  de  leur 
origine. 

Le  traité  d'Utrecht  laissait  à  la  France,  en  toute  pro- 
priété, les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  sous  condition, 
cependant,  de  ne  pas  les  fortifier.  A  une  centaine  de 
milles  du  littoral  réservé  à  nos  pêcheurs,  ces  deux  îles, 
et  le  port  de  Saint-Pierre  surtout,  étaient  pour  nos  na- 
vires la  relâche  naturelle. 

Il  faut  se  souvenir  que  pour  les  marins  du  xviii"  siè- 
cle ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  la  traversée 
de  la  France  à  Terre-Neuve.  Si,  aujourd'hui,  cette  même 
route  a  été  rendue  plus  dangereuse  encore  par  tous  les 
lévriers  de  la  mer,  grey  hounds,  comme  disent  les  An- 
glais qui  l'ont  adoptée  pour  se  rendre  à  Nev^-York, 
d'autres  raisons  en  faisaient  pour  nos  voiliers  de 
l'époque  une  traversée  périlleuse.  Trajectoire  ordinaire 
de  tous  les  cyclones  qui  viennent  atterrir  sur  nos  côtes 
d'Europe,  la  voie  que  devaient  suivre  nos  navires  était, 
dans  la  saison  tourmentée  des  équinoxes,  le  théâtre  de 
nombreux  sinistres. 

Le  mois  de  mars  qui,  de  tout  temps,  a  marqué  à  peu 
près  le  départ  de  notre  flottille  terre-neuvienne,  voit 
aussi  s'ébranler  un  autre  mouvement  d'une  bien  autre 
importance.  Je  veux  parler  des  glaces  polaires:  sous 
Faction  dissolvante  du  soleil  printanier  elles  com- 
mencent alors  à  se  désagréger,  et,  saisies  par  le  courant, 
elles  entreprennent  chaque  année  leur  odyssée  vers  le 
Sud.  Malheur  au  bateau  qui,  la  nuit,  par  temps  bouché, 
s'en  va  donner  sur  ces  montagnes  errantes.  Dans  un 
semblable  abordage,  il  peut  se  briser.  Même  n'au- 
rait-il fait  que  frôler  en  passant  l'un  de  ces  géants 
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vagabonds,  il  arrive  que,  perdant  sa  stabilité,  le  colosse, 
miné  à  sa  base  par  l'effet  des  eaux  attiédies,  s'effondre 
sur  le  moucheron  qui  vient  de  le  toucher. 

Partis  aux  premiers  jours  du  printemps  des  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  c'est  vers  la  mi-avril  que 
nos  pêcheurs  se  présentent  devant  Saint-Pierre;  sou- 
vent, avant  d'entrer  en  rade,  il  faut  attendre  que  lai 
glace  ait  fondu. 

Bien  que  située  à  une  latitude  à  peine  supérieure  à 
celle  de  Paris,  l'île  de  Terre-Neuve  est  loin  de  jouir  du 
doux  climat  français.  Baignée  par  le  courant  polaire, 
c'est  à  lui  qu'elle  doit  les  rigueurs  de  sa  température, 
tandis  que  la  France,  la  France  occidentale  surtout, 
doit  son  régime  climatérique  aux  molles  vapeurs  du 
Gulf  Stream. 

L'hiver  est  rude  là-bas  et  l'été  lui-même  compte  bien 
souvent,  après  les  journées  où  le  soleil  a  dardé  des 
rayons  brûlants,  des  rappels  brusques  de  la  tempéra- 
ture polaire.  Celle-ci  se  manifeste  à  Terre-Neuve,  même 
pendant  la  bonne  saison,  par  le  froid  glacial  des  nuits, 
aussi  bien  que  par  les  ice-bergs,  défilant  sans  cesse  au 
large,  en  blanches  et  majestueuses  théories. 

Il  ne  faut  pas  compter  que  les  baies  du  Nord  soient 
ouvertes  aux  navires  avant  le  mois  de  mai  ou  la  fin  d'avril. 
Même  plus  tard,  il  m'est  arrivé  d'être  pris  dans  la  ban- 
quise dont  l'immense  réseau  resserre  si  rapidement  der- 
rière vous  ses  innombrables  mailles.  Ainsi  l'île  de  Terre- 
Neuve  n'est  complètement  accessible  que  dans  la  seconde 
moitié  du  printemps.  De  ce  fait  résultait  naturellement 
une  grosse  difficulté  pour  nos  pêcheurs  du  French  Shore. 


Malheureusement  il  était  pour  eux  d'autres  entraves 
provenant  de  forces  moins  aveugles  que  celles  aux- 
qu'elles  obéissent  les  banquises,  et  plus  graves  parce 
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qu'elles  étaient  d'une  part  recherchées  et  tolérées  de 
l'autre.  Ainsi  le  mal  pouvait  aller  loin,  et  il  faisait  des 
progrès  plutôt  qu'il  ne  diminuait. 

Cependant  notre  droit  de  pêche,  incontestablement 
établi  par  le  traité  d'Utrecht,  avait  été  confirmé  dans  la 
suite  par  un  document  de  première  importance.. 

Le  traité  de  Versailles,  qui  vint  sanctionner  l'éman- 
cipation de  l'Amérique,  contenait  la  déclaration  sui- 
vante: 

«  Sa  Majesté  (le  roi  d'Angleterre)  prendra  les  me- 
«  sures  les  plus  positives  pour  prévenir  que  ses  sujets  ne 
«  troublent  en  aucune  manière  par  leur  concurrence  la 
«  pêche  des  Français,  pendant  l'exercice  temporaire  qui 
«  leur  en  a  été  accordé  ;  et  il  fera  retirer  à  cet  effet  les 
«  établissements  sédentaires  qui  auront  été  fondés  sur 
<(  la  côte.  )) 

C'est  plus  qu'une  reconnaissance  de  droits  déjà  ac- 
quis. Il  faut  se  rappeler  dans  quelles  circonstances  fut 
inspirée  cette  déclaration:  la  paix  de  Versailles  était 
dictée  par  la  France.  Pour  que  celle-ci  jugeât  nécessaire 
une  explication  sous  forme  d'une  reconnaissance  expli- 
cite et  formelle,  il  fallait  qu'elle  se  trouvât  lésée,  ou 
qu'elle  voulût,  tout  au  moins,  remettre  les  choses  bien 
au  point  et  ne  pas  laisser  périmer  ses  droits. 

«  Nul  ne  pourra  troubler  les  Français  dans  l'exercice 
de  leur  pêche.  »  Le  privilège  de  pêcher  leur  appartenait 
donc  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Jamais  texte  ne  fut 
plus  clair.  C'était  un  droit  exclusif. 

Lors  de  la  paix  d'Utrecht  il  avait  été  stipulé  que  les 
Français  conserveraient  le  droit  d'exercer  la  pêche  à 
Terre-Neuve  dans  les  conditions  où  ils  l'avaient  prati- 
quée jusque-là:  c'est-à-dire,  en  revenant  chaque  année 
et  en  s'installant  sur  la  côte  pour  trancher  la  morue  et  la 
sécher,  mais  sans  que  jamais  leurs  constructions  puis- 
sent affecter  un  caractère  définitif  ou  même  permanent, 
autrement  dit  leur  servir  pour  l'hivernage.  Ceci  est  la 


284  A   TRAVERS    l'iMPÉRIALISME    BRITANNIQUE 

raison  d'être  du  mot  «  temporaire  »,  ajouté  dans  le 
traité  comme  terme  restrictif  et  pour  qualifier  le  privi- 
lège qui  nous  est  reconnu. 

C'est  qu'au  xviii'  siècle  une  portion,  d'ailleurs  très 
insuffisante,  du  littoral  de  Terre-Neuve,  d'un  com- 
mun accord  fut  délimitée  pour  l'exercice  de  la  pêche 
française,  et  cela,  afin  d'éviter  toute  complication  avec 
les  habitants  devenus  sujets  anglais.  Cette  zone  fut,  un 
peu  plus  tard,  transportée  plus  au  Nord,  comprenant 
alors  la  plus  grande  partie  de  la  côte  Ouest  et  toute  la 
région  septentrionale. 

Le  statu  quo  fut  maintenu  en  1814.  En  1857  intervint 
une  convention  franco-anglaise  qui  nous  confirma  le 
droit  de  pêche  exclusive  sur  le  French  Shore  :  elle  at- 
tribue à  nos  officiers  de  marine  la  mission  de  régler 
les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre  pêcheurs 
sur  le  French  Shore. 

Cette  juridiction  de  nos  officiers,  le  gouvernement 
local  refuse  net  de  la  reconnaître  et  l'état  d'hostilité 
latente,  où  il  vivait  déjà  avec  nous,  dégénère  ainsi  en 
crise  aiguë. 

En  1885  nouveau  conflit  avec  le  gouvernement  de 
Terre-Neuve.  La  colonie  anglaise  ne  s'avise-t-elle  pas  de 
vouloir  taxer,  pour  nos  pêcheurs,  les  denrées  de  première 
nécessité  et  leurs  engins  mêmes  !  Cette  fois,  la  querelle 
est  trop  mauvaise  et  le  Foreign  Office  est  obligé  de  recon- 
naître, sur  la  demande  de  M.  de  Freycinet,  la  liberté 
d'entrée  pour  les  articles  en  question. 

Mais  à  Terre-Neuve  on  ne  se  tient  pas  pour  battu.  La 
Législature,  qui  est  le  parlement  colonial,  fait  opposi- 
tion à  la  décision  du  cabinet  britannique  et  prend  de 
nouveau  l'offensive  en  votant  le  «  Bait-bill  »  ou  bill  de 
la  boette.  Ce  ((  Bait-bill  »  à  une  grosse  importance  au 
point  de  vue  de  notre  pêche  et  voici  pourquoi. 

A  leur  arrivée,  au  moment  de  la  pêche,  les  Français 
pénétraient  dans  les  ports  et  dans  les  rades  de  Saint- 
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Pierre  et  de  Terre-Neuve,  dès  que  la  débâcle  leur  en 
ouvrait  l'accès.  Ils  se  procuraient  alors,  auprès  des 
pêcheurs  du  pays,  l'appât  nécessaire  avant  d'entrer  en 
campagne.  Si  l'opération  était  avantageuse  pour  nous, 
elle  ne  l'était  pas  moins  pour  ceux  qui  nous  vendaient 
le  hareng,  l'encornet  et  le  capelan,  objets  de  ces  tran- 
sactions. 

Le  «  Bait-bill  »,  qui  de\^ait  prohiber  la  vente  de  l'ap- 
pât aux  Français,  ferait,  on  le  savait,  un  tort  considé- 
rable à  la  population  côtière  de  Terre-Neuve;  mais  il  de- 
vait tuer  notre  pêche  du  même  coup  ;  on  le  croyait  du 
moins.  Le  résultat  en  valait  donc  la  peine. 

Pour  assurer  l'exécution  du  bill,  on  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice:  création  de  fonctionnaires  spéciaux, 
armement  de  navires  garde-pêche;  on  ne  songea  pas  à 
marchander  des  crédits  qui  devaient  être  employés  à 
évincer  à  jamais  les  pêcheurs  de  France. 

Ces  mesures  et  leurs  conséquences  jettent  l'effroi  dans 
les  ports.  De  fait  c'était  un  coup  droit  porté  aux 
pêcheurs  nos  compatriotes,  et  aux  pêcheurs  des  bancs 
tout  aussi  bien  qu'à  ceux  du  French  Shore. 

Nous  avons  vu  quel  titre  de  propriété  la  France  possède 
sur  la  côte  de  Terre-Neuve  ;  mais  l'activité  de  nos  u  mo- 
ruquiers  »  a,  dans  l'exploitation  des  bancs  océaniens  qui 
avoisinent  cette  même  île,  spécialement  du  Grand 
Banc,  un  champ  beaucoup  plus  vaste.  Cette  dernière 
pêche  est  libre  et  internationale.  Cependant  comme, 
pour  des  raisons  spéciales,  nos  marins  sont  presque  les 
seuls  à  en  profiter,  il  y  avait  là  encore  autant  de  clients 
des  Terre -Neuviens  qui  se  trouvaient  cruellement 
déçus. 

La  nécessité  mit  alors  nos  pêcheurs  en  campagne 
et  leur  fit  découvrir  un  nouvel  appât,  le  bulot,  qui  est 
simplement  une  loche  marine.  Le  mérite  de  cette  nouvelle 
boette  est  bientôt  prouvé  et  son  emploi  se  répand  avec 
rapidité. 
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C'est  une  révolution  dans  la  pêche  et  comme  une 
impulsion  nouvelle  qui  lui  est  donnée. 

Et  voilà  l'effet  du  bill  des  habitants  de  Terre-Neuve  I 
Au  lieu  de  nous  paralyser,  il  nous  força  à  nous  ingénier. 
Le  bulot  fait  merveille,  il  se  trouve  sur  le  lieu  même  de 
la  pêche.  C'est  une  économie  pour  les  pêcheurs.  Quant 
aux  Terre-Neuviens,  il  ne  leur  resta  qu'une  déception 
amère  pour  le  coup  de  bâton  qu'ils  avaient  donné  dans 
l'eau,  sans  parler  de  la  clientèle  qu'ils  s'étaient  aliénée 
pour  jamais. 


Le  ((  Bait-bill  »  avait  néanmoins  réussi  à  troubler  le 
gouvernement  français,  qui  voulut  dès  lors  exiger  l'ap- 
plication de  nos  droits  sur  le  French  Shore. 

Plus  de  pêche  concurrente  désormais  ;  plus  de  permis 
d'établissement  ni  de  concessions  minières  ou  autres 
le  long  de  la  côte.  En  même  temps  nous  protestions 
contre  les  constructions  élevées  sans  autorisation  sur  le 
Erench  Shore. 

Comme  il  avait  toujours  été  admis  et  consacré 
qu'une  bande  du  littoral,  de  largeur  convenue,  serait 
neutralisée  pour  servir  de  garantie,  non  seulement  nos 
réclamations  se  trouvaient  justifiées  par  cette  recon- 
naissance et  des  conventions  ultérieures,  mais  encore 
était-ce  un  devoir  pour  notre  gouvernement  que  de 
faire  respecter  notre  droit  de  pêche  dans  les  cir- 
constances présentes. 

Il  en  fut  de  nos  réclamations  et  de  nos  protestations 
comme  il  arrive  en  pareil  cas  :  s'il  est  dans  un  contrat 
une  clause,  qu'on  néglige  pendant  des  années,  elle 
tombe  en  désuétude,  et  le  jour  où  on  décide  de  la  re- 
mettre en  vigueur,  les  intéressés  ne  veulent  plus  s'y 
soumettre.  Ils  invoquent  la  prescription,  ou  bien  ils 
nient  le  droit. 
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A  Terre-Neuve  on  crie  déjà  à  l'oppression,  on  pré- 
tend qu'on  est  délaissé  par  la  Métropole  et  livré  aux 
mains  de  la  France.  Mais  la  question  du  homard  sur- 
vient sur  ces  entrefaites  :  elle  met  le  feu  aux  poudres. 

Il  s'était  créé,  alors  que  nous  fermions  les  yeux,  des 
maisons  de  conserves  de  homard  et  elles  s'étaient  établies 
sur  plusieurs  points  de  la  côte  française.  Comme,  dans 
les  hostilités,  c'est  toujours  l'offensive  et  une  offensive 
vigoureuse  qui  donne  l'avantage,  les  Terre-Neuviens 
sans  attendre  que  leurs  établissements  fussent  condam- 
nés, prirent  l'initiative  dans  l'affaire,  en  demandant  à 
grand  cris  qu'il  fût  interdit  aux  Français  de  pêcher  le 
homard. 

<(  C'est  un  abus,  disaient-ils  en  parlant  bien  fort,  et  si 
«  les  Français  peuvent  avoir  des  prétentions  à  pêcher 
«  le  poisson  chez  nous,  nul  traité  ne  leur  accorde  le  droit 
((  de  prendre  nos  homards,  qui  sont  comme  chacun  sait 
<(  des  crustacés  et  non  pas  des  poissons.  » 

Ainsi  la  note  comique  n'était  pas  exclue  du  débat. 
C'est  encore  un  principe  que,  dans  toute  discussion,  les 
arguments  les  plus  stupides  sont  parfaits,  si  l'on  arrive 
à  fermer  la  bouche  à  son  interlocuteur. 

L'Angleterre,  si  habile  à  jouer  un  jeu  multiple,  sui- 
vant les  circonstances  diverses  oii  elle  peut  se  trouver, 
et  qui,  entre  parenthèses,  n'avait  pas  émis,  dans  la  cor- 
respondance qui  avait  été  échangée  à  ce  sujet,  le  moindre 
doute  sur  notre  droit  à  pêcher  le  homard,  voulut  alors, 
afin  de  gagner  du  temps,  entrer  en  conversation  diplo- 
matique avec  nous  pour  bien  examiner  la  question. 

<(  Au  fond,  disait-elle,  cette  façon  d'évincer  les  colons 
anglais  des  maisons  que  la  France  leur  a  laissé  établir, 
est  une  manière  d'agir  un  peu  sommaire.  »  Certes 
c'était  bien  notre  insouciance  passée  qu'il  fallait  accu- 
ser. 

L'amiral  Krantz,  alors  ministre  de  la  marine,  indi- 
qua une  solution,  qui  était  la  vraie  et  la  bonne,  a  Faites 
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lever  les  casiers  des  Terre-Neuviens  partout  où  les  na- 
vires français  seront  en  pêche.  »  Comme  les  deux  pêches, 
celle  de  la  morue  et  du  homard,  ne  peuvent  s'exercer  sur 
la  même  place,  les  homards  doivent  céder  devant  les 
morues,  les  Terre-Neuviens  devant  les  Français:  la  dé- 
claration du  roi  Georges,  monument  fondamental  des 
droits  des  Français,  leur  donne  raison  dans  tous  les  cas. 
de  ce  genre. 

Cette  déclaration,  en  effet,  est  ainsi  libellée:  <(  Sa, 
Majesté  Britannique  prendra  les  mesures  les  plus  posi- 
tives pour  prévenir  que  ses  sujets  ne  troublent  en 
aucune  manière  la  pêche  des  Français.  »  Ici  sans  jouer 
le  rôle  du  loup  nous  avions  mille  fois  raison  de  dire  : 
«  Tu  la  troubles.  »  La  cause  des  maisons  de  conserves 
était  non  moins  clairement  jugée  dans  la  même  décla- 
ration :  ((  Elle  (Sa  Majesté  Britannique)  fera  retirer  à 
cet  effet  les  établissements  sédentaires  qui  y  seront 
formés.   » 

Une  situation  aussi  tendue  n'était  pas  faite  pour 
mettre  nos  marins  en  confiance.  Ils  se  disaient,  et  non 
sans  raison,  qu'il  ne  fait  pas  toujours  bon  aller  s'instal- 
ler, pour  la  pêche  ou  pour  un  motif  quelconque,  dans  une 
région  où  tout  vous  est  hostile  et  sous  la  seule  sauvegarde 
d'un  garde-pêche,  qui  ne  manquera  pas  d'être  de  l'autre 
côté  de  l'île  lorsque  l'idée  viendra  à  vos  rivaux  de  vous 
porter  un  mauvais  coup. 

Pour  notre  industrie  terre-neuvienne  c'était  le  ma- 
rasme ! 

Dans  la  colonie  anglaise,  il  faut  dire  que  la  confiance 
ne  régnait  pas  davantage.  Ce  n'était  que  lamentations 
sur  les  méfaits  de  la  politique. 

Lord  Salisbury,  après  en  avoir  été  pressenti  par 
l'amiral  Krantz,  fit  à  notre  ministre;  M.  Spuller,  des  ou- 
vertures, afin  de  traiter  les  affaires  de  Terre-Neuve  par 
un  arbitrage.  L'emploi  de  ce  mode  de  règlement,  on  le 
prévoyait,  souffrirait  des  difficultés.  La  mauvaise  foi 
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des  insulaires,  cela  était  certain,  compliquerait  la  ques- 
tion et  ferait  traîner  les  discussions  en  longueur,  à 
moins  qu'on  n'y  mît  ordre  par  un  programme  tracé 
d'avance  et  par  la  ferme  volonté  de  ne  pas  dépasser 
certaines  concessions.  Il  était  aussi  tout  à  fait  néces- 
saire de  désigner  des  arbitres  d'une  valeur  et  d'un 
caractère  éprouvés,  de  leur  donner  le  temps  d'examiner 
la  question,  puis  de  s'entendre  pour  le  choix  du  lieu 
où  ils  tiendraient  leurs  conférences. 

Les  Terre-NeuViens,  et  la  chose  est  naturelle,  vou- 
laient être  représentés  dans  ce  tribunal  d'arbitrage:  il 
aurait  donc  fallu  prendre  heure  et  jour  avec  eux.  On 
conçoit  dans  ces  conditions  le  temps  qui  se  fût  écoulé 
avant  d'en  arriver  à  une  solution.  Pourtant  une  inter- 
vention et  un  accord  entre  les  gouvernements  français 
et  anglais  devenaient  indispensables.  Il  était  urgent 
qu'une  déclaration  autorisée  fût  formulée  pour  rensei- 
gner chacun  sur  ce  qu'il  pouvait  faire  sans  crainte  d'être 
molesté. 

Les  Cabinets  de  Londres  et  de  Paris  convinrent  alors 
d'un  modus'  vivendi  applicable  à  Terre-Neuve  pour  la 
saison  1890. 

La  teneur  de  cette  convention  provisoire  était 
celle-ci  : 

((  Les  questions  de  principes  étant  entièrement  réser- 
((  vées,  le  statu  quo  est  maintenu  pour  la  saison  pro- 
((  chaîne.  Admettant  les  établissements  déjà  fondés,  il 
((  est  convenu  qu'il  n'en  sera  pas  fait  de  nouveaux  par 
«  les  uns  (Français  ou  Terre-Neuviens),  sans  compensa- 
((  tion  pour  les  autres  ;  et  ceci  du  consentement  commun 
«  des  intéressés.  » 

Cet  acte  rapidement  élaboré,  pour  les  besoins  du  mo- 
ment, était  devenu  règle  permanente  par  le  fait  que  l'ar- 
bitrage n'avait  pas  encore  eu  lieu.  On  sait,  en  effet,  que 
d'année  en  année  le  règlement  de  la  question  terre-neu- 
vienne  fut  remis.  A  chaque  printemps  l'on  se  contenta 
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simplement  d'apposer  des  signatures  nouvelles  au  bas 
de  ce  modus  vivendi. 

Il  est  manifeste  que  l'Angleterre  se  tenait  le  langage 
suivant:  «  Pourquoi  brusquer  les  choses?  N'avons-nous 
pas  au  French  Shore  un  héritage  assuré  ?  Une  fois  le 
moment  venu,  nous  serons  là  pour  recueillir  le  fruit  qui 
aura  mûri  et  il  se  détachera  de  lui-même,  sans  une  se- 
cousse et  sans  surprise  pour  qui  que  ce  soit.  » 

Notire  attitude  future  était  aussi  facile  à  deviner 
d'avance.  Nous  ne  sommes  pas,  on  le  sait,  pour  les  initia- 
tives hardies.  L'échafaudage  de  nos  pouvoirs  publics 
est  trop  fragile  pour  que  l'on  ne  craigne  pas  de  l'ébran- 
ler, sinon  de  le  faire  écrouler,  en  suivant  une  politique 
pleine  de  fermeté  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Ne  jouissions-nous  pas  à  Terre-Neuve  d'une  situation 
acceptable?  que  gagnerions-nous  à  réclamer?  Sans 
doute  une  opposition  formidable  de  M.  Chamberlain, 
une  campagne  de  presse  agressive  et  pleine  d'outra- 
ges, nous  feraient  sortir  de  notre  torpeur.  Mais,  même 
si  nous  avions  l'avantage,  nous  n'en  profiterions  pas, 
de  crainte  de  troubler  notre  tranquillité.  Et  puis  nous 
avons  si  peur  des  coups  ! 

En  tout  cas  ce  modus  vivendi  appliqué  à  la  pêche 
du  homard,  n'était-il  pas  le  commencement  de  notre 
déchéance  ?  Pour  moi  j'y  vois  la  consécration  d'un  droit 
égal,  pour  les  insulaires  de  Terre-Neuve  et  pour  les 
Français,  sur  le  French  Shore  ;  par  conséquent  l'abo- 
lition des  traités  et  l'aveu  de  notre  renonciation. 

Sans  doute  un  accord  est  plus  facile  à  établir  lorsque, 
d'une  part,  on  ne  regarde  pas  aux  concessions  ;  mais,  en 
diplomatie,  tout  résultat  est  acquis  et  un  précédent  créé 
n'est  jamais  perdu. 

Quelques  faits  d'ailleurs  serviront  d'indication.  En 
décembre  1898,  M.  Chamberlain  parle  lui-même  d'ou- 
vrir une  question  de  Terre-Neuve.  Nous  étions  au  lende- 
main de  Fachoda,  et  ce  n'est  pas  être  pessimiste  que 
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d'imaginer  la  façon  sommaire  dont  on  espérait  régler 
l'affaire  à  Londres.  Des  interventions  agirent  alors 
qui  rendirent  notre  exécution  plus  difficile. 

L'été  suivant,  avec  une  véritable  entente,  des  incen^ 
dies  se  déclarèrent  dans  presque  toutes  les  homarderies 
françaises  de  Terre-Neuve.  Ainsi  on  cherchait  à  inti- 
mider et  à  décourager  nos  entreprises  côtières. 

Encore  n'ai-je  pas  parlé  de  la  comédie  perpétuelle 
jouée  entre  la  colonie  et  la  Métropole. 

C'est,  d'un  bout  à  l'autre,  une  farce  de  compères,  se 
portant  des  coups  sonores  qui  ne  leur  font  aucun  mal, 
mais  dont  les  ricochets  finissent  par  mettre  à  mal  ujtt 
infortuné  spectateur. 

Nous  étions  ce  spectateur  et  la  lutte  de  Terre-Neuve 
avec  l'Angleterre  a  été  au  fond  une  lutte  pour  rire. 


L'épisode  de  cette  campagne,  engagée  par  la  Légis- 
lature et  poursuivie  à  Londres,  se  rattache  au  bill 
Kuntsford.  Ce  bill  proposé  à  la  Chambre  des  Com- 
munes avait  pour  but  de  donner  aux  officiers  des  sta- 
tions anglaises  et  françaises  l'autorité  voulue  pour 
régler  les  différends  de  pêche  et  juger  les  contestations. 

A  la  nouvelle  d'un  semblable  projet  de  loi,  grande 
rumeur  à  Terre-Neuve.  Il  ne  s'agissait  pourtant  que  de 
rendre  définitive  une  convention,  dont  le  principe  avait 
été  établi  antérieurement.  Mais  on  cria  que  c'était  la 
constitution  violée.  Un  bill  allait  être  voté  qui  intéres- 
sait vivement  la  colonie  et  sans  que  celle-ci  ait  été  con- 
sultée et  entendue.  Bref,  le  bill  fut  arrêté  et  l'on  autorisa 
la  Législature  à  délibérer  sur  la  question  et  à  exprimer 
son  opinion  à  Londres. 

Les  formes  étant  ainsi  respectées,  on  passa  outre, 
pour  cette  fois,  à  l'opposition  forcenée  de  la  colonie. 
Peu  de  temps  auparavant,  chose  plaisante,  ne  voulait- 
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on  pas  condamner  à  Terre-Neuve  le  commodore  Walker, 
accusé  d'avoir  fait  des  remontrances  à  un  homardier 
récalcitrant  ? 

On  se  rappelle  encore,  à  Saint-Jean,  à  quel  point  les 
esprits  étaient  surexcités  au  sujet  du  procès  Baird- 
Walker. 

La  question  de  Terre-Neuve  a;  donc  été,  il  y  a  main- 
tenant quatre  ans,  sur  le  point  d'entrer  dans  une  phase 
tragique,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'autre  raison  de  se  fâcher 
que  la  brutale  convoitise  de  notre  voisine  d'Outre- 
Manclie,  et  d'autre  espoir  d'une  reculade  de  la  part 
de  la  France  que  l'espoir  fondé  sur  Fincident  de 
Fachoda. 

Qu'était-ce  donc  que  la  question  de  Terre-Neuve  ? 
Qui  donc  en  avait  parlé  le  premier!  Pourquoi  tant 
s'agiter  enfin  pour  une  question  qui  n'existait  pas. 

Etions-nous  légitimes  propriétaires  de  la  pêche  au 
Prench  Shore  ?  —  Certainement  ;  et  l'Angleterre  ne  le 
contestait  pas. 

Avions-nous  jamais  manifesté  le  désir  de  céder  cette 
propriété?  Pas  encore. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  question  de  Terre-Neuve;  et 
il  ne  pouvait  y  en  avoir  une,  selon  toute  logique,  que  le 
jour  où  nous  voudrions  la  poser. 

De  là  cette  nouvelle  interrogation  :  Ne  pouvions-nous 
pas,  nous  Français,  poser  cette  question  ?  —  A  mon  sens 
oui;  et,  non  seulement  nous  le  pouvions,  mais  nous  le 
devions. 

Une  fois  démontré  que  ce  droit  de  pêchô  av^it  perdu 
une  grande  partie  de  son  antique  importance,  que  l'ap- 
plication rigoureuse  des  traités,  exigée  maintenant, 
deviendrait  un  désastre  pour  toute  une  population 
côtière  pacifiquement  établie  auprès  de  nous  et  chez 
nous,  il  pouvait  être  politique  d'aviser  l'Angleterre  que 
nous  ne  nous  refuserions  pas  à  entrer  en  arrangement 
pour  la  cession  ou  l'échange  d'un  bien,  qui  était  infini- 
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ment  moins  avantageux  pour  nous  qu'il  n'était  nuisible 
à  nos  voisins. 

Cette  initiative  nous  ne  l'avions  pas  eue  encore,  lors- 
que nous  pûmes  entendre,  peut-être  avec  quelque  sur- 
prise, M.  CJiamberlain,  jugeant  les  circonstances  pro- 
pices, affirmer  la  nécessité  de  liquider  les  affaires  fran- 
çaises à  Terre-Neuve.  C'était  la  fièvre  de  l'impérialisme 
qui,  le  tenant,  le  faisait  parler  ainsi.  Dans  cette  situa- 
tion, c'eût  été  de  la  part  de  la  France  une  vraie  défail- 
lance que  d'accepter  cette  liquidation  forcée. 

Mais  la  crise,  provoquée  par  l'ambition  de  notre 
envahissante  voisine,  aurait  dû  noms  ouvrir  les  yeux  plus 
tôt  et  nous  faire  Voir  clairement  que  si  nous  en  étions 
venus  là,  c'était  à  la  suited'autres  défaillances  partielles, 
accumulées  d'ailleurs  en  assez  grand  nombre  pour  faire 
douter  de  notre  force  de  résistance  sur  les  questions  fon- 
damentales. 

Tout  un  ensemble  d'événements  et  de  circonstances 
ne  nous  permettait  pas  de  remonter  le  courant  des- 
cendu. Rien  n'était  plus  difficile  que  la  position  que 
nous  nous  étions  créée,  ou  qui  nous  ét'ait  faite.  Nous 
en  avions  accepté  presque  les  conséquences,  en  face  de 
la  brèche  ouverte  aux  récriminations.  Aussi  fallait-il 
prendre  un  parti. 


A  mon  avis  le  meilleur  était  d'entamer  nous-mêmes 
officiellement  et  franchement  les  négociations  pour 
réchange  de  notre  droit  de  pêche  sur  le  French  Shore. 
Cet  arrangement  n'avait,  en  quoi  que  ce  soit,  le  caractère 
d'un  abandon.  Il  devait  être  considéré  comme  le  rachat 
par  l'Angleterre  d'un  avantage  mille  fois  plus  précieux 
pour  elle  que  pour  nous,  et  à  des  conditions  de  nature  à 
satisfaire  les  deux  parties,  sans  froisser  aucun  amour- 
propre. 
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En  somme  qu'était  devenue  notre  pêche  de  Terre- 
Neuve?  J'entends  retentir  à  mes  oreilles  un  reproche 
qui  serait  grave  s'il  était  fondé.  N'avons-nous  pas  mon- 
tré une  grande  légèreté  en  proposant  la  cession  de  nos 
droits?  N'avons-nous  pas  sacrifié  les  intérêts  d'un 
grand  nombre  de  pêcheurs  et  d'armateurs  français? 
Est-ce  que  l'on  n'entend  pas,  chaque  année,  sur  les  côtes 
normandes  et  bretonnes,  annoncer  le  départ  de  flottes 
entières  pour  les  parages  de  Terre-Neuve  ?  Que  vont  de- 
venir ces  braves  marins  privés  du  droit  de  pêche  au 
French  Sliore? 

D'un  mot  nous  répondrons  à  ces  questions  posées,  non 
sans  une  certaine  émotion  fort  louable. 

Ces  flottes,  qui  partent  de  nos  côtes  normandes  et 
bretonnes,  ne  se  rendent  pas  à  Terre-Neuve.  Pour  la 
plupart,  les  navires,  qui  les  composent,  vont  mouiller  sur 
le  Grand  Banc,  qui  est  voisin  de  la  colonie  anglaise, 
mais  dont  la  pêche  est  internationale  et  libre. 

En  réalité  notre  exploitation  du  French  Shore  était 
en  pleine  décadence.  Toujours  en  lutte  avec  les  Terre- 
^euviens,  mal  défendus  par  la  France  ou  mieux  par 
son  gouvernement,  nos  pêcheurs  avaient  abandonné,  un 
à  un,  ces  rivages.  Les  bancs  leurs  offraient  d'ailleurs  un 
profit  mieux  assuré  :  il  se  trouve  que  les  eaux  de  Terre- 
Neuve  ont  une  tendance  marquée  à  se  dépeupler  chaque 
jour. 

En  somme,  dans  ces  dernières  années,  il  y  avait  fort 
peu  de  bâtiments  métropolitains  à  se  rendre  sur  le 
French  Shore.  Parmi  nos  nationaux,  les  marins  de 
Saint-Pierre  presque  seuls  le  fréquentaient  encore 
assidûment.  Mieux  placés  que  les  marins  de  la  métro- 
pole, les  habitants  de  cette  minuscule  succursale  de  la 
France  peuvent  se  livrer  à  la  pêche  sur  le  French 
Shore  avec  un  certain  avantage.  A  peine  sont-ils  éloi- 
•gnésde  trois  ou  quatre  journées  de  mer  de  leur  terrain, 
s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  les  eaux  qu'ils  sillonnent. 
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Dans  la  saison  il  leur  est  loisible  d'opérer  plusieurs 
allées  et  venues.  Ce  service  de  va-et-vient  est  fait  par 
des  goélettes  et  par  là  même  il  est  fort  simplifié. 

Il  existait  bien  aussi  quelques  homarderies  fran- 
çaises sur  le  French  Shore  ;  mais  leurs  affaires  n'étaient 
malheureusement  pa^s  assez  considérables  pour  repré- 
SKiter  une  grande  valeur.  Tant  que  l'on  procédera  par 
demi-mesures,  l'incertitude  du  lendemain  paralysera 
les  efforts  de  nos  pêcheurs  et  de  nos  industriels. 

Qu'était  donc  cet  état  précaire  auprès  de  la  prospé- 
rit^é  de  notre  ancienne  pêcherie!  Qu'était  devenu  le 
temps  où,  par  centaines,  nos  grands  voiliers  venaient 
mouiller  chaque  année  dans  les  baies  qui  leur  étaient 
assignées  !  Parfois,  jusqu'à  trois  et  quatre  dans  la  même 
crique,  garnissaient  de  leurs  cabanes  et  de  leurs  chauf- 
fauds  le  rivage  concédé  par  le  sort:  là  on  faisait  sécher 
la  morue,  là  on  la  tranchait. 

Au  tirage  au  sort  de  Saint-Servan,  où  se  pressaient 
autrefois  un  si  grand  nombre  d'armateurs,  la  demande 
étant  aujourd'hui  à  peu  près  nulle,  il  est  aisé  mainte- 
nant d'obtenir  telle  ou  telle  baie  de  choix. 

Le  French  Shore  ne  ressemblait  donc  plus  en  rien 
à  ce  qu'il  fut  au  temps  jadis,  pour  nous.  Aussi  ne  faut-il 
pas  crier  au  voleur  si  l'Angleterre  nous  offre  une  com- 
pensation honorable  en  échange  de  ce  titre  de  propriété. 
Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  nous  devons  porter  le 
deuil  de  notre  ancienne  industrie  terre-neuvienne.  En- 
core une  fois,  cette  industrie  a  seulement  changé  son 
théâtre  d'action,  et  pour  s'être  transportée  à  quelques 
cent  milles  de  son  premier  lieu  d'exploitation,  elle  n'a 
rien  perdu  :  au  contraire,  elle  est  en  prospérité. 

Là,  sur  des  bancs,  qui  ont  une  étendue  immense, 
des  centaines  de  bâtiments  pèchent  à  leur  aise. 
Mouillés  pendant  des  mois,  par  soixante  ou.  cent  mètres 
de  fond,  ils  ecument  la  mer  au  moyen  de  leur  flottille 
<ie  doris.  Secoués  toujours  par  l'éternelle  houle,  il  n'egt 
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pas  pour  eux  un  instant  de  répit  dans  leur  danse  déver- 
gondée. 

On  n'imagine  pas  combien  cette  vie  sur  les  bancs  est 
pénible.  Pour  avoir  examiné  de  près  l'existence  des 
Terre-Neuviens,  je  puis  déclarer  qu'elle  est  des  plus 
dures.  Toute  heure  est  pleine  de  menaces  pour  le 
pêcheur  dans  son  doris:  les  drames  là-bas  sont  sans 
nombre  et  les  actes  d'héroïsme  quotidiens. 

Oui,  ils  sont  à  plaindre  ceux  que  l'on  nomme  les  «  ban- 
quiers ».  Heureux  si  les  cyclones,  qui  balaient  sans  cesse 
cette  région,  semant  l'effroi,  multipliant  les  sinistres, 
ont  épargné  le  navire;  si  l'équipage  rentre  au  complet; 
et  si  la  pêche  a  <(  fourni  »,  c'est-à-dire  si  la  part  de  cha- 
cun promet  d'être  belle.  Oui,  heureux,  mais  à  quel  prix  ! 

Conçoit-on  l'angoisse  des  populations  bretonnes  et 
normandes,  dans  les  ports  surtout  qui  arment  une  vraie 
flotte  de  Terre-Neuvas  au  départ  de  ces  hommes,  de 
ces  maris,  de  ces  fils  !  Sera-ce  l'un  !  sera-ce  l'autre  que 
la  mer  prendra  ?  On  l'ignore,  mais  ce  que  l'on  sait  bien, 
c'est  qu'au  retour  il  faudra  plus  d'un  voile  de  deuil  pour 
les  femmes  et  pour  les  mères! 

Aussi,  sans  négliger  le  point  de  vue  national  et  diplo- 
matique de  la  question  de  Terre-Neuve,  convient-il  de 
venir  en  aide  à  nos  marins  ((  moruquiers  ».  Si  nous 
avons  défendu  mollement  nos  droits  à  Terre-Neuve, 
nous  ne  saurions  avoir  trop  de  pitié  et  de  compatissante 
charité  pour  ces  fils  de  France,  qui  travaillent  et  qui 
peinent  au  loin,  à  l'ombre  du  drapeau  de  la  patrie. 

Saint-Pierre  est  maintenant  la  dernière  parcelle  de 
«  ce  magnifique  empire,  qui  s'étendait  des  rives  de 
rOcéan  Pacifique  aux  bords  de  l'Atlantique,  où  les 
vaisseaux  de  toutes  les  nations  saluaient  les  fleurs  de 
lis  de  France  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent  comme 
à  celle  du  Mississipi,  de  ce  temps,  où  quand  on  disait 
«  le  grand  monarque  »  chacun  dans  le  monde  savait 
qu'on  parlait  du  roi  de  France.  » 
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L'abandon  du  French  Shore  était  devenu  inévitable 
malgré  tout  1'  «  agreement  »,  signé  récemment  par  le 
gouvernement  de  la  République  Française  avec  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII,  a 
ajouté  une  page  de  plus  à  l'histoire  de  la  chute  des 
empires. 


CHAPITRE  XIV 


L  IMPERIALISME    ET    LE    NATIONALISME    AUX   ANTIPODES. 


De  l'autre  côté  de  la  terre.  —  Population  cosmopolite.  —  L'ouvrier 
favorisé.  —  Adélaïde.  — En  vue  des  côtes.  — Le  pilote.  —  M.  Foxer. 
—  Le  «  wharf».  — •  En  «  smoking  »,  —  La  capitale  de  «  South-Aus- 
tralia  ».  — L'honorable  M.  Perdreau.  —  Williamstown.  —  Les  bars 
de  «  Nelson  Parade  ».  —  Plaisirs  simples.  —  Melbourne.  —  Idéal  et 
appétit.  —  Un  bordelais.  —  Le  port.  —  La  ville.  —  Le  repos  domi» 
nical.  —  Le  conseil  du  «  Colonial  Office  ».  —  Joë  Chamberlain.  —  Le 
nationalisme  canadien  et  australien.  —  L'impérialisme  de  Seddon.  — 
Une  page  d'histoire  ancienne.  —  Les  mines  d'or.  —  Irlandais  et  écos- 
sais en  majorité.  —  «  Qui  frappe  par  l'épée  périra  par  l'épée  !  »  — 
Tous  ouvriers.  —  Le  vote  des  femmes.  —  Supériorité  industrielle.  — 
La  doctrine  de  l'Australasie.  —  La  première  session  du  Parlement  de 
la  «  Commonwealth  ».  —  Sir  Barton  chef  du  pouvoir  exécutif.  —  Un 
gouverneur  affamé.  —  Douanes  particulières.  —  Armée  et  marine 
nationales.  —  Le  Washington  australien.  —  Chamberlain  recule.  — 
Le  colosse  est  ébranlé.  —  Les  colons  honteux  des  crimes  de  la  mère- 
patrie.  —  «  Caveant  consules  !  » 


Rares  sont  les  Français  qui  pensent  que  là-bas,  de 
l'autre  côté  de  la  terre,  il  est  des  villes  comme  les  nôtres, 
peuplées  d'hommes  de  notre  race,  des  hommes  en  faux 
cols,  en  manchettes,  voire  même  en  gants,  des  villes  ou 
brûle  le  feu  d'activité  qui  dévore  Londres,  où  sévit  la 
rage  de  plaisir  qui  enfièvre  Paris,  des  cités  percées  d'ar- 
tères longues  et  larges  que  l'électricité  éclaire  et  sillonne 
de  tramways,  et  qu'une  administration  prévoyant©  dote 
de  refuges  et  de  sergents  de  ville. 

...Sur  la  côte  d'Australie  s'est  implantée  la  civilisa- 
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tion  européenne,  elle  s'y  est  développée,  elle  s'y  développe 
chaque  jour  avec  une  vigueur  et  une  rapidité  fou- 
droyantes. Quand  je  parle  de  civilisation  européenne, 
c'est  plutôt  anglaise  que  je  veux  dire.  Là  encore  flotte 
le  pavillon  rouge  de  nos  voisins,  il  marque  la  prise  de 
possession  opportune  et  entière,  il  triomphe  et  il  nargue. 
De  chaque  port,  John  Bull  a  fait  un  quartier  général,  un 
inébranlable  point  d'appui  d'où  il  se  déploie  et  s'étend 
avec  lenteur,  mais  sans  arrêt.  Ces  petits  points  noirs, 
qu'indique  la  carte,  sont  comme  autant  de  taches  d'encre 
qui  s'élargiraient  victorieusement  sur  du  papier  bu- 
Tîard.  Telle  est  la  comparaison  qui  me  semble  donner 
l'idée  exacte  des  progrès  réalisés  là-bas,  aux  antipodes. 

Si  l'élément  anglais  domine  en  Australie,  c'est  encore 
plus  par  la  langue  que  par  le  nombre.  Toutes  les  natio- 
nalités du  vieux  monde  y  sont  représentées.  D'abord 
un  grand  nombre  d'Irlandais,  partant  de  catholiques, 
que  la  misère  a  chassés  d'Erin,  et  qui,  presque  tous,  ont 
trouvé  l'aisance  dans  cette  nouvelle  patrie.  Quantité  de 
Norvégiens,  gros  industriels  pour  la  plupart,  aussi  hon- 
nêtes qu'ils  sont  actifs.  Les  Italiens,  les  Espagnols  tien- 
nent des  «  oysters  saloons  »,  restaurants  modestes,  où 
l'on  sert  surtout  du  lapin,  du  poisson  ou  des  coquil- 
lages. L'Allemagne  est  représentée  par  ses  riches  plan- 
teurs, et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  par  le  plus  grand 
nombre  des  propriétaires  de  bars.  Il  y  a  même  des  Fran- 
çais ;  on  en  trouve  çà  et  là,  perdus  dans  l'immense  foule 
des  ouvriers  qui  parcourent  le  territoire.  Plusieurs  sont 
venus,  se  sentant  faibles  pour  la  lutte,  pour  la  vie  d'im- 
prévu et  d'aventures;  mais  combien  de  déserteurs, 
d'échappés  du  bagne,  qui  sont  là  parce  qu'ils  ne  pour- 
raient être  ailleurs!  Enfin...  les  Juifs.  En  ce  coin  du 
monde  comme  d-ans  tous  les  autres,  ils  se  livrent  à  leurs 
occupations  habituelles;  peut-être  s'y  montrent-ils  en- 
core plus  vils,  plus  avides  et  plus  rapaces. 

Un  fait  important  ne  doit  pas  être  pa^  %3us  silence- 
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La  vraie  misère  n'existe  pas  sous  ce  ciel  austral;  les 
salaires  sont  élevés,  la  vie  matérielle  n'est  pas  chère. 
Les  ouvriers  surtout  sont  favorisés  ;  si  l'on  exige  d'eux 
de  l'habileté  et  du  zèle,  on  leur  impose  des  journées  de 
travail  assez  courtes,  et  au  repos  du  Dimanche,  stricte- 
ment observé,  s'ajoute  encore  celui  de  l'après-midi  du 
samedi. 

Le  hasard  d'un  embarquement  m'a  conduit  en  ce  pays 
lointain.  J'y  ai  fait  seulement  un  séjour  de  deux  mois, 
partagé  entre  deux  villes,  Adélaïde  et  Melbourne  (1). 

Je  revois  encore  cette  arrivée  en  baie  d'Adélaïde,  au 
commencement  de  février,  après  soixante-quinze  jours 
îde  mer.  En  Europe,  c'est  l'hiver  ;  ici  an  contraire  on  est 
en  pleine  chaleur.  La  brume  matinale  se  déchire,  l'île 
Kangourou  est  devant  nous  :  un  roc  d'ardoise  assez  ver- 
doyant, d'une  hauteur  absolument  uniforme.  Nous  cou- 
rons largue,  sous  toutes  voiles  ;  la  brise  est  fraîche,  nous 
approchons  très  Vite.  Au  sommet  de  la  falaise,  la 
silhouette  blanche  du  sémaphore  s'accuse  très  nettement 
sur  le  bleu  du  ciel.  Nous  hissons  notre  numéro  à  la  corne 
pour  nous  signaler,  longeant  la  terre  à  moins  d'un 
demi-mille. 

Puis  nous  reprenons  du  large  pour  remonter  dans  le 
vent.  Cinq  ou  six  voiliers  s'enfoncent  avec  nous  entre 
les  deux  rives  ;  celle  de  l'Est  assez  haute,  accore,  peut 
être  rangée  de  près;  celle  de  l'ouest  au  contraire  est 
basse,  sablonneuse.  Seule  la  végétation  rabougrie  qui 
la  couvre  indique  qu'elle  est  là,  et  aussi,  pour  l'œil 
exercé,  les  taches  jaunes  qui  se  plaquent  dans  l'eau:  in- 
dice révélateur  de  hauts  fonds  qu'il  faut  fuir. 

Cà  et  là  sur  notre  route,  des  bateaux  de  pêche:  quel- 
ques-uns viennent  dans  nos  eaux,  et  quand  ils  sont  à 

(1)  M.  Macel  du  Pond,  armateur  et  directeur  de  la  Société  «  l'Océan  » 
a  bien  voulu  nous  faire  part  de  ses  observations  personnelles.  Comme 
nous  même  dans  tout  ce  qui  précède,  il  parle  non  par  ouï-dire,  mais  de 
ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux. 
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portée,  les  hommes  qui  les  montent  nous  exhibent 
d'énormes  poissons.  Nous  les  regardons  d'un  œil  d'envie, 
les  matelots  surtout  qui,  depuis  d-es  semaines,  ne  con- 
naissent plus  que  le  lard  salé.  Mais  «  time  is  money  », 
et  nous  ne  nous  arrêtons  pas  :  à  plus  tard  les  achats  ! 

Le  soleil  couché,  les  feux  de  la  côte  s'allument  un  à  un 
Ce  n'est  qu'à  minuit  que  nous  relevons  ceux  d'Adélaïde; 
nous  diminuons  de  voile,  et,  jusqu'au  jour,  nous  cou- 
rons de  petits  bords.  Vers  huit  heures  du  matin,  un 
panache  de  fumée  noire  vient  sur  nous  ;  c'est  le  vapeur 
qui  nous  amène  le  pilote.  Il  accoste,  tout  notre  équi- 
page monte  sur  la  lisse,  écarquille  les  yeux.  Qu'y  a-t-il 
donc?  Le  beau  sexe  est  représenté  à  bord  du  remor- 
queur, voilà  tout...  cinq  ou  six  créatures  s'y  pavanent, 
cheveux  flamboyants,  robes  légères  aux  tons  criards.  Le 
sourire  qu'elles  grimacent  découvre  de  longues  dents. 
C'est  le  type  féminin  d'Albion,  mais  outré;  elles  sont 
encore  moins  gracieuses,  mises  avec  le  plus  mauvais 
goût.  Et  cependant,  de  les  contempler,  nos  rudes  gars 
bretons  sont  transfigurés;  ils  ne  sont  pas  très  difficiles, 
et  n'ont  rien  vu  depuis  si  longtemps. 

Une  heure  après  nous  sommes  au  mouillage;  mor- 
ceau par  morceau  la  voile  est  carguée.  Sur  la  dunette 
nous  entourons  le  pilote  et  lui  posons  des  questions.  Ce 
grand  gaillard  est  un  parfait  gentleman,  très  correcte- 
ment mis  :  un  tout  autre  genre  que  celui  de  nos  pilotes 
français,  en  général  peu  élégants.  Ses  deux  yeux  clairs 
sourient  au-dessus  âe  sa  grosse  moustache  rousse;  la 
manœuvre  finie  à  son  gré,  il  savoure  sa,  pipe  avec  satis- 
faction, 

Il  nous  montre  la  terre  très  proche:  ce  «  wharf  »,  ces 
toits  qui  émergent  delà  verdure,  c'est  Port-Adélaïde;  la 
ville  elle-même  est  assez  loin  dans  l'intérieur,  à  vingt 
minutes  de  chemin  de  fer.  Puis  notre  homme  se  retourne 
vers  le  remorqueur  qui  l'a  amené,  et  qui  se  tient  stoppé  à 
notre  arrière.  Du  doigt  il  nous  désigne  un  personnage 
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coiffé  d'un  feutre  gris  que  cercle  un  ruban  tricolore  :  ce 
gentleman  est  l'amabilité,  l'obligeance  même;  il  ne  se 
contente  pas  de  parler  français,  il  est  Français  et  se  fera 
un  plaisir  de  guider  le  capitaine  dans  ce  pays  nouveau, 
de  nous  donner  tous  les  renseignements  possibles.  D'ail- 
leurs, si  nous  voulons  profiter  de  l'occasion,  le  vapeur 
nous  conduira  à  terre,  et  M.  Foxer  nous  sera  présenté 
sur  le  champ. 

La  chose  est  décidée,  le  capitaine  et  moi  nous  nous  pré- 
cipitons dans  nos  chambres.  Quel  travail  que  nos  toi- 
lettes !  Une  moisissure  verdâtre  couvre  nos  vêtements  et 
nos  chaussures,  ceux-là  striés  de  faux  plis,  celles-ci  re- 
croquevillées et  durcies.  Les  mousses  s'efforcent  de  don- 
ner à  cela  un  aspect  convenable.  Enfin  nous  sommes 
prêts  ;  derrière  le  pilote  nous  descendons  l'échelle,  sous 
les  regards  envieux  de  l'équipage.  Un  coup  de  sifflet, 
nous  quittons  notre  prison. 

La  mer  est  grosse,  nous  roulons  bord  sur  bord,  bais- 
sant la  tête  sous  les  embruns,  la  main  sur  nos  chapeaux. 
C'est  dans  cette  posture  que  se  font  les  présentations 
et  que  nous  lions  connaissance  avec  M.  Foxer.  C'est  un 
homme  de  trente-cinq  ans  à  peu  près,  long  et  maigre... 
comme  un  jour  sans  pain.  Sa  mise  est  aussi  propre 
qu'elle  est  pauvre;  mais  il  est  créole  de  Maurice  et  se 
drape  noblement  dans  sa  misère.  D'abord  il  nous  passe 
sa  carte:  <(  M.  Foxer,  Messageries  maritimes  ».  Il  est  très 
connu  et  très  apprécié  de  MM.  les  commandants  de 
paquebots;  il  est  aussi  —  et  surtout  —  attaché  à  la 
maison  de  commission  et  de  courtage  Talgetty  and  C°. 
Nous  n'avons  pas  d'argent  du  pays,  nous  allons  changer 
à  cette  honorable  maison,  qui,  d'ailleurs,  fera  au  navire 
toutes  les  avances  pécuniaires  utiles.  M.  Foxer  nous 
offre  des  cigares,  et,  d'aventure,  en  demandant  à  ses 
poches  des  allumettes,  nous  laisse  entrevoir  quelques 
livres  sterling.  Plutôt  drôles  ces  pièces  d'or  sur  ce  be- 
sogneux; mais  cela  sort  des  coffres  de  Talgetty  et  fera 
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bon  effet  sur  le  capitaine.  C'est  l'appât  qui  assurera 
notre  clientèle. 


Nous  débarquons  sur  un  immense  <(  wharf  »  qu'il  faut 
suivre  pour  se  rendre  à  la  gare  du  port.  Ce  a  wharf  » 
s'avance  sur  une  belle  plage  de  sable  fin.  Nous  marchons 
sous  un  soleil  de  plomb  ;  ce  chemin,  ce  bois  brûlant  nous 
paraît  ne  devoir  pas  finir.  Au  passage  nous  croisons  des 
officiers  du  port,  et  il  faut  s'arrêter  à  chacun  pour  la 
présentation:  une  manie  britannique  à  laquelle  on  ne  se 
soustrait  guère.  Mais  ici,  comme  plus  tard  à  Melbourne, 
inutile  de  citer  nos  noms  ;  énoncer  les  titres  suffit.  «  Le 
capitaine  et  le  lieutenant  du  Turgot,  le  trois-mâts- 
barque  français.  » 

Hélas  !  durant  notre  séjour  sur  la  côte,  nous  serons 
les  seuls  représentants  du  pavillon  —  les  paquebot^ 
exceptés,  —  malgré  le  mouvement  considérable  de  ces 
ports... 

En  pénétrant  dans  la  station,  on  a  l'impression 
(d'une  petite  gare  de  banlieue  parisienne.  La  réclame  ne 
laisse  pas  vide  un  seul  coin  de  mur.  Sur  les  bancs  du 
dehors,  quantité  de  fainéants  somnolent,  et  autour  d'eux 
ondulent  des  essaims  de  mouches.  D'ici  on  domine  la 
mer  de  plusieurs  mètres  et  on  voit  la  plage  s'étendre,  le 
sable  mourir  dans  l'eau.  Quelques  enfants  se  baignent  ; 
çà  et  là  une  miss  est  assise,  plongée  dans  la  lecture  d'un 
roman.  La  baie  est  bordée  de  villas  qui  luttent  entre 
elles  de  mauvais  goût. 

Arrivés  après  le  départ  d'un  train,  nous  n'avons  que 
dix  minutes  d'attente  pour  le  suivant.  Au  moment  de 
prendre  des  billets,  M.  Foxer  nous  arrête  d'un  geste 
royal  et  demand-e  trois  premières.  A  peine  montés,  nous 
nous  regardons  le  capitaine  et  moi  :  quel  confortable  et 
quelle  différence  avec  le  matériel  français  ou  même  an- 
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glais  !  Nous  sommes  assis  sur  de  larges  banquettes  de 
cuir  gaufré  dans  lesquelles  on  se  carre  délicieusement. 
Au  toit  du  wagon,  une  sorte  de  claire-voie  très  élevée 
permet  de  se  tenir  debout  sans  défoncer  son  chapeau. 
Sur  les  côtés,  de  vastes  glaces  avec  tout  un  luxe  de 
stores. 

Nous  sommes  dans  un  «  smoking  »,  et  rien  ne  manque: 
près  de  la  portière  un  frottoir  pour  les  allumettes  ;  au 
parquet  est  fixée  une  cuvette  de  cuivre  terminée  par  un 
trou.  Bouts  de  cigares  et  de  cigarettes  sont  jetés  là  et 
tombent  aussitôt  sur  la  voie. 

Nous  roulons  d'abord  à  travers  une  plaine  sablon- 
neuse et  laide,  puis  la  végétation  apparaît.  Ce  pays 
d'Adélaïde  est  couvert  de  cultures  ;  le  blé  et  la  vigne  do- 
minent. Celle-ci  produit  un  vin  particulier,  riche  en 
alcool  et  très  lourd-,  que  les  indigènes  intitulent  <(  colo- 
nial ».  Bien  que  d'un  prix  élevé,  il  est  loin  d'être  fameux 
et  l'habitude  seule  le  fait  trouver  supportable  aux 
gosiers  européens.  La  plupart  des  propriétaires  de  vi- 
gnobles solit  allemands  et  leur  situation  est  des  plus 
prospères.  Ces  Allemands,  on  les  trouve  maintenant  sur 
toutes  les  routes  du  globe.  Ils  portent  sur  toutes  les 
latitudes  leur  esprit  d'ordre  et  d'économie,  leur  téna- 
cité indomptable.  Il  y  a  trente  ans,  les  ancêtres  de  ces 
pionniers  miseraient  dans  la  mère-patrie. 

...Nous  apercevons  des  cottages  entourés  d-e  minus- 
cules jardinets.  Ils  ressemblent  un  peu  aux  construc- 
tions de  carton  que  font  les  enfants  pour  s'amuser.  Leur 
longue  file  se  succède,  suivant  la  vt)ie,  jusqu'à  la  ville. 
L'Australien  aisé  des  grands  centres  a  presque  toujours 
son  gîte  dans  la  banlieue;  après  une  journée  de  dur 
labeur,  il  revient  dîner  dans  cette  maisonnette,  ornée 
avec  plus  d'abondance  que  de  goût,  et,  là  il  apprécie  la 
douceur  d'une  soirée  passée  en  famille. 

Après  avoir  longé  la  superbe  pelouse  du  champ  de 
course,  le  train  bloque  ses  freins  et  stoppe  sous  le  ((hall» 
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de  la  gare.  Celle-ci  est  située  à  l'extrémité  ouest  de  la 
ville.  A  la  sortie,  le  voyageur  suit  un  splendide  boule- 
vard très  large,  bordé  de  squares  bien  entretenus.  Il 
voit  se  dresser  devant  lui  les  niasses  imposantes  du  Pa- 
lais de  Justice  et  du  <(  General  Post-Office  »  qui  mar- 
quent comme  l'entrée  même  d'Adélaïde.  La  première 
impression  que  nous  donne  la  capitale  de  «  South-Aus- 
tralia  »  est  excellente.  Il  est  cinq  heures  à  peu  près; 
dans  toutes  les  maisons  d'affaires,  véritables  ruches,  le 
bourdonnement  s'est  tu  et  l'essaim  s'échappe  dans  la 
rue.  Aussi  rencontrons-nous  le  courant  d'une  circula- 
tion intense.  Sanglés  dans  leurs  costumes  bien  bros- 
sés, les  pantalons  relevés  très  haut,  la  pipe  aux  lèvres 
souvent,  tous  ces  hommes  marchent  très  vite,  le  corps 
penché  en  avant.  Pas  un,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  tienne 
à  la  main  le  ((  lunch-bag  »,  petit  sac  de  cuir  où  il  trans- 
porte le  repas  simple  et  substantiel  qui  est  pris,  à  une 
heure,  dans  le  bureau  même  le  plus  souvent.  Ainsi,  pas 
de  temps  perdu,  pas  de  fatigue  inutile  pour  regagner  à 
la  hâte  un  domicile  lointain.  En  pleine  besogne,  un  ins- 
tant de  trêve  pour  dévorer  de  bon  appétit  quelques 
sandwichs  arrosées  d'une  tasse  de  thé,  et  après,  pour  les 
fumeurs,  le  loisir  de  savourer  la  pipe  chère  et  indispen- 
sable. 

...Suivant  encore  le  même  boulevard,  nous  pénétrons 
bientôt  au  cœur  de  la  cité.  Quand  nous  tournons  à  droite, 
dans  William  Street,  c'est  un  roulement  d'équipages 
plus  actif,  incessant.  Nous  sommes  dans  le  quartier  élé- 
gant, et  c'est,  en  réduction,  le  fleuve  impétueux  qu'est 
l'avenue  des  Champs-Elysées  à  l'heure  du  Bois  ;  seule- 
ment, cochers  et  valets  de  pieds  en  culottes  blanches, 
bottes  à  revers  jaunes,  sont  coiffés  du  casque  en  liège. 
Malgré  tout,  on  sent  n'être  pas  en  Europe  à  mille  petits 
signes,  à  un  je  ne  sais  quoi  dans  les  allures  des  hommes 
et  des  femmes,  à  l'absence  de  ce  qui  est  factice  ou  con- 
ventionnel. D'ailleurs,  Adélaïde  est  la  ville  cosmopolite 
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par  excellence  ;  à  chaque  pas,  nous  croisons  des  nègres, 
des  marins  dont  les  types  caractéristiques  nous  disent 
les  nationalités  différentes. 

Les  quelques  rues  préférées  des  promeneurs  sont  bor- 
dées d'arcades.  Les  devantures  de  magasin  s'y  succèdent 
sans  interruption  aussi  captivantes  que  chez  nous.  De 
distance  en  distance,  des  bars,  oii  ce  sont  des  allées  et 
Tienues  continuelles;  le  consommateur  ne  s'y  attarde 
Jamais.  Le  bar  du  théâtre  est  l'un  des  plus  beaux.  Il 
est  établi  dans  le  monument  même,  dans  une  salle  qui  en 
iBst  comme  le  foyer. 

Pour  nous  rendre  chez  Talgetty,  nous  parcourons  le 
quartier  oii  sont  groupés  tous  les  cabinets  d'affaires, 
les  banques  et  les  agences.  De  haut  en  bas,  les  façades 
des  maisons  sont  tapissées  de  plaques  flamboyantes,  éti- 
quettes gigantesques  qui  renseignent  le  passant.  Une 
«eule  de  ces  maisons  renferme  parfois  jusqu'à  quinze 
<(  offices  )>  différents,  dont  deux  peuvent  fort  bien  être 
en  concurrence. 

...((C'est  ici,  nous  dit  M.Foxer,  qxii  nous  précède  dans 
un  corridor  ;  M.  Talgetty  est  parti,  mais  je  vais  vous  faire 
les  honneurs  du  bureau  ».  Il  nous  introduit  et  nous  ins- 
talle à  une  table  oii  nous  rédigeons  quelques  dépêches 
pour  la  France,  puis  il  compte  au  capitaine  une  dizaine 
de  livres  en  échange  de  son  argent  français.  Nous  voilà 
libres  de  nos  personnes:  la  faim  qui  commence  à  tirailler 
nos  estomacs,  nous  fait  songer  au  dîner.  Pour  ce  repas 
à  terre,  le  premier  depuis  longtemps,  notre  guide  nous 
conduit  à  un  restaurant  français  tenu  par  un  certain 
Perdreau,  un  nom  prédestiné.  Du  trottoir,  il  faut  des- 
cendre plusieurs  marches,  car  l'établissement  est  situé 
dans  un  grajid  sous-sol.  Aux  quatre  coins  de  la  salle 
principale,  une  légère  cloison  à  mi-hauteur  forme  des 
cabinets  particuliers.  Des  bonnes  circulent  les  yeux 
baissés  hypocritement  ;  l'une  d'elles  se  précipite  vfers  cet 
excellent  Foxer,  qui,  gêné  parce  que  je  comprends  l'an- 
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glais,  ne  tarit  pas  en  recommandations  pressantes. 
Nous  allons  être  bien  soignés,  mais  la  note  aussi  ;  tandis 
que  les  lèvres  de  notre  homme  débitent  sa  petite  leçon, 
.ses  yeux  expriment  bien  des  choses.  L'honorable  M.  Per- 
dreau apparaît  bientôt  avec  des  mines  obséquieuses  et 
attendries.  Des  compatriotes  I  la  joie  letoulîe.  Il  est 
lîGrgne,  mais  l'œil  qui  lui  reste  est  fourbe  et  mauvais 
pour  deux:  ((  Vite,  une  bouteille  de  vermouth,  de  ver- 
mouth français!  quelle  délicieuse  surprise!  » 

...Nous  achevons  la  soirée  à  flâner,  jouissant  pleine- 
ment de  cet  aspect  de  vie  remuante,  du  coudoiement  des 
passants  dans  la  clarté  blanche  des  globes  électriques. 
Pour  le  marin  qui  sort  des  solitudes  mornes,  des  brumes 
tristes  des  mers  australes,  et  qui,  brusquement,  rentre  en 
plein  foyer  de  civilisation,  dans  l'atmosphère  énervante 
des  agglomérations  populeuses,  le  contraste  est  brutal. 
La  première  journée  de  terre  laisse  le  cerveau  alourdi 
par  l'excès  d'impresssions  nouvelles  et  le  corps  est 
rompu. 


Le  surlendemain  des  ordres  nous  parvenai^it,  et  nous 
quittions  Adélaïde  à  destination  de  Melbourne.  Pour 
effectuer  cette  traversée,  le  <(  Turbot  »  ne  mit  pas  moins 
de  dix  jours  ;  encore  devançait-il  trois  compagnons  de 
route,  un  italien  et  deux  anglais.  Le  souvenir  très  net 
me  reste  d'une  traversée  pénible  à  force  de  lenteur. 
Calme  presque  complet  du  lever  au  coucher  du  soleil; 
celui-ci  vterse  sur  la  mer  plate  une  chaleur  torride;  la 
coque  en  acier,  devenue  brûlante,  fait  de  tous  les  loge- 
ments un  véritable  enfer.  La  nuit,  un  souffle  tiède  vient 
du  Nord,  d'une  région  désolée,  le  confluent  de  la  rivière 
Barling  et  du  fleuve  Murray.  Ce  fleuve  Murray  est  le 
seul  cours  d'eau  du  continent  ayant  quelque  importance. 
Issu  du  Kosiusko,  sommet  des  Alpes  australiennes,  il 
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ya  finir  à  l'Est  d'Adélaïde  dans  une  affreuse  et  triste 
mer  de  sable,  la  lagune  Alexandrina.  Les  eaux  claires 
et  pures,  qu'il  roulait  à  sa  sortie  des  gorges,  sont  alors 
souillées  des  pourritures  du  sol,  des  miasmes  de  l'air, 
recueillis  dans  l'immense  plaine  nue  où  il  se  traîne  et 
qui  est  une  véritable  «  Australie  Pétrée.  » 

Melbourne  s'étend,  majestueuse,  au  fond  de  la  baie 
de  Port-Philipp,  dont  les  falaises  de  Cape  Otway  à 
l'Ouest  et  de  Cape  Schank  à  l'Est  marquent  l'entrée. 
C'est  peut-être  là  le  point  le  plus  mouillé  du  continent; 
la  moyenne  des  pluies  de  l'année  y  atteint  un  mètre. 
La  baie,  d'abord  très  large,  se  resserre  pour  ne  laisser 
qu'un  passage  étroit  et  dangereux  entre  deux  langues 
de  terre,  Gootv^^a  et  Coorong.  Au  delà  s'étend  la  rad-e. 
Franchir  ce  pas  n'est  possible  qu'à  marée  haute,  et 
encore  un  grand  paquebot  occupe-t-il  toute  la  lar- 
geur du  chenal.  Du  bord,  on  aperçoit,  à  quelques  bras- 
sées de  soi,  la  mer  brisée  dans  un  ressac  terrible. 
Nous  nous  présentons  là  par  grande  marée  et  brise 
favorable,  et  c'est  merveille  de  voir  piloter  un  voilier 
dans  de  tels  parages,  sans  l'aide  du  moindre  remor- 
queur. Il  faut,  durant  quelques  minutes,  faire  preuve 
d'un  sang- froid,  d'une  sûreté  de  coup  d'œil  et  d'une  ra- 
pidité de  conception  dont  bien  peu  de  marins  sont  ca- 
pables. J'observe  attentivement  l'homme  qui,  sous  mes 
yeux,  accomplit  ce  tour  de  force.  Il  s'est  placé  tout  à 
côté  du  timonier,  pour  avoir  le  navire  en  main.  Pas 
un  muscle  de  sa  figure  ne  bouge.  Un  seul  gest^  trahit  sa 
préoccupation  il  pose  sa  pipe  sans  affectation  et  la  re- 
prend encore  allumée,  une  fois  le  danger  passé. 

Nous  laissons  tomber  l'ancre  à  l'embouchure  du  Yarra. 
Yarra,  devant  Williamstown:  l'avant-port  de  Mel- 
bourne. L'eau  y  est  plus  profonde  et  donne  accès  aux 
plus  gros  bâtiments.  Ceux-ci  s'accostent  à  trois 
<(  v^harfs  »  en  bois,  appelés  «  piers  »,  dont  l'un  s'allonge 
perpendiculairement  aux  deux  autres.  Sur  chax3un  de 
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ces  appontements,  une  voie  ferrée  assure  le  mouvement 
rapide  des  marchandises.  Une  embarcation  nous  met  à 
terre  près  de  l'arsenal,  construction  laide  et  légère  qui 
s'élève  au  milieu  d'un  terrain  vague.  Au  sortir  de  cette 
friche,  nous  traversons  le  chemin  de  fer  et  arrivons  à 
l'origine  d'une  longue  avenue  ((  Nelson  Parade  ».  C'est 
la  rue  principale  de  Williamstown:  des  maisons  d'un 
seul  côté,  à  gauche  ;  de  l'autre,  la  mer.  Devant  ces  mai- 
sons une  véranda  continue,  que  soutiennent  des  piliers, 
fait  du  trottoir  une  promenade  couverte.  Les  boutiques 
s'y  alignent,  sales  et  pauvres  généralement:  bars, 
«  oysters  saloons  »,  coiffeurs,  marchands  de  légumes 
et  de  fruits. 

Dans  les  rues  transversales,  l'aspect  change.  Ce  sont 
les  inévitables  cottages  avec  leurs  habits  de  Verdure, 
et  le  calme  le  plus  complet  régnerait  là  sans  les  quel- 
ques hôtels  qui  s'y  trouvent.  Les  repaires  qu'on  désigne 
ainsi  n'ont  guère  d'un  hôtel  que  le  nom.  Peu  de  chambres 
disponibles.  Presque  toutes  sont  habitées  par  la  famille 
du  propriétaire,  généralement  nombreuse:  en  outre  d« 
sa  femme  et  de  ses  filles,  celui-ci  s'adjoint  fréquemment 
deux  ou  trois  nièces  et  autant  de  bonnes.  Quant  aux 
hommes,  ils  s'emploient  au  dehors  et  ne  paraissent  que 
le  soir. 

A  bord  des  navires  le  dîner  est  fini.  Entre  huit  et  neuf 
heures  peu  à  peu  la  maison  s'emplit  de  bruit  et  de 
fumée. 

Dans  un  petit  salon  c'est  un  groupe  de  capitaines 
qui  parlent  tout  haut  et  boivent  à  force.  Par  instants, 
une  nouvelle  physionomie  s'encadre  d-ans  la  porte;  si 
ce  dernier  arrivant  ne  connaît  pas  tous  ceux  qui  sont  là, 
il  est  sûr  d'y  trouver  au  moins  un  parrain.  Un  moment 
le  tumulte  s'apaise,  les  loups  de  mer  prennent  des  airs 
•solennels,  l'ami  commun  lance  quelques  appels  de  gosier 
pour  présenter:  «  Capitaine  X...,  capitaine  P...  ».  Les 
mains  s'étreignent  à  se  rompre,  puis  on  se  rassied.  Une 
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miss  prend  les  ordres  de  chacun  et  une  nouvelle  armée 
de  verres  vient  remplricer  la  précédente  ;  l'orgie  recom- 
mence dans  un  charivari  croissant,  dans  une  fusillade 
de  quolibets  et  de  plaisanteries  lourdes.  La  séance  se 
prolonge  ainsi  fort  avant  dans  la  nuit,  longtemps  après 
que  l'éta^blissement  ait  semblé  fermé  à  l'œil  bienveillant 
des  policemen  qui  arpentent  le  trottoir  désert. 

Dans  la  pièce  voisine  on  tapote  une  ritournelle  de 
piano:  une  autre  miss  plus  ou  moins  laide,  plus  ou  moins 
fardée,  chante  en  l'accompagnant  les  airs  en  vogue,  cris 
gutturaux  hurlés  sur  un  air  de  gigue.  Le  long  des  murs, 
sur  les  canapés,  sont  vautrés  des  <(  midshipmen  » 
blonds  et  imberbes,  reconnaissables  à  la  casquette  plate 
et'  à  la  veste  courte  aux  boutons  d'or.  Déjà  plusieurs 
d^entre  eux  ont  le  regard  vague  et  les  traits  décompo- 
sés. Ils  sont  vaincus  par  la  musique,  la  pipe  et  le  whisky. 
Les  autres  font  encore  bonne  contenance,  vont  de  leurs 
sièges  au  piano  pour  débiter  quelque  niaiserie,  puis,  atr 
refrain,  tous  se  mettent  à  beugler  en  chœur.  C'est  au- 
près d'eux  que  les  maîtres  de  l'hôtel  se  tiennent  le  plus 
volontiers,  pour  entretenir  et  ranimer  au  besoin  la  vani- 
teuse folie  des  futurs  capitaines. 

Et,  dans  chacun  des  bars  de  «  Nelson  Parade  »  se  dé- 
roulent les  mêmes  scènes  d'intérieur,  plus  vulgaires  et 
plus  bruyantes  puisqu'on  descend  de  quelques  degrés 
l'échelle  sociale  et  qu'ici  ce  sont  les  matelots  qui 
s'amusent.  Exploiter  les  navires,  leurs  états-majors  et 
leurs  équipages,  c'est  la  seule  raison  d'être  de  Williams- 
town,  qui,  sans  cela,  ne  serait  qu'un  entrepôt,  peuplé 
par  les  seuls  gardiens,  l'heure  du  travail  passée. 

Dans  cette  singulière  bourgade,  deux  temples  cepen- 
'dant:  catholiques  et  protestants  tiennent  à  accomplir 
leurs  devoirs  religieux.  Les  premiers,  qui  sont  peut-être 
les  plus  nombreux,  sont  certainement  les  plus  esti- 
mables; l'élément  irlandais  de  la  population  leur  ap- 
porte un  appoint  sérieux. 
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Les  femmes,  les  filles  de  tious  ces.  commerçants  se 
réunissent  et  leurs  moyens  musicaux  sont  mis  à  contri- 
bution; chaque  dimanche,  pendant  les  of&ces,  elles  em- 
plissent la  tribune  et  y  exécutent,  fort  bien,  ma  foi,  les 
airs  sacrés.  Mais  le  plain-chant  est  dédaigné,  et  on  fait 
appel  à  l'art  profane.  Cela  enlève,  aux  manifestations 
extérieures  du  culte,  ce  caractère  à  la  fois  mystique  et 
majestueux  qu'elles  ont  chez  nous;  la  prière  est  plutôt 
distraite  que  bercée  par  l'éclat  des  voix. 

Chose  étonnante,  tandis  que  les  physionomies  des' 
prêtres  paraissent  froides  et  n'ont  pas  cette  expression: 
de  douceur  calme  que  donne  à  nos  pasteurs  l'exercice 
de  l'apostolat,  la  foule  des  fidèles,  au  contraire,  des 
hommes  surtout,  semble  vibrer  davantage  et  témoigne 
une  foi  plus  ardente.  Je  n'ai  pu  m'expliquer  ces  contra- 
dictions. 

Si  la  ville  elle-même  est  banale,  le  site  est  loin  d'être; 
enchanteur.  Chaque  semaine,  cependant,  durant  la  belLe 
saison,  trains-  et  bateaux  déversent  à  Williamstown  us3l 
jBot  de  peuple  qui  s'arrache  pour  une  journée  à  l'as- 
phalte de  la  capitale.  Un  «  cricket  ground  »,  qui  eai. 
l'un  des  plus  vastes  du  monde,  attire  les  fervents  de.  çû 
jeu;  la  baie  est  sillonnée  de  yachts  de  plaisance  qui. 
s'exercent  en  vue  des  régates  prochaines)..  Voilà',  pour- 
les  gentlemen. 

Quant  aux  petits  employés  et  ouvriers,  ils  se  ré- 
pandent le  long  des  <(  wharfs  »,  et  sous  un  ciel  de  plomb, 
se  livrent  aux  d-ouceurs  de  la  pêche  à  la  ligne,  guettant. 
le  poisson  avec  une  patience  angélique.  Le  plus  humble 
d'entre  ces  modestes  sportsmen  possède  un  outillage  per- 
f  ectionné  ;  au  manche  de  la  gaule,  tout  près,  de  la  main^ 
est  adapté  un  treuil  minuscule  sur  lequel  la  ligne  vi^it 
s'enrouler  comme  dans  les  mètres  à  rubaa  de  nosr  coutu- 
rières. 

De  groupe  en  groupe,  policemen  et  d'ouaniers  cir- 
culent,  solennels  et.  désœuvrés.   De  l'œil,  ils  lorgneot. 
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les  dunettes  des  navires  ;  que  le  capitaine,  qu'un  officier 
y  paraisse,  ils  se  dirigent  vers  la  coupée  le  plus  natu- 
rellement du  monde:  «  Le  dernier  ordre  du  port  a-t-il 
été  communiqué  ?  Aura-t-on  besoin  de  leurs  services  de- 
main pour  monter  de  la  cambuse  les  provisions  de  la 
semaine  ?  »  On  sait  ce  que  cela  veut  dire,  les  braves  gens 
ont  soif.  Sur  un  signe,  tous  franchissent  l'échelle  et 
sautent!  à  bord-,  l'œil  allumé.  Le  mousse  leur  verse  une 
oopieuse  rasade.  Ils  repartent  radieux  avec  de  profonds 
■saints,  non  sans  faire  mille  protestations  d'être  com- 
plaisants et  faciles,  le  cas  échéant. 


Quinze  jours  après,  le  «  Turgat  »  s'amarre  enfin  aux 
quais  de  Melbourne.  La  ville  où  nous  séjournâmes  près 
de  six  semaines  est  la  plus  importante  de  l'Australie,  la 
capitale  du  Victoria,  l'état  le  plus  peuplé.  Née  d'hier  — 
elle  n'a  pas  cinquante  ans  d'existence  —  la  u  Perle  du 
Sud  »  compte  aujourd'hui  350.000  habitants.  Le  cam- 
pement des  chercheurs  d'or  de  1835  est  resté  le  cœur  de 
la  colonie,  l'âme  de  la  lutte  pour  le  progrès  et  la  richesse.: 
On  est  tenté  de  crier  au  miracle  quand  on  songe  à  cette 
transformation.  En  l'espace  d'un  demi-siècle,  quelques 
aventuriers,  sans  foi  ni  loi,  ont  fait  souche  de  milliozi- 
naires.  Quelques  baraques  en  planches  ont  fait  surgir 
des  églises,  des  palais,  oii  la  foi  et  la  loi  ont  alors  trouvé 
abri.  Le  bourbeux  Yarra-Yarra  doit  être  bien  étonné 
de  se  voir  creusé,  bordé  d'une  ligne  de  quais  où  s'élèvent 
d'immenses  docks  qui  essaient,  mais  en  vain,  de  se  mirer 
dans  ses  eaux. 

Melbourne  est  avant  tout  un  centre  d'affaires.  Est-ce 
à  cela  qu'elle  doit  son  caractère  tout  européen  ?  En  est- 
elle  redevable  aussi  à  la  douceur  tempérée  de  son  cli- 
mat ?  Toujours  est-il  qu'ici  on  cherche  en  vain  ce  je  ne 
sais  quoi  de  particulier  aux  pays  lointains  et  qui  est 
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dans  tout,  dans  les  allures  des  habitants,  dans  la  physio- 
nomie des  choses,  dans  l'air  qu'on  respire.  ((  Business  », 
dit  ce  gros  homme  en  couleur  et  qui  se  hâte,  le  chapeau 
en  arrière.  ((  Business  »,  dit  ce  jeune  élégant  à  l'air  sou- 
riant qui  brûle  le  trottoir.  «  Business  »,  dit  encore  ce 
groupe  d'énergumènes  qui  pénètrent  dans  un  bar  pour 
en  ressortir  presque  aussitôt. 

De  neuf  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  pas 
un  homme  bien  rais  qui  flâne,  pas  un  promeneur  qui 
rêve  ;  chacun  lutte  de  toutes  ses  forces,  corps  et  âme.  La 
vie  de  cette  cité  est  essentiellement  positive,  elle  tend 
vers  un  seul  but,  l'argent. 

La  nature  humaine  se  débarrasse  ici  de  tout  ce  qu'elle 
a  de  sensible,  d'idéal,  d'élevé;  elle  se  dépouille  de  tout 
ce  qui  est  aspiration  pour  ne  garder  que  ce  qui  est 
appétit.  La  nuit,  elle  donne  à  la  pratique  de  jouissances 
souvent  vulgaires,  la  même  ardeur  convaincue  qu'elle 
dépense  le  jour  à  convertir  le  temps  en  livres  sterling. 
La  devise  en  ces  lieux  est:  «    Peiner  pour  jouir.  » 

Le  nTurgoU  prend  poste  à  l'extrême  limite  des  quais, 
au  delà  des  derniers  magasins,  des  derniers  hangars. 
C'est  par  un  jour  de  mars,  sale  et  triste,  comme  il  y  en  a 
tant  chez  nous  au  mois  d'octobre.  A  peine  la  planche  qui 
nous  relie  à  la  terre  est-elle  placée  qu'un!  cab  nous  amène 
trois  visiteurs.  Celui  qui  porte  la  parole  se  précipite 
Vers  le  capitaine  et  lui  présente  ses  devoirs  en  excellent 
français  que  relève  une  pointe  d'accent  bordelais.  Il  a 
d'ailleurs  le  type  et  les  allures  d'un  cadet  de  Gascogne; 
il  en  a  la  faconde  et  l'air  engageant. 

Il  nous  nomme  ses  deux  compagnons.  L'un  est  le  cour- 
tier chargé  de  défendre  nos  intérêts,  l'autre  est  un  four- 
nisseur de  navires  ou  «  ship  chandler  ».  Lui-même  est 
M.  P.  Rommans,  l'un  des  associés  de  la  première  entre- 
prise d'arrimage,  la  <(  Victorian  Stevedoring  Com- 
pany ».  Il  compte  bien  que  comme  compatriotes  nous  lui 
donnerons  la  préférence  —  ne  serait-ce  que  pour  le  petit 
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panier  de  poires  qu'il   a   eu   la   gracieuseté  de  nous 

apporter  et  que  Je  mousse  va  chercher  dans  la  voiture. 

Notre  homme  est  créole  de  Maurice,  comme  Foxer,  notre 
ancienne  connaissance  d'Adélaïde;  il  porte  lui  aussi  un 
nom  anglais,  mais  n'a,  des  fils  d'Albion,  ni  la  tournure, 
ni  les  idées.  Par  sa  politesse  enveloppante  et  son  ama- 
bilité, il  veut  s'assurer  notre  clientèle;  il  l'aura  sans 
difficulté  1  Une  heure  ne  s'est  pas  passée  que  le  capitaine 
et  moi  sommes  dans  son  cab  roulant  à  toutes  brides  vers 
Melbourne. 

Quand  on  vient  à  pied  de  l'extrême  fin  d^es  quais,  c'est 
un  triste  chemin  que  l'on  suit.  Pour  peu  qu^e  le  vent  souffla, 
on  chemine  péniblement  sur  une  large  voie,  fatiguée  par 
un  charroi  considérable.  A  droite,  c'est  la  rivière  houleuse 
et  trouble,  avtec  sa  forêt  de  mâts,  de  cheminées  où  montent 
et  d-escendent  d'énormes  bennes.  Sacs  de  blé,  fûts  de 
suif,  balles  de  laine  se  succèdent  sans  interruption  entre 
les  wagons  et  les  panneaux  béants  des  cales.  Les  treuils 
tournent  à  toute  vitesse,  dans  un  grincement  étourdis- 
sant  que  domine  seul  parfois  le  sifflet  aigu  des  contre- 
maîtres. A  gauche,  s'étendent  d'affreux  terrains  où  croît 
à  grand'peine  une  herbe  rare,  roussie  par  le  soleil.  De 
distance  en  distance,  des  magasins,  des  hangars  où 
s'abrite  tout  un  matériel  d'apparaux  de  charge:  crics, 
poulies,  palans.  Au  delà,  un  bassin  carré  reçoit  encore 
quelques  navires,  mais  il  est  moins  fréquenté  et  cons- 
titue une  sorte  de  réserve. 

Plus  on  avance,  plus  les  constructions  se  font  nom- 
breuses et  se  resserrent.  L'usine  à  gaz  dépassée,  on 
pénètre  en  plein  domain©  du  charbon;  un  pont  jeté  au- 
dessus  du  quai,  et  où  circulent  sans  cesse  des  wagonnets, 
fait  communiquer  le  dépôt  avec  les  vapeurs  qui  trans- 
portent exclusivement  cette  vilaine  marchandise  noire.. 

Où  le  port  finit,  la  ville  proprement  dite  commemee. 
La  transition  est  brusque  ;  on  débouche  soudain  sur  un 
carrefour  d'où  partent  deux  grandes  rues:  «  Spencer 
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Street  »  perpendiculaire  à  la  direction  des  quais,  et 
«(  Plinder  Street  »,  qui,  au  contraire,  la  prolonge.  Au 
centre  de  ce  carref  our,entourant  la  colonne  qui  supporte 
une  puissante  lampe  électrique,  se  plaque  un  refuge  cir- 
culaire. Un  gigantesque  policeman  s'y  pavane,  le  bâton 
de  la  reine  à  la  main. 

((  Flinder  Street  »,  que  des  <(  cars  »  à  fils  souterrains 
parcourent  dans  toute  sa  longueur,  pourrait  être  com- 
parée à  un  interminable  couloir  d'hôtel  où  tous  les  appar- 
tements auraient  accès.  La  rue  est  coupée  à  angle  droit 
par  six  ou  sept  voies  principales.  Du  côté  gauche,  les  huit 
cents  premiers  mètres  de  façade  sont  occupés  par  une 
suite  d'échoppes,  de  bars,  de  taudis,  rendez-vous  favoris 
du  monde  des  matelots  et  des  portefaix.  Les  boutiques  de 
vêtements  de  mer  y  dominent;  elles  sont  tenues  par  des 
juifs  d'aspect  maladif,  dont  la  saleté  laisse  loin  der- 
rière elle  celle  des  sémites  d'Europe.  Vis-à-vis,  c'est  bien 
différent:  banques,  agences  commerciales,  magasins  de 
«  ship  chandlers  »,  derrière  lesquels  coule  le  Yarra- 
lYarra.  Au  delà  du  fleuve  enfin,  un  amas  d'usines  qui 
groupent  autour  d'elles  les  habitations  ouvrières.  Cette 
agglomération  de  pauvres  logis  s'étend  jusqu'à  la  baie, 
jusqu'aux  appontements  de  Port-Melbourne^  • 

...Mais  sur  la  rive  droite  se  dresse  vraiment  une  ville 
magnifique  avec  ses  longues  rues  percées  droites,  ses 
constructions  majestueuses,  ses  monuments  et  ses 
temples.  Quatre  clochers  catholiques  émergent  de 
l'océan  des  toits,  et,  aux  heures  des  messes,  une  foule 
d'Irland-ais,  compacte  et  recueillie,  vient  à  l'ombre  de 
la  Croix  adorer  le  Christ  et  prier  la  Vierge. 

Au  dehors  l'animation  est  extraordinaire  et  donne,  à 
la  rue  une  physionomie  pittoresque  et  gaie:  c'est  «  Col- 
lins  street  »,  avec  ses  bureaux,  ses  agences  et  ses  clubs; 
((  Elisabeth  street  »  bordée  d'arcades  sous  lesquelles  res^ 
plendissent  des  étalages  dignes  du  boulevard  ;  «  Bourke 
street  »  où  se  dresse  le  «  General  Post-Office  »  énorme 
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fourmilière  dont  rien  en  France  ne  peut  donner  l'idée. 

Cette  année,  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  croiser 
un  uniforme.  La  vieille  Angleterre  battait  le  rappel 
pour  alimenter  la  peste  dans  l'Afrique  du  Sud,  et  les 
hommes  des  contingents,  sur  le  point  de  s'embarquer, 
traînaient  leurs  éperons  sur  le  pavé  de  la  cité. 

...Le  dimanche,  quand  l'heure  des  offices  est  passée  et 
que  le  flot  des  fidèles  s'est  écoulé,  alors  plus  rien.  Mel- 
bourne est  un  désert  moiine:  fermés  les  magasins,  les 
bureaux,  les  bars,  les  théâtres,  la  poste  même.  De  loin 
en  loin,  sur  le  trottoir,  une  silhouette  de  policeman, 
digne  et  triste  sous  un  casque  de  cuir.  La  loi  veille,  et- 
tout  au  fond  de  son  «  home  »,  chacun  peut  lire  la  Bible 
en  paix. 

Mais  ces  demeures,  qui  semblent  alors  comme  des  tom- 
beaux, ont  parfois  sur  les  derrières  une  petite  entrée  à 
peine  visible,  inconnue  des  profanes.  Il  suffit  d'entre- 
bâiller discrètement  cette  porte  pour  savoir  comment,  à 
l'ombre  du  drapeau  rouge,  on  observe  le  repos  dominicaL 


Quel  est  l'aVenir  politique  de  cette  colonie  débor-' 
dante  d'activité?  A  qui  reviendront  ces  richesses,  ces 
trésors,  cet  argent  ?  L'impérialisme  britannique  triom- 
phera-t-il?  Il  semble,  au  contraire,  que  le  coup  de 
hache  est  donné  à  l'arbre  dont  les  rameaux  immenses 
devaient  couvrir  la  terre  entière 

Vers  le  mois  de  juin  1902,  se  réunissait  au  «  Colonial 
Office  ))  de  Londres  un  majestueux  conseil. 

Chamberlain  raide  et  correct,  le  monocle  vissé  dans 
son  œil  droit,  présidait,  tandis  qu'à  ses  côtés  des 
hommes  venus  de  tous  les  pays,  l'éclairaient  sur  les  be- 
soins et  les  aspirations  des  colonies  britanniques. 

C'était  un  moment  solennel.  Après  la  grande  lutte 
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africaine,  l'Angleterre  avait  enfin  signé  la  paix  tant 
souhaitée.  Après  les  combats,  c'était  le  triomphe  ;  c'était 
le  trône  d'Edouard  VII  surgissant  dans  toute  sa  splen- 
deur et  élevant  sa  structure  grandiose  sur  des  monceaux 
de  cadavres  et  au  milieu  de  ruisseaux  de  sang. 

Bientôt  la  royale  jDrocession  du  sacre  allait  défiler 
sous  la  gigantesque  arche  canadienne:  le  domaine  de 
John  Bull  est  grand,  le  soleil  ne  s'y  couche  jamais  ! 

Encore  quelques  efforts  et  l'Impérialisme,  le  rêve  pas- 
sionné et  l'œuvre  des  Disraeli  et  des  Chamberlain,  domi- 
nant la  terre  et  les  flots,  étreindra  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Monde.  Les  sceptres  vieillis  des  souverains  du 
Globe  deviendront  des  houlettes  obéissantes,  houlettes 
des  serviteurs  du  Royaume-Uni. 

Tout  allait  être  soumis  au  Roi  d-es  Rois.  Les  malins 
ajoutaient  même  que  l'Antéchrist  venait  de  naître  à 
Birmingham  et  que,  poursuivant  sa  marche,  il  devait 
att-eindre  son  but.  Les  temps  marqués  par  l'Ecriture  sont 
proches  ! 

L'Hôtel  Cecil,  le  magnifique  rendez-vous  des  million- 
naires de  toutes  nationalités,  a  ouvert  ses  portes  pour 
recevoir  les  illustres  «  premiers  »  coloniaux. 

Dans  les  couloirs  somptueux,  dans  les  salles  magni- 
fiques de  ce  palais,  les  hommes  les  plus  habiles  allaient 
converser  ensemble,  se  faire  part  de  leurs  impressions, 
calculer  les  chances  de  succès  de  leurs  plans. 

Les  heures  qui  s'écoulaient  étaient  des  heures  pré- 
cieuses ;  de  ces  heures  qui  comptent  dans  l'histoire  des 

peuples. 

On  remarquait  là,  dans  cette  inoubliable  conférence, 
Sir  Wilfrid  Laurier,  premier  ministre  du  Canada;;; 
Barton,  l'homme  de  l'Australie;  Grigg,  représentant  du 
Cap,  lequel  pouvait  facilement  éclairer  ses  collègues 
par  ses  expériences  récentes  et  plutôt  malencontreuses; 
Seddon,  le  Néo-Zélandais,  l'enragé  Jingo  à  la  fois  pro- 
phète et  législateur,  grand  capitaine  Fracasse  de  l'Im- 
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périalisme,  parleur  infatigable,  féministe  et  socialiste; 
ienfin,  d'après  la  légende,  grand  moralisateur  des  peu- 
plades Maoris,  lesquelles,  d'après  la  légende  toujours, 
avaient  appris  de  lui  la  courtoisie  et  l'art  inappréciable 
de  se  vêtir  sans  trop  d'accrocs  à  la  décence. 

Bès  la  première  consultation  de  ces  illustres  visiteurs, 
Chamberlain,  ému  malgré  lui  par  son  rôle  imposant, 
laissa  tout  naturellement  tomber  sur  le  tapis  le  sujet 
toujours  nouveau  de  l'Impérialisme. 

Déjà,  exultant  et  radieux,  il  allait  prononcer  un  dis- 
cours enthousiaste,  lorsque  Sir  Laurier  se  leva. 

«  Certes,  dit-il,  les  hommes  d'Etat  de  la  vieille  Europe- 
ce  ont  de  vastes  et  d'immenses  projets...  Mais  l'ambition, 
«  la  guerre  sont  des  choses  auxquelles  nous  ne  songeons 
«  jamais  dans  nos  délibérations  d'Ottav^a  !  Nous  n'y 
<(  pensons  point,  et  ne  les  désirons  pas.  Nous  sommes 
<(  heureux  sans  cela  et  nous  avbns  une  existence  tran- 
>«  -quille  et  fortunée...  » 

C'était  une  douche  d'eau  glacée.  L'homme  au  monocle 
et  à  rorchidée,  l'homme  de  Birmingham,  ne  sourcilla 
pas. 

A  Québec,  il  y  a  un  souvenir  que  l'on  n'oublie  pas  et 
les  plis  du  drapeau  britannic|ue  ont  encore  une  tache 
■sanglante.  Le  temps  ne  l'a  pas  encore  effacée. 
Il  le  savait  ! 

Mais  voilà  qu'un  autre  personnage  se  fait  entendre. 
Celui-là  est  bien  britannique,  —  ou  du  moins  ce  qui  est 
à  peu  près  la  même  chose  pour  un  Anglais,  —  d'Angle- 
terre, c'est  un  Australien. 
«T'ai  nommé  Sir  Barton. 

((  Gentlemen,  et  ce  sont  à  peu  près  ses  propres  paroles, 
((  je  représente  un  pays  neuf,  un  pays  riche  et  pros- 
«  père.  Chez  nous,  nous  avons  de  quoi  nous  suffire.  Nous 
«  sommes  des  serviteurs  loyaux  et  fidèles  de  la  couronne, 
<(  mais  puisque  vous  voulez  une  union  douanière,  une 
((  espèce  de  ZollVerein,  f  avoxaMe   à  l'Angleterre  et  à 
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((  toutes  ses  possessions  dans  tous  les  pays  britan- 
«  niques,  laissez-moi  m'expliquer  sur  notre  situation 
<(  particulière  à  Melbourne.  Le  tarif  que  vous  nous  pro- 
((  posez  est  un  désastre  pour  nos  finances.  Tout  ce  qui 
((  entre  en  Australie  et  en  sort  est  soumis  à  des  taxes 
((  élevées,  source  de  nos  revenus.  Si  nous  les  abaissons 
((  en  votre  faveur,  c'est  la  ruine.  Si  nous  les  surélevons 
«  encore,  notre  pays  n'a  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner. 
<(  Pourquoi  suivre  un  mouvement  qui  nous  est  funeste, 
«  pourquoi  adopter  les  principes  de  l'Impérialisme? 
«  Nous  nous  suffisons  à  nous-mêmes  dans  la  gTande-île 
<(  de  l'Océan  Pacifique;  nous  n'avions  rien  à  attendre 
«des  autres  pays,  y  compris  l'Angleterre.  Restons-en 
«  donc  au  même  point.  Nous  vous  soutiendrons  peut- 
«  être  !  »  et  sur  ce  peut-être  il  appuya  fort  peu,  ((  mais 
«  que  nous  fait  à  nous  ce  jingoïsme  et  l'Empire  ?  Nous 
«  sommes  prospères  sans  cela  !  )>... 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Ce  fut  le  tour  de 
Seddon,  parlant  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Quand 
Sed-don  eut  émis  son  opinion  et  à  grands  frais  célébré  la 
gloire  de  l'Angleterre  et  l'avenir  de  l'Empire,  lorsqu'il 
eut  mis  Chamberlain  au  rang  des  dieux  et  proclamé  que 
la  suprématie  britannique  était  l'idéal  par  excellence, 
personne  ne  songea  à  le  féliciter. 

Il  avait  été  bruyant.  Mais  ne  voyait-on  pas  claire- 
ment, dans  cette  protestation  de  la  Nouvelle-Zélande, 
le  cri  jaloux  poussé  par  une  petite  île,  qui  craint  d'être 
englobée  par  un  puissant  voisin,  et  qui  redoute  de  voir 
sa  personnalité  et  son  indépendance  disparaître.  C'était 
l'éternelle  plainte  du  faible  contre  le  fort,  et  cette 
plainte  montait  jusqu'au  pied  du  trône  du  souverain  dru 
ÎRoyanme-Unî. 

Dans  son  impérialisme  il  était,  d'ailleurs,  bizarre  et 
vieux  jeu,  ce  discours  d-e  Seddon.  Une  théorie  de  Dar- 
-wîn  en  ^formait  le  cadTe. 

«  Puisque  tous  les  êtres  sont  destinés  à  subir  les  lois 
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du  meilleur  d'entre  eux  et  à  se  transformer  pour  leur 
bien,  les  peuples  qui  seront  les  meilleurs  et  aussi  les  plus 
puissants  arriveront  nécessairement  à  envelopper  et 
dominer  les  autres  peuples,  à  les  conduire  et  à  les  diri- 
ger dans  l'éternelle  recherche  de  la  lumière  et  de  la 
science. 

((  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  que  tout  peuple,  qui  se  sent 
fort  et  meilleur  que  son  voisin,  cherche  à  s'assimiler  ou 
à  écraser  la  personnalité  des  peuples  voisins.  La  guerre, 
par  l'or  et  le  commerce,  par  le  fer  et  le  feu,  est  alors  un 
bien,  et  la  pratiquer  est  une  vertu  ! 

<(  Les  Anglais  sont  les  meilleurs  peuples  du  monde. 
Que  ne  suivent-ils  la  voie  qui  leur  est  ouverte  ?  Que  la 
Grande-Bretagne  domine  et  devienne  la  «  Greater  Bri- 
tain  »,  que  l'Impérialisme  ajoute  encore  à  sa  grandeur  et 
à  sa  supériorité  !  Puissent  les  colonies  s'unir  à  la  mère- 
patrie  pour  anéantir  dans  une  lutte  de  tarifs  tout  ce  qui 
n'arbore  pas  le  pavillon  anglais.  C'est  juste,  c'est  beau  !  » 

Plus  d'un  a,uditeur  savait  déjà  ce  que  signifiait  cette 
domination.  Les  griffes  du  léopard  anglais  ont  déchiré 
beaucoup  de  proies:  peu  de  nations  ont  senti  le  velours 
de  ses  pattes. 

Aussi  personne  n'avait  d'illusions  sur  ce  point  ;  l'Aus- 
tralien moins  que  les  autres.  Une  guerre  sans  merci,  une 
lutte  contre  tous  les  pays  du  monde,  il  la  prévoyait; 
mais  il  ne  la  voulait  pas. 

* 

Quels  nuages  nouveaux  s'amoncelaient  donc  dans  la 
mer  Pacifique  !  Quel  orage  s'apprêtait  à  y  gronder  ! 

Un  peuple  se  levait;  le  nationalisme  avait  surgi  à 
l'horizon. 

Par  ce  mot  de  nationalisme  —  qui  n'a  pas  la  même 
acception  que  chez  nous  -—  j'entends  ce  désir  d'un 
peuple  de  créer  une  grande  nation  et  de  se  débarrasser 
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des  liens  inutiles  qui  le  rattachent  encore  à  la  mère- 
patrie.  Désir  d'un  peuple,  semblable  aux  aspirations 
du  jeune  homme  qui  subit  en  frémissant  une  longue  et 
ennuyeuse  tutelle,  qui  appelle  à  grands  cris  le  jour  de  sa 
majorité  et  déclare  qu'il  veut  marcher  seul  son  chemin  ! 

C'est  l'espérance  noble  et  fière  d'une  race  qui  attend 
son  apogée  de  grandeur  par  la  conquête  de  son  indépen- 
dance; c'est  le  cri  sorti  de  milliers  de  poitrines:  «  Nous 
n'avons  besoin  de  personne,  nous  nous  suffisons,  soyons 
libres  !  »  C'est  cette  aspiration  des  êtres  d'un  même  pays 
qui  les  pousse  vers  le  développement  complet  de  leurs 
facultés,  vers  le  moment  où  ils  joueront  enfin  un  pre- 
mier rôle  sur  la  grande  scène  de  l'histoire! 

C'est  le  motif  qui  entraîna  l'Amérique  du  Sud  dans 
les  guerres  d'indépendance,  au  commencement  de  ce 
siècle;  c'était  l'idée  que  soutenait  Washington,  en  1784, 
et  pour  laquelle  les  O'Connel  et  leurs  successeurs  ont 
souffert  et  combattu  héroïquement  sur  leur  terre  mar- 
tyre, la  noble  et  braVe  Irlande. 

Pour  juger,  en  témoins  bien  informés,  la  marche  de 
l'Australie  vers  le  nationalisme,  il  nous  faut  revenir 
eu  arrière,  il  nous  faut  exposer  sa  vie  intérieure,  à  la 
première  époque  de  son  existence,  la  contempler  telle 
qu'elle  est  actuellement  avec  ses  aspirations  et  ses 
erreurs,  et  décrire  ses  mœurs  anglo-saxonnes,  ainsi  que 
ses  tendances  révolutionnaires. 

Il  me  suffira  de  dire  que  cet  immense  pays,  plus  grand 
que  l'Europe  tout  entière,  fut  colonisé,  il  y  a  cent  ans  à 
peine.  Au  début  composée  d'un  élément  que  je  nom- 
merai aristocratique,  la  population  compta  d'abord  et 
suitout  des  propriétaires  très  riches,  possédant  d'im- 
menses étendues  de  terre.  En  1851,  l'Australie  n'attei- 
gnait que  le  chiffre  de  450.000  habitants. 

A  cette  date,  on  découvrit  les  mines  d'or  de  Victoria; 
leur  exploitation  amena  comme  conséquence  une  énorme 
afîluence  d'émigrants. 

21 
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L'or,. le  cuivre,  l'argent,  le  nickel,  le  fer,  le  charbon 
enfin,  tous  les  métaux,  apparurent  successivement  dans 
les  profondeurs  du  sol;  l'Australie  fut  un  véritable 
rendez-vous  des  aventuriers  et  des  parias  de  tous  pays. 
De  plus  l'Angleterre  en  faisait  une  colonie  péniten- 
tiaire. 

En  1891,  les  divers  Etats  de  «  New-South  Wales^  », 
«  Victoria  »,  «  Queensland  »,  Australie  du  Sud,  Tas- 
manie,  Australie  de  l'Ouest,  parfaitement  indépen- 
dants entre  eux,  et  ne  relevant  que  de  la  Couronne 
anglaise,  évaluaient  à  quatre  millions  le  nombre  de 
leurs  citoyens.  L'Australie  moderne  était  constituée  et 
prenait  chaque  jour,  une  importance  de  plus  en  plus 
grande.  Aux  yeux  de  certains  théoriciens  d'outre-mer, 
elle  avait  même  un  mérite  inappréciable  :  elle  était  so- 
cialiste. Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  lieu  de  s'en  étonner. 

Parmi  les  éléments  qui  la  composent,  on  remarque  des 
individus  de  toute  origine:  surtout  des  Irlandais  et  des 
Ecossais.  Les  Anglais,  de  source  vraiment  anglaise, 
n'arrivent  qu'en  troisième  ligne. 

Pour  qui  connaît  un  peu  l'Irlande,  il  est  facile  de 
deviner  que  les  sympathies  de  ce  pays  ne  vont  guère  à 
l'Angleterre.  Il  y  a  trop  de  cruautés  dans  l'histoire  bri- 
tannique et  trop  de  sang  sur  les  mains  de  cette  autre 
Macbeth  ! 

En  général,  bon  enfant,  crédule,  enthousiaste,  tra- 
vailleur et  bon  camarade,  l'Irlandais  s'accommode  par- 
faitement avec  l'habitant  des  Highlands,  avec  l'homme 
du  Nord,  comme  l'on  a  surnommé  l'Ecossais.  Celui-ci  est 
un  peu  fier,  il  a  une  histoire  et  des  souvenirs  patrio- 
tiques ;  et  souvent,  quand  se  présentent  à  sa  mémoire  les 
hauts  faits  de  ses  aïeux,  une  étincelle  jaillit  dans  la  pru- 
nelle de  ses  yeux  noirs,  et  un  éclair  de  haine  y  passe,  à 
l'â^dresse  des  assassins  de  Marie  Stuart.  La  limite  con- 
ve-ntionnelle,  qui  le  sépare  de  l'Anglais,  a  encore,  dans 
son  esprit  une  existence  réelle. 


AUX   ANTIPODES  328 

Pauvres  tous  les  deux,  l'Ecossais  et  l'Irlandais  ont  eu 
à  fournir  de  longs  travaux  pénibles  et  journaliers. 
Nombreux  sont  ceux  qui  dans  leurs  rangs  ont  soupiré  et 
gémi  contre  les  grands  capitalistes  de  Leeds,  de  Liver- 
pool  ou  de  Birmingham,  contre  ces  capitalistes  qui>  les 
écrasent  par  leurs  «  trusts  »,  dont  ils  subissent  les  exi- 
gences brutales.  Us  aiment  et  vénèrent  les  grands  pro- 
priétaires de  leurs  pays,  les  lords  qui  y  sont  nés  et  y  ont 
vécu.  Ceux-là  ont  lutté  et  souffert  avec  eux,  ils  ont  dé- 
fendu la  même  cause. 

Mais  l'Anglais,  c'est  un  étranger,  c'est  un  spolia- 
teur!... 

Ajoutez  aux  Australiens,  venus  d'Irlande  ou  d'Ecosse, 
quelques  Français  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  des- 
cend-ants  des  «  convicts  »  anglais,  joignez -y  ce  ferment 
de  révoltés  et  de  criminels  et  vous  n'aurez  pas  à  vous 
étonner  de  ce  socialisme  envahissant, de  cette  lutte  contre 
le  financier  de  la  Bourse,  généralement  arrivé  des  bords 
de  la  Tamise.  Mauvaise  et  funeste  est  la  théorie  socia- 
liste ;  on  ne  saurait  assez  la  réprouver...  ;  mais  enfin 
ontrils  le  droit  de  jeter  les  hauts  cris,  les  fils  de  la 
Grande-Bretagne?  Ils  récoltent  ce  qu'ils  ont  semé,  eux 
qui,  contre  tout  droit,  ont  saccagé,  pillé  et  tué.  Qu'ils 
lisent  cette  Ecriture  qu'ils  portent  partout  hypocriten 
ment,  qu'ils  la  méditent  au  milieu  de  leurs  scènes  de 
vandalisme  et  de  brigandage!...  Il  y  a  là  un  texte  qu'ils 
n'auront  pas  de  peine  à  interpréter:  «Qui  frappe  par 
l'épée,  périra  par  l'épée!» 


Qui  arrêterait  ce  mouvement,  socialiste  ?  Les  dogmes 
philosophiques  ? 

—  Allons-donc,  ces  dogmes  ne  le  justifient-ils  pas-! 

Une  influence  religieuse  ?  —  La  majorité  du  pays  est 
protestante  et  le  protestantisme  n'a  jamais  eu  de  prin- 
cipes assez,  forts  pour  résister  à  la  passion. 
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«  Le  protestantisme  n'est  chez  nous,  dit  un  Austra- 
rien,  qu'une  religion  commode  nous  permettant  de  chan- 
ter des  hymnes  à  l'Etre  suprême.  C'est  une  religion  sans 
théologie.  » 

Que  peut-on  tirer  d'une  religion  sans  théologie  î 

D'ailleurs  on  ne  peut  assez  se  faire  une  idée  de  l'union 
étroite  qui  règne  entre  les  éléments  de  la  classe  ou- 
Trière^  et  cette  classe  absorbe  les  autres.  Ayant  tous  le 
même  langage,  ne  faisant  guère  attention  aux  diffé- 
rences de  religion  et  de  croyances,  les  Australiens  ont 
pënétré  dans  un  pays  neuf,  un  pays  ou  chacun  est  libre 
de  faire  son  chemin  comme  il  l'entend;  avec  cette  grande 
liberté  d'allures,  les  luttes  et  les  vieilles  divisions  du 
pays  natal  n'ont  pas  d'écho,  fort  peu  de  retentissement.. 

Ils  ont  tout  oublié.  Dans  ces  vastes  solitudes,  tou- 
jours obligés  de  s'entr'aider,  de  se  porter  assistance,  ils 
se  sont  reconnus  frères  et  sont  heureux  de  partager  la 
même  existence. 

Cette  intimité,  cette  camaraderie  a  engendré  naturjel- 
lement  une  liaison  d'idées  et  de  sentiments.  Tous  ont 
partagé  les  mêmes  malheurs  et  les  mêmes  souffrances 
et  le  socialisme,  n'ayant  pas  de  frein  et  ne  trouvant  pas 
d'obstacle,  s'est  propagé  d'une  façon  effrayante.  Ils 
pensent  tous  de  la  même  manière,  parce  qu'ils  sont  unis. 

Hardis  et  passionnés,  entreprenants  et  aventureux 
comme  toutes  les  populations  exposées  à  de  perpétuels 
dangers,  ils  ont  suivi  la  voie  qui  s'est  ouverte  devant  eux 
avec  une  rapidité  surprenante. 

Ils  se  sentent  du  courage,  de  la  force,  eux  qui  sont 
continuellement  exposés  aux  pires  dangers,  et  ils  ont 
compris  qu'ils  pouvaient  être  quelque  chose,  et  même 
former  une  puissante  nation.  Quoi  d'étonnant  qu'ils  y 
aient  travaillé! 

Déjà,  dans  leurs  efforts  continuels  pour  établir  une 
législation  quelconque,  capable  d'assurer  à  tous  les  tra- 
vailleurs du  Petit  Continent  une  existence  plus  paisible 
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et  plus  fortunée,  dans  l'élaboration  de  cette  vaste  fu- 
misterie législative  que  l'on  a  nommée  la  ((Motherly; 
Législation  »  (Législation  de  la  patrie  nourrice),  leur 
puissance  avait  fait  une  impression  profonde  sur  leur 
imagination.  Ils  constituaient  un  peuple  très  riche  et 
l'on  parlait  d'eux  au  delà  des  mers  ! 

Un  autre  événement  vint  contribuer  à  accroître  leur 
enthousiasme.  Soucieux  de  s'assurer  plus  de  voix,  espé- 
rant avoir  plus  de  popularité,  les  meneurs  socialistes 
demandèrent  à  grands  cris  le  vote  de  l'autre  sexe.  Il  y 
eut  de  la  résistance.  Mais  les  futures  citoyennes  tinrent 
des  meetings  imposants,  où  elles  menacèrent  l'homme 
((  dur  et  intraitable  »,  et,  peut-être,  par  courtoisie,  le  bill 
passa. 

Quand  les  femmes  votent  et  font  de  la  politique,  il 
n'est  pas  surprenant  que  l'on  aille  vite  et  que  les  projets 
se  succèdent  rapidement.  Aussi  on  alla  loin,  en  Austra- 
lie, et  l'on  marcha  à  toute  vlapeur. 

Les  lois  les  plus  insensées  furent  promulguées.  Le 
vieil  orgueil  des  races  anglo-saxonnes  d'Australie  se 
montra  avec  encore  plus  d'éclat. 

En  même  tem.ps  que  les  produits  de  leurs  mines  et  de 
leurs  fermes  inondaient  le  marché  européen  ;  que  leurs 
laines  n'avaient  à  redouter  aucune  concurrence,  leur 
Gouvernement  faisait  l'admiration  des  illuminés  de 
tout  pays. 

Supérieurs  en  tout,  ils  l'étaient  aussi  à  l'Angleterre. 
Un  jour  à  Cheltenham,  petite  ville  d'Angleterre,  il  y 
a  deux  ans  à  peine,  une  équipe  australienne  était  inter- 
rogée par  des  «  reporters  )>.  «.  Craignez-vous  d'être  bat- 
tus ?  leur  dit-on.  —  Battus,  s'écrièrent-ils,  nous  valons 
tous  les  «  crickcters  »  du  monde  !  » 

Dans  l'Afrique  du  Sud,  le  faible  contingent  fourni 
par  l'Australie,  quelques  milliers  d'hommes,  avait  tout 
fait,  pendant  la  guerre.  Si  l'oncle  Paul  a  fui  en  Europe, 
c'est  grâce  aux  milices  australiennes  qu'on  le  doit.  Un 
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officier  anglais,  qui  les  avait  vues  de  près,  riait  en  me 
décrivant  les  fameuse^  milices  empanachées. 

Plus  d'un  esprit,  imbu  de  ces  idées  de  supériorité 
universelle,  originales  d'ailleurs,  rêvait  en  Australie  un 
projet  formidable.  Les  Etats-Unis  ont  la  doctrine  de 
Monroë  ;  les  peuples  slaves  le  panslavisme  ;  les  Alle- 
mands, le  pangermanisme  ;  pourquoi  les  Australiens 
n'auraient-ils  pas  quelque  chose  ?  Ils  trouvèrent  la  doc- 
trine de  l'Australasie:  c'est-à-dire  une  vaste  confédé- 
ration à  laquelle  se  réuniraient  toutes  les  îles  du  voi- 
sinage: savoir  Fidji  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Plus  d'un  Anglais  a  ri  en  apprenant  que  cet  éclair  de 
génie  a  illuminé  soudain  le  ciel  austral  et  il  a  trouvé 
que,  depuis  que  les  femmes  votent  en  Australie,  on  y  est 
transporté  dans  les  domaines  de  la  haute  fantaisie; 
mais  tout  à  coup,  en  1900,  un  plébiscite  eut  lieu  dans 
toute  l'étendue  du  continent  en  faveur  de  la  réunion  de 
tous  les  états  d'Australie  en  vaste  Fédération. 

Bon  gré,  mal  gré,  Chamberlain  peu  soucieux  d'avoir 
encore  une  funeste  aventure  à  relater  dans  ses  mé- 
moires, fut  obligé  de  céder.  Le  l*'  janvier  1901,  le  duc 
d'York,  faisant  une  tournée  d'impérialisme  à  travers 
le  monde,  inaugurait  avec  étonnement  la  première  ses- 
sion du  parlement  de  la  «  Commonwealth  »,  comme  l'on 
a  appelé  la  Fédération  Australienne. 

C'est  que  tout  était  bien  organisé,  et  tout  était  pesé 
pour  fair^  de  la  <(  Commonv^ealth  )>  un  gouvernement 
fort  et  énergique.  Chaque  état,  conservant  sa  législation 
propre,  laissait  toutes  les  affaires  d'intérêt  général, 
teutes  les  questions  d'ordre  polititque  au  parlement  de 
Melbourne.  Ce  parlement,  nommé  par  tous  les  citoyens, 
avait  auprès  de  lui  un  pouvoir  exécutif  dont  le  chef 
(était  et  est  encore  Sir  Barton.  C'est  cet  homme  que  nous 
'êktons  ééjh  vu  siéger  à  Londres,  dans  les  assises  pi*^si- 
dées  par  Chamberlain. 

La  constitution  porte  bien  en  gros  caractères,  sur  sa 
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première  page,  que  Sa  Majesté  Britannique  est  repré- 
sentée auprès  du  Gouvernement  Australien  par  un  Gou- 
verneur. Mais  ce  Gouverneur  n'est  qu'une  ombre  de 
puissance,  avec  un  simulacre  d'attributions,  et  on  le 
lui  fait  bien  voir. 

Depuis  quelques  années  les  finances  étaient  dans  un 
état  déplorable.  Certains  philanthropes,  ayant  demandé 
que  tout  individu,  âgé  de  soixante  ans,  puisse  jouir 
d'une  retraite  de  1.700  à  1.800  francs,  cette  mesure 
n'était  pas  de  nature  à  remplir  les  caisses  du  Gouver- 
nement. 

Un  beau  jour  tandis  que  l'on  discutait,  en  pleine 
Chambre,  sur  le  moyen  de  rétablir  l'équilibre  du  budget 
gravement  compromis,  Sir  Barton  se  leva:  «Le  Gouver- 
((  neur,  dit-il,  demande  39.000  livres  »  —  c'est-à-dire 
950.000  francs  —  «  comme  frais  de  représentation. 
<(  C'est  énorme.  Croit-il  que  cet  argent  se  trouve  aisé- 
ce  ment  dans  nos  poches  ?  Je  propose  de  rabaisser  cette 
«  pension  à  15.000  livres.  »  Et  les  députés  d'extrême 
gauche  de  s'écrier  tous  dans  un  parfait  accord:  «  C'est 
«  vrai  !  Qu'on  lui  supprime  le  tout  !  C'est  lui  qui  est 
«  cause  de  notre  état  financier  !  C'est  lui  qui  a  fait  le 
«  coup  !  » 

Or,  le  Gouverneur  avait  réellement  fait  975.000  fr. 
de  dépenses  et  cela  en  recevant  le  duc  d'Yorj&:.  Les 
15.000  livres,  qu'on  lui  octroyait  étaient  trop  peu:  il 
devait  payer  de  sa  poche  environ  600.000  francs. 

Le  Gouverneur  dont  les  quartiers  étaient  retranchés 
fit  appel  à  Chamberlain. 

«  Voyons,  câbla  celui-ci,  vous  êtes  riche.  Je  prends 
<(  part  à  toutes  vos  afflictions.  Mais  surtout  pas  d'éclat, 
«  pas  d'affaires.  Les  circonstances  l'exigent.  » 

C'était,  comme  on  le  voit  presque  du  Delcass'é  ! 

Lord  Hopetown,  le  Gouverneur,  répondit:  <(  Je  suis 
<(  riche,  en  effet  ;  mais  je  ne  désire  pas 'avoir  des  pertes 
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«  semblables  à  l'avenir.  Envoyez  quelqu'un  de  plus  riche 
<(  à  ma  place  1  » 

Le  malheureux  Gouverneur  prépara  ses  malles,  se  pro- 
posant bien  d'offrir  un  brouet  clair  aux  ministres,  si 
jamais  ils  avaient  le  front  de  reparaître  à  sa  table  oii 
jadis  ils  banquetaient  et  buvaient  avec  tant  de  désin- 
volture. 

Tant  il  est  vrai  que  tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie 
d'un  Gouverneur  de  l'Australie! 


Sir  Barton  n'avait  pas  encore  épuisé  son  formidable 
arsenal  de  projets  de  lois  et  de  décrets.  Tout  ce  qu'il  pro- 
posait était  voté.  Pourquoi  ne  pas  user  largement  des 
généreuses  dispositions  des  députés  ? 

Un  jour  les  banquiers  et  les  armateurs  anglais  ap- 
prirent qu'une  barrière  douanière,  des  plus  difficiles  à 
franchir  et  des  plus  gênantes,  venait  d'être  élevée  entre 
l'Australie  et  les  autres  pays  du  monde.  Barton  avait 
fait  le  raisonnement  suivant  :  <(  L'Australie  déverse  sur 
tous  les  marchés  du  globe  des  produits,  qui  n'ont  à  su- 
bir aucune  concurrence,  qui  sont  même  nécessaires  pour 
les  manufactures  et  les  industries  de  la  vieille  Europe. 
Les  Etats  qui  trafiquent  le  plus  avec  l'Australie  sont 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Chacun  sait  que  l'or  ne 
fait  pas  défaut  dans  ces  deux  contrées.  Elles  sont  riches, 
l'Australie  ne  l'est  pas.  Imposons  d-onc  les  marchandises 
tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation:  les  caisses  du 
trésor  seront  pleines.  Déliez  les  cordons  de  votre  bourse, 
gentlemen!...  » 

En  effet,  comme  Barton  l'avait  prédit,  le  nouveau 
tarif  rapporta  des  sommes  énormes.  On  protesta  à 
Londres,  il  y  eut  quelques  pétitions  au  <(  Colonial 
Office  »  ;  mais  rien  n'y  fit.  Les  Australiens,  bien  loin  de 
s'émouvoir,  allaient  jusqu'à  taxer  tous  les  navires  pas- 
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sant  dans  leurs  eaux,  même  ceux  qui  ne  s'y  arrêtaient 
pas! 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  journaux  et  les  revues  aus- 
traliens se  plaisaient  à  énumérer  les  forces  du  pays  sur 
mer  et  sur  terre,  ses  moyens  de  défenses.  Le  rêve  de  l'in- 
dépendance hantait  jusqu'aux  hommes  d'Etat  exal- 
tant, dans  de  longs  discours,  la  puissance  et  la  haute 
personnalité  de  la  «  Commonwealth  ». 

Sir  Barton  n'avait-il  pas  déclaré  un  jour  que  974.000 
hommes  pouvaient  se  lever  pour  défendre  le  sol  du  pays 
outragé  ?  N'avait-il  pas  fait  des  périodes  pompeuses  en 
l'honneur  de  la  première  escadre  australienne,  croi- 
sant à  Sydney  ? 

Cette  conduite  n'étonnait  d'ailleurs  personne. 

D'une  haute  valeur  et  d'une  intelligence  très  vive,  cet 
homme  d'Etat  se  révèle  par  son  audace  sans  pareille* 
Choisi  parmi  la  moyenne  classe  d'Australie,  il  la  per- 
sonnifie dans  tout  son  élan  et  dans  toute  sa  hardiesse. 

Socialiste  par  ambition,  plutôt  que  par  sentiment, 
il  suit  l'évolution  de  ses  compatriotes  comme  il  suivrait 
toute  autre  évolution  vers  n'importe  quel  but.  On  ren- 
contre tant  d'opportunistes,  dans  les  différents  partis, 
même  les  plus  extrêmes,  sous  tous  les  cieux  et  dans  tous 
les  climats  ! 

Il  veut  être  quelque  chose  dans  son  pays:  pourquoi  ne 
serait-il  pas  un  chef  d'Etat,  un  Washington  quelconque 
de  l'Australie  ?  Qu'y  risque-t-il  ?  Absolument  rien.  — 
Il  a  même  tout  à  y  gagner.  Il  possède  une  facilité  d'élo- 
cution  et  un  répertoire  de  grands  mots  à  effet  ;  il  se  fie 
à  sa  rhétorique  et  c'est  là  le  fondement  le  plus  solide  de 
sa  popularité  ! 

En  Avant  !  «  Les  sots  sont  ceux  qui  n'osent  point  », 
d'après  sa  formule  favorite. 

Aussi  il  brave  Chamberlain  jusque  dans  le  Conseil 
sacré  de  ses  «  premiers  »  coloniaux  ;  il  lui  fait  com- 
prendre sèchement  que  son  impérialisme  est  une  théorie 
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dont  il  ne  Veut  subir  aucune  conséquence  et  qui  ne  le 
concerne  pas.  Cette  théorie  ne  peut  lui  rapporter  aucun 
avantage  marqué,  puisque  l'Australie  n'est  qu'une  colo- 
nie soumise  à  la  Métropole  et  non  la  tête  du  mouvement 
impérialiste. 

Puis  d'un  pas  majestueux  et  solennel,  Barton  se  ren- 
dra à  Buckinghara  Palace,  et,  pour  présenter  ses  hom- 
mages et  affirmer  son  loyalisme  à  Edouard  VII,  il 
emploiera  une  vieille  formule  du  xiv^  siècle  et  il  pren- 
dra le  roi  d'' Angleterre  à  témoin  de  son  parfait  attache- 
ment au  Royaume- Uni. 

Metternich,  le  grand  diplomate,  dirait  de  lui,  s'il 
existait  encore,  qu'il  est  un  parfait  homme  d'Etat  puis- 
qu'il sait  si  bien  mentir.  En  somme,  Barton  est  déjà  mûr 
pour  gouverner  un  peuple.  Ne  saurait-il  pas  régner 
aussi  bien  qu'Edouard  VII  lui-même  ? 


La  loyauté,  l'attachement  à  la  Grande-Bretugne, 
quelle  vieillerie  !  Si  l'Impérialisme  sévit,  c'est  la  guerre 
inévitable  et  passionnée.  L'Australie  ne  tient  pas  à  y 
piiendre  part.  On  laissera  les  Européens  s'entr'égorger 
et  l'Australie  formera  une  nouvelle  puissance.  Lesi 
Anglais  ont  toujours  recherché  leurs  intérêts  dans  les 
colonies  ;  pourquoi  les  colons,  eux  aussi  Anglo-Saxons, 
ne  rechercheraient-ils  pas  leurs  intérêts  ?  Le  monde  ^ 
dëjà  vieilli,  trop  vieilli  même,  pouil  que  l'on  sache  encore 
ce  qu'est  la  fidélité. 

Imbu  de  ces  idées  «  up  to  date  »,  le  grand  homme  aus- 
tralien est  revenu  de  Londres  à  Melbourne.  Nul  ne  sait 
s'il  mobilise  ses  troupes  et  s'il  fortifie  ses  ports  ;  d'au- 
cuns prétendent  qu'il  n'y  songe  guère 

L'Anglais  en  Australie  !  Quelle  chimère  !  Qu'il  y 
vienne  donc,  qu'il  parcoure  les  immenses  prairies  !  Qu'il 
paraisse  ! 
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On  chasse  en  ce  moment  l'antilope  et  l'autruche,  on 
chassera  l'Anglais.  Une  balle  conique  fera  toujours 
l'affaire  ! 

Suivant  toute  probabilité,  en  ces  conjonctures,  la 
Nouvelle-Zélande  se  déclarerait  pour  les  «  Jingoës  )). 
Seddon,  le  premier  ministre,  dont  j'ai  cité  plus  haut  la 
fameuse  doctrine  darwiniste  et  impérialiste,  veut  avoi» 
un  nom  lui  aussi.  Il  préfère  gouverner  librement,  sous 
la  dépendance  de  l'Angleterre,  plutôt  que  d'être  incor- 
poré à  l'Australie  et  d-e  Voir  son  peuple  noyé  parmi  les 
habitants  du  continent  voisin.  Jaloux,  car  l'Australie 
leur  fait  une  puissante  concurrence,  les  Néo-Zélandais 
veulent  à  tout  prix  atténuer  l'importance  de  Sydney  et 
de  Melbourne.  Mais  que  feraient-ils  !  Ils  n'ont  pas  d'ar- 
mée, leur  flotte  consiste  en  deux  avisos  démodés.  Ils 
font  en  attendant  des  discours  à  grand  fracas.  Qui  sait 
si  plus  tard,  entraînés  dans  l'immense  tourbillon  du 
nationalisme  régnant  en  Australie,  ils  ne  seront  pas 
des  premiers  à  saluer  son  épanouissement  et  ses  con- 
quêtes ! 

L'horizon  est  calme  et  le  ciel  est  serein  en  Australie; 
tandis  que  les  hommes  du  vieux  continent  s'échauffent, 
sir  Barton  attend,  en  souriant,  l'aurore  du  grand  jour  ! 

Il  sent  qu'en  Australie  la  poussée  vers  le  nationa- 
lisme est  invincible,  qu'il  va  être  maître  de  la  position. 
Il  l'a  compris  et  veut  l'être  ! 

Il  passe  ses  loisirs  à  gourmander  Chamberlain  qui 
n'en  peut  mais.  D'un  geste,  il  le  calme,  du  même  geste 
il  le  fait  obéir. 

Un  jour,  dans  un  de  ces  accès  de  rage,  dans  un  de  ces 
'élans  furieux  auxquels  se  laisse  aller  parfois  l'homme 
de  Birmingham,  alors  que  tout  plie  sous  ses  décrets  pro- 
consulaires,  Chamberlain  s'est  oublié  jusqu'à  suppri- 
mer les  libertés  de  la  Colonie  du  Cap.  Le  colosse  '<îe 
l'Australie  protesta  immédiatement;  il  demanda  sur-le- 
champ  au  ministre  s'il  entendait  supprimer  une  à  une 
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toutes  les  libertés  des  Colonies  anglaises  !  Chamberlain 
rétablit  les  libertés  et  obéit  aux  injonctions  de  sir  Bar- 
ton.  L'enthousiasme  qui  régna  à  Melbourne,  lorsqu'on 
apprit  cette  nouvelle,  est  impossible  à  décrire.  Tout  plie 
devant  l'Australie.  On  la  craint.  Il  faut  tout  oser.  Les 
Australiens  sont  prêts  et  ils  oseront  davantage. 

Ainsi,  dans  cette  grande  île,  que  John  Bull  considère 
comme  définitivement  sienne,  dans  ce  continent  qu'il 
regarde  comme  l'une  des  bases  de  son  empire,  bien  des 
déboires  l'attendent.  Ce  qui  est  vrai  aux  Antipodes, 
est  vrai  aussi  un  peu  partout,  au  Canada,  aux  Indes, 
dans  l'Afrique  du  Sud. 

Les  peuples  de  colons  ont  grandi,  et,  presque  sans 
effort,  d'eux-mêmes,  ils  vont  se  détacher  de  la  Grande- 
Bretagne,  comme  un  fruit  mûr  et  à  point  se  détache  de 
l'arbre  séculaire  qui  l'a  nourri. 

A  l'exemple  du  colosse  de  Rhodes,  l'Empire  de  Cham- 
berlain doit  son  origine  à  une  conception  de  génie  ; 
mais  il  est  bâti  sur  le  sable  et,  le  jour  où  l'heure  fatale 
aura  sonné,  cet  Empire  s'effondrera  avec  uu  bruit  as- 
sourdissant et  roulera  dans  un  abîme  sans  fond. 

Travailleurs  égoïstes  et  opiniâtres,  les  Anglais  comp- 
tent leurs  ignobles  succès  et  leurs  hontes,  comme  d'autres 
peuples  comptent  leurs  faits  d'éclat.  Ils  ont  extrait  des 
richesses  et  rapporté  des  dépouilles  de  tous  les  pays 
qu'ils  ont  visités;  ils  ont  partout  pillé  et  saccagé;  ils 
ont  cherché  en  tout  leurs  intérêts  ;  quoi  d'étonnant  à  ce 
que,  partisans  de  la  même  doctrine  utilitaire,  leurs  co- 
lons se  retournent  contre  eux  ! 

Jadis  lorsque  Napoléon  triomphait  et  ornait  le  péris- 
tyle de  Notre-Dame  d'une  couronne  de  drapeaux  pris  à 
l'ennemi  ;lorsque,dans  ses  rêves  de  triomphe,  il  attachait 
les  rois  et  les  archiducs  à  son  char  de  conquérant,  une 
voix  s'était  élevée  dans  la  Grande-Bretagne  une  voix 
qui  nous  maudissait...  c'était  celle  de  Pitt. 

Quand  plus  fard  l'empereur  eut  fermé,  aux  bandits 
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de  la  mer  et  aux  oppresseurs  de  l'Irlande,  les  portes  de 
toutes  les  nations  civilisées;  lorsque  ses  cuirassiers  se 
furent  ensevelis  dans  le  linceul  de  neige  qui  les  atten- 
dait à  Moscou  et  que,  d'une  main  brutale,  en  violation 
de  tous  les  droits,  le  roi  d'Espagne  eut  été  fait  prison- 
nier dans  l'antique  palais  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  les  Anglo-Saxons  ne  tarissaient  pas  sur  l'in- 
justice et  l'oppression  des  Français,  sur  leur  ambition 
qui  mettait  à  néant  la  liberté  des  peuples  et  leur  indé- 
pendance. 

«  Les  Français  ont  fait  une  guerre  injuste  ils  tombe- 
ront! »  disait  Wellington  à  Londres. 

...Aujourd'hui  la  légende  de  l'empereur  redevient  la 
réalité!  Si  Bonaparte  revivait  encore,  si  sur  les  rochers 
de  Sainte-Hélène  il  surgissait  de  sa  prison,  éternel 
monument  de  la  perfidie  anglaise,  heureux  serait-il! 
Son  œil  mâle  et  puissant  s'éclairerait  d'une  lueur  ven- 
geresse ! 

Aux  regards  des  nations,  devant  les  princes  de  l'Eu- 
rope, déjà  soumis  et  suppliants,  le  léopard  anglais  a 
bravé  le  ciel  lui-même  avec  sa  devise  mensongère:  ((Honni 
soit  qui  mal  y  pense  !  »  Et  poursuivant  le  cours  de  ses 
tristes  exploits,  il  a  pillé,  saccagé,  ajoutant  une  guerre 
injuste  de  plus  à  une  longue  suite  d'infamies. 

Chamberlain  dans  sa  soif  inextinguible  de  l'or  a  fait 
incendier  un  pays,  brûlé  ses  fermes,  il  a  massacré  les 
habitants  d'une  terre  héroïque  et  fière. 

Mais  l'armée  anglaise  a  plié;  ses  soldats  fameux,  les 
invincibles  de  Waterloo,  ont  senti  leurs  coeurs  se  glacer 
et  ils  se  sont  réfugiés  derrière  des  femmes  craintives. 

A  l'horizon,  tandis  que  les  nations  se  réveillent  de 
leur  sommeil,  tandis  qu'elles  applaudissent  les  soldats 
des  Delarey  et  des  De  Wet,  tandis  qu'un  ineffaçable 
stigmate  de  honte  s'imprime  au  front  des  oppresseurs, 
les  colonies  anglaises,  méprisant  une  nationalité  hon- 
teuse, s'apprêtent  à  renier  la  mère-patrie,  cette  orgueil- 
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leuse  marâtre  qui  voulait  en  former  les  éléments  dociles 
de  son  immense  empire. 

Le  danger  est  proche!  C'est  la  ruine!  Et,  comme  à  la 
veille  de  la  chute  de  l'empire  romain,  un  cri  désespéré 
doit  retentir  aux  oreilles  de  l'Angleterre: 

Caveant  Consules! 

Vous  avez  une  histoire  souillée;  vous  avez  fait  une 
autre  guerre  injuste:  rappelez-vous  la  Guerre  d'Es- 
IDagne,  messieurs  les  Anglais!... 


FIN 
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